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CHAPITRE  XXI. 

Suite  A  [fieri,  et  de  son  Ecole, 

La  publicalion  des  qiiatre  premieres  tragedies 
d’Alfieri  fut  peut-etre  le  plus  grand  eveneinent 
litteraire  de  I’llalie  au  dix-hiiitieme  sifecle,  Jus- 
qii’alors  la  nation ,  contente  de  scs  Ian  go  ure  uses 
intrigues  d^amour ,  de  scs  drames  efTemiues , 
considerait  les  lois  d  u  theatre  comme  suffisam- 
mcnt  eclaircies,  les  boriies  comnie.iixees  la  oil 
ses  tragiques  s’etaieut  arretes ;  et  elle  attribuait 
rcnnui  que  lui  causaient  toutes  ces  representa¬ 
tions  qidon  voyait  et  qu’on  idecoutait  plus ,  au 
manque  de  talent  des  poetes  plus  qu’a  la  fausse 
idee  qu’ils  se  fovniaient  de  la  tragedie.  Uappa- 
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rition  de  quatre  chefs- d^oeuvre  d^un  caractere 
si  neuf,  si  grand,  si  austere,  ramena  tout-a-coup 
tous  les  esprils  a  I’etude  de  Tessence  iiieme  de 
hart.  Alfieri  tend  ait  a  briser  le  joug  lionteux 
sous  lequel  la  pensee  etait  courbee  en  Italic ; 
tous  ceux  dont  Fame  elevee  fremissait  de  Fhu- 
miliatibn  de  leur  patrie,  se  senlirent  unis  alui 
par  une  noble  sympalhie ,  et  le  gout  de  la  haute 
tragedie  se  confondit  avec  celui  de  la  gloire  et 
de  la  liberte.  Le  theatre  qui  avait  et^  si  long- 
ternps  une  ecole  ([’intrigues  amoureuses,  de  lan- 
gueur ,  de  mollesse  et  de  sentimens  serviles,  fut 
considere ,  au  contra  ire ,  par  les  plus  yertueux 
des  Italiens  ,  comme  le  seal  foyer  ou  leurs 
cornpalriotes  pussent  reprendre  la  chaleur  de 
Fame,  le  sentiment  de  I’liomieur,  et  le  culte  des 
Yertus  publiques.  Les  critic^ucs  osercnt  desor- 
mais  tourner,  avec  uii  noble  orgueil,  les  yeux 
sLir  le  theatre  des  autres  nalions,  dont  la  supe- 
riorite  les  avaitsi  lorig  tenipshumilies.  Partages 
d’op inion  sur  les  lois  et  Fessence  du  draine ,  on  les 
vit  tous  se  reunir  pour  applaudir  a  Felevation ,  a 
la  noblesse,  a  F^nergie  des  sentimens  d’ Alfieri; 
et  les  opinions  qui  jusqu’idors  avaient  ete  le 
plus  soigiieusement  exilees  de  FItalie  ,  ecla- 
terent  partout ,  comme  une  voixpublique  long- 
temps  coinprimee.  Meme  sous  le  rapport  plus 
etroil  de  la  critique,  on  put  eire  etonii^  de  la 
ju’ofondeur ,  de  la  varidte  de  connaissaiices  que 
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maiiifeslerent  a  cette  epoqiife  cles  llommefe  dont 
leti  talens  ^taient  jiisque  aJors  ignores,  et  dont 
Finfluence  sur  Fesprit  national  anlait  ete  inille , 
si  un  grand  homme  ne  leur  avail  fraye  la  I'outc.’ 


Ainsi  Ton  trouve,  dans  une  leltre  de  Renier  de 
Calsabigi  au  cbiiite  Alfieri ,  inife  connaisSanfce 
du  theetee  des  anciens,  de  celui  des  Friin^iS, 
de  celui  dea  Anglais,  et  des  defauts  propres  a 
chacun  ,  qidoh  n’aurait  guei'e  attenduc  d’un 
Napoli  tain. 

Ces  criliques  eurent  suv  Alfieri  lui-mdme  une 
influence  qiii  se  fit  sentir  dans  la  suite  de  Son 


travail.  Les  quatre  tragedies  qufil  avail 
les  premieres  n’etaient  qu^une  faible  partie  de 
cedes  qufil  avail  deja  eii  portcfeuille.  C’csL  a  Irois 
epoques  diffei’entes  qn’il  souniit  successivenieAt 
ces  tragedies  au  jugerncntdu  public;  6 1  coniine 
dans  Ifiiitervalle  de  Tune  a  Faulre  de  ces  publi¬ 
cations  ,  il  observait  Fiinpression  genex'ale ,  il 
represenlait  lui-m^ine'  ses  pieces  avec  quelques 
amis ,  et  il  clierchait  tous  les  inoyens  dc  sup- 
pleer  a  I’epreuve  du  theatre,  qu’il  ne  pouvait 
obtenir  en  Italic  d\ine  manicro  satisfaisante;  il 
refbrma  graduellement  sa  nianiere ,  et  il  rap- 
proclia ,  par  des  corrections  nouvelles ,  ses  pieces 
du  gout  general :  elles  forment  ainsi  Irois  classes, 
selon  Tordre  de  leur  publication;  classes  qui 
sont  assez  marquees  par  les  modifications  qu^a- 
yait  subies  le  systeme  de  Fauteur. 
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En  meme  temps  que  Philippe,  parurent,  en 
1783,  Polynice,  on  les  Freres  ennemisj  Anti¬ 
gone,  qui  en  est  la  suite,  et  Virginie.  Ces  trois 
pieces,  qui  etincellent  de  beautes  du  premier 
ordre ,  out  entre  elles  et  avec  Philippe  des  rap¬ 
ports  par  la  durete  du  style,  qui  conserve  beau- 
coup  de  traces  de  son  aprete  primitive,  malgr6 
le  soil!  que  Pauteur  a  apporte  a  le  corriger  dans 
les  editions  postei'ieures.  Elles  se  ressemblent 
encore  par  un  attach ement  plus  obstine  aii  sys- 
teme  qu^Alfieri  avait  adopte,  quelque  chose  de 
plus  roide  dans  la  conduite,  de  plus  anier  dans 
les  sentiinens ,  de  plus  iiu ,  sous  le  rapport  de 
I’action  et  de  la  poesie.  Dans  la  derniere  de  ces 
pieces ,  Pattachement  d’Alfieri  aux  lois  de  Punite 
Pa  entraine  dans  line  etrange  eriseur.  11  fait  tuer 
Virginie  par  son  pere;  ce  spectacle  souleve  le 
peu])le ,  et  rend  en  meme  temps  Appius  Clau¬ 
dius  furieux  :  bn  crie  aux  armes  j  le  peuple  re- 
petc,  (( Appius  est  un  tyran,  qu’il  men  re)).  Mais 
Alfieri  jugc  que  sa  piece  etant  intitulee  Virgi¬ 
nie  ,  est  termince  a  la  mort  de  son  protagoniste , 
et  il  fait  tomber  la  toile  sur  les  Remains  et  les 
lictcurs,  au  moment  de  la  melee,  sans  qubn 
sacbe  quel  en  sera  le  resultat,  et  lequel  triom- 
phera  d’ Appius  ou  du  peuple.  Laisser  une  action 


quelconcpie  interrompue  a  la  fin  de  la  piece, 
e’est  violer  grossierement  Punit6 ,  car  ebst  faire 
sentir  a  tous  que  cette  action- la  nbn trait  pas 
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dans  Punit^.  D’ailleurs  le  rigorisme  qui  lui  fait 
abaisser  la  \oile  au  dixieme  vers ,  apres  la  mort 
deVirginie,  est  dVutant  plus  deplace,  qiPAppius 
est  presqiie  autant  qiPelle  un  person  n  age  prin- 
cipal ,  et  que  son  danger  comme  sa  chute  ache- 
vant  la  vengeance  de  Virginie,  et  justifiant  sa 
mort,  CO  mplet  tent  Paction  essentielledu  poenie. 

Parmi  les  tragMies  de  la  second e  epoque  d^Ah 
fieri ,  nous  choisirons  son  Agamemnon  ,  pour 
dormer  Pidee  dhme  piece  grecque  a  quatre  per- 
sonnages ,  qui  ne  soit-pas  de  politique.  La  scene, 

.  dans  le  palais  d’Argos ,  s’ouvre  par  un  tres-beau 
monologue  d^Egisthe  :  il  se  croit  poursuivi  par 
Pombre  deThyeste  qui  lui  deniande  vengeance ; 
il  la  ltd  promet :  ne  dans  la  honte,  et  d’un  in- 
ceste  infame ,  il  se  sent  appele  au  crime  par  sa 
destinee ;  d’heure  en  heure ,  il  attend  le  relour 
du  vain  queue  de  Troie ;  il  promet  a  Pombre  de 
son  pere  de  Pimmoler  avec  les  siens.  Clytem- 
nestre  vient  le  chercherj  elle  veut  Parracher 
aux  sombres  pensees  qiu  se  peignent  sur  son 
visage.  Egistbe  ne  lui  pari e  que  de  son  prochain 
depart,  de  la  necessite  de  se  soustraire  a  la  vue 
du  fils  d^Atree,  a  Pennemi  de  son  sang.  Il  ne 
veut  supporter  iii  son  courroux,  ni  son  me- 
pris,  et  il  sent  qu’il  serait  en  butte  a  Pnn  ou  a 
Pautre.  C^est  ainsi  qu'il  blesse  dansClytemiiestre 
Porgueil  qu^une  amante  attache  a  son  amant, 
pour  exciter  et  diriger  ensuite  contre  Agamem- 
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non  Firritation  de  cette  epouse  en*  delire.  Cly- 
teiiinesLre ,  en  efFet ,  ne  veut  voir  desormais 
dans  ]e  roi  des  rois  que  le  meurtrier  d’lphige- 
niej  elle  rappelle  avcc  ainertume  cet  horrible 
sacrifice,  et  elle  assure  que  des  ce  jour  ie  nom 
d’un  tel  pere  la  fail  frissonner.  Toutes  ses  afl'ec- 
tions  se  sonl  coiicentrees  sur  Egistlie  et  sur  ses 
enfans ;  elle  aime  a  se  tigurer  qu^Egisthe  serait 
pour  Electre  et  Oresle  un  pere  plus  tend  re 
qiFAgamemnon,  Electre  s’approche  cependant , 
ctClyteninesti'e,  pour  lui  parler,  eloigne  Egisllie. 

Electre  I’apporle  les  bruits  divers  qui  se  r6- 
pandent  dans  Argos  sur  la  ilolte  des  Grecs  j  les 
uus  assureut  que  des  vents  contraires  les  ont 
repousses  jusqu^uix  bouclies  du  Bosphore  j 
d’aulres,  qu’ilsont  faitnaufrage  sur  les  ecueils 
d’autres  enfincroient  avoir  vu  leurs  voiles  sur 
la  plage.  Clytemnestre  deniande  avec  un  sar- 
casine  ajuer ,  si  les  dieux  veulent  le  sacrifice 
d\ni  second  de  sps  enfans  pour  le  retour  d^ Aga¬ 
memnon  ,  conime  ils  en  ont  voulu  un  pour  son 
deparl.  Le  role  d-^jfejectre  est  tout  entier  admi¬ 
rable  ;  tons  ses  discours  respirent  la  teudresse, 
le  respect  et  le  devbuement  pour  son  pere ;  la 
tendresse  aussi,  et  une  profonde  pitie  pour 
■  I’egareinent  de  sa  mere,  Elle  lui  indique  avec 
menagement ,  mais  aussi  avec  douleur ,  qu^elle 
counait  la  cause  do  sou  eloignement  nouveau 
pour  Agamemnon ,  et  que  la  cour  et  le  public 
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Font  reconnue  avec  elle.  «  Oli  mere  cherie  ! 
y>  que  fais-tu  ?  JNon ,  je  ne  puis  croire  que  ce 
»  soit  une  llamme  ardente  qui  enibrase  ton 
y>  coeur^  une  affection  iiivolontairc ,  melee  cle 
»  pitie,  que  la  jeunesse  inspire  quand  elJe  est 
y>  rnallieureuse  ,  Fa  surprise  sans  que  tu  Fen 
»  aper^usses  ;  ju^qu^a  present  tu  ne  Fes  point 
»  demande  a  toi-meme  un  conipte  severe  de 
»  toi  •  ton  coeur  qui  sent  sa  force ,  n’a  point 
y>  soup^onne  sa  prop  re  yertu ,  et  peut-etre  n’as- 
»  tu  pas  lieu  de  le  faire ;  peut-etre. aS'-tu  a  peine 
y>  offense ,  non  point  ton  lionneur ,  mais  la  voix 
y>  publique  qui  peut  fatteindre.  II  en  est  temps 
y>  encore ,  et  le  moindre  effort  sera  de  ta  part 
y>  une  reparation  sublime*  Au  noni  de  Fombre 
»  sacree ,  et  qui  Fesl  si  cliere ,  de  la  fille  que  lu 
»  as  perdue  ;  au  nom  de  Famour  que  tu  m’as 
»porte,  et  dont  je  ne  me  suis  point  rendue 
y)  indigne  ■  au  nom  de  la  vie  d^Oreste  ,  oli !  ma 
»  mere,  je  Fen  supplie ,  recule ,  recule  devant  ce 
y>  precipice  horrible  ;  que  cet  Egistlie  s^elolgne 
y>  de  nous  5  fais  qu’on  ne  parle  plusde  toi ;  pleure 
»  avec  nous  les  malheurs  d^Atridc  ;  viens  avec 
»  nous  dans  les  temples  pour  implorer  desdieux 

i 

)>  son  retour  (i)  ».  Clytemnestre  est  ebranlee, 


(1)  O  amata  madre, 

Che  fai?  Non  credo  io,  no,  che  ar^jleiite  iiamma 
11  cor  ti  avvampi;  involojitario  affetto 
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ellepleure,  elle  s’accuse,  elle  accuse  aussi  le 
sang  cle  Leda  ,  qui  coule  dans  ses  veines  ,  et 
reclair  de  verite  qui  brille  a  ses  yeux  la  fait 
trembler  sans  la  determiner. 

A  I’ouverture  du  second  acte ,  Egistlie  et 
Clytemnestre  disputent  sur  ce  qu’ils  doivent 
faire.  Deju  Ton  a  vu  les  vaisseaux  d ^Agamemnon 
entrer  dans  le  port ;  il  deljarque ,  il  s^avance 
vers  le  palais,  et  Egisthe  parle  de  fair  ;  mais 
Clytemnestre  dans  le  delire  de  Tamour ,  ne  veut 
ecouter  auctni  conseil ,  ne  veut  croire  a  aucmi 

7  * 

danger.  Si  la  prudence  doit  lui  commander 
d’ecarler  son  amantj  plutot  ^  dit-elle,  ellesuivra 
rexemple  d’Helene ,  et  elle  s’enfuira  avec  lui. 


Misto  a  pieta,  che  gio^^Lnezza  inspira 
Quaiido  infellce  ell'e,  son  qaesti  gli  ami^ 

A  cui  y  senza  avverlertene ,  sei  presa. 

Di  te,  finor^  chiesto  non  hai,  severa 
Eagione  a  te;  di  .<iua  virtii  non  cadde 
Sospetlo  in  cor  course io  a  se  stesso;  e  forso 
Loco  non  lia  :  foise  offend esti  a  pena 
jVon  il  tiio  onor,  ma  ,  del  tuo  onor  !a  fama, 
E  in  tenijjo  sei,  ch'ogui  liio  lievc  cenno 
Snhlirae  amrneuda  esser  ne  pno.  l*er  Tombra 
Sacra,  a  te  cara ,  della  nccisa  figlia; 

Per  queiraraor  che  a  me  portasti,  ond^io 
Oggi  indegoa  non  son;  che  piu?  Ten  priego 
Per  la  vita  d^'Oreste  ;  o  madre,  arretra, 
Arretra  il  pic  dal  precipizio  orreiido* 

Lange  da  noi  codesto  Egisto  vada  : 

Fa  che  di  te  si  taccia  ;  in  an  con  noi 
Piangi  d’Atridc  i  cast  :  ai  teinpH  Tieni 
l\  sao  ritorno  ad  irnpiorar  dai  numu 
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Egisllie  qui  la  sollicite  tie  lelaisser  partir  ,  clier- 
clie  au  coritraire  par  cette  crainte  a  ralluiiier 
son  amour  et  sa  jalousie  j  il  vent  etre  retenu  ; 
elle  lui  demand e  un  jour  ,  un  seal  jour ;  elle 
exige  son  serment  qu’il  ne  quittera  point  les 
inursd' Argos  avant  le  lever  du  soleil  j  elle  Fob- 
tient  j  et  Electre  ari’ive  pour  presser  sa  mere  de 
voler  au*devant  du  roi.  Clvteinnestre  au  lieude 
repondre  a  sa  fille ,  somme  Egistlie  de  se  rap- 
peler  son  serment;  et  cette  soinniation  qu’eile 
re]3ete  encore  a  la  bn  de  la  scene,  apres  qu^Electre 
a  manifeste  son  aversion  pour  Egistlie,  et  la 
crainte  que  Ini  inspire  son  sejour ,  cette  som- 
niation  peint  tout  Fegarement  de  Clytemiieslre, 
etfait  trembler  le  spectateur.  Egistlie,  denieure 
seul ,  se  rejouit  de  ce  que  ses  victimes  sont  enbii 
tombees  dans  ses  blets;  il  pronietde  nouveau  a 
Fombre  de  Thyesle  de  venger  sur  Agamemnon 
et  ses  enfans  Fexecrable  repas  d^Atree;  il  se  retire 
ensuite  lorsqu^il  v^oit  approcher  le  I'oi ,  qui  rentre 
avec  les  soldats  ,  le  peuple,  E!ectre  et  Clytem- 
nestre. 

Albcri  a  su  faire  exprimer  a  Agamemnon , 
toute  la  tendre  emotion  dVn  lion  roi  qui  re- 
vient  aupres  de  ses  peuples,  d’un  bon  citoyen 
qui  rentre  dans  sa  palrie,  d\in  bon  pere  qui 
relrouv^e  sa  famille.  cc  Je  les  revois  enbn ,  dit-il , 
»  ces  murs  demon  Argos,  apres  lesquels  je  sou- 
))  pirais;  ce  sol  que  je  presse  est  celui  que  j’aiine, 
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»  celui  que  je  foulai  des  ma  naissance ;  tous 
y)  ceuxque  je  vois  aupres  de  nioi  sent  mesamis; 
»  fille  ,  epouse  ,  peuple  lidele  ,  et  vous  Dieux 
))  penates,  a  qui  je  reviens  enfiti  rendre  inon 
39  culte  !  que  me  reste-t-il,  que  m’est-il  permis 
y>  d^esperer,  de  desircr  da  vantage  !  Comme  ils 
3)  paraissent  longs,  comrne ils  sent  pesans,  deux 
3)  lustres  vecus  dans  une  terre  etrangere,  etloin 
»  de  tout  ce  que  Ton  aime  !  combien  il  estdoux 
yy  de  renti  er  dans  sa  patrie ,  apres  tant  de  tra- 
yy  vaux ,  et  une  guerre  si  sanglante  !  Comme  c^est 
3)  le  vrai  port  de  toute  paix,  que  de  se  trouver 

»  parmi  lessiens  ! _ Mais,  je  suis  le  seul  ici  qui 

y>  jouisse  :  mon  epouse, ma  fille  !  vous  demeurez 
»  en  silence,  fixant  a  terre  iin  regard  inquiet ! 
yy  O  ciel  I  votre  joie  ne  sei^ait  -  elle  pas  egale  a 
yy  la  mienne  ,  en  vous  retrouvant  entre  mes 
yy  bras?  (i)  »  Clytemnestre ,  en  effct,  est  trou- 


(i)  Riveggo  al*liQ  le  sospiiate  naura 

t>’Argo  niia  :  qaei  ch^io  premoj  e  il  suolo  amato, 
Che  nascendo  caleai  :  quanti  al  m\o  Banco  - 
Veggo  ,  amici  mi  son ;  fJglia  ,  consorie, 

Popol  mio  lido,  e  voi  P^nati  Dei^ 

Cui  finalmente  ad  adorar  pur  toruo- 
Che  piu  bramar,  che  piu  sperare  oinai 
Mi  resta ,  o  lice  ?  Oh  come  tuoghi,  e  gravi 
Son  due  lusiri  viasnti  in  etrania  terra 
Lungi  da  quanto  s*ama!  Oh  quanto  e  dolce 
Ripatriar ,  dopo  gli  affanui  (anii 
Di  sanguinosa  guerra  \  Oh  vero  porto 
Di  tutta  pace  ,  esser  tra  snoi !  —  Ma  ,  il  solo 
Son  io,  che  goda  qui?  Gpnsorte,  figlia , 


/ 
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blee  ,  et  Electre  se  trouble  pour  elle  ;  elle  s*en- 
courage  cependaiit ,  par  !e  son  menie  de  sa  voix , 
et  sa  reponse  devient  plus  sensible  a  mesure 
qidelle  parle*  Agameninon  rappelle  lui-meine 
le  mallieur  qui  Ta  prive  de  son  aulre  fille  :  il  le 
rappelle  coinme  un  decret  du  eiel,  auquel  son 
coeur  paternel  ne  s’est  point  encore  soumis. 
<(  Sou  vent  5  dil-il  ^  renferme  dans  nion*  casque, 
))  je  pleurais  eii  silence ,  inais  le  pereseul  Ic  sa- 
»  vait  ( j)  ».  II  s’informe  d’Oreste ;  il  languit  dc 
I’embrasser ;  il  dcmande  s^il  est  deja  entredans 
le  senlier  de  la  verlu ;  si ,  au  nom  de  la  gloire , 
si,  a  Teclat  du  glaive,  uneardeur  noble  et  im- 
patiente  etincelle  dans  ses  yeux. 

Agamemnon  revient  avec  Electre  au  com'* 
mencement  d  u  troisieme  acte  j  il  Finierroge  sur 
le  cliangementetrange  qu’il  rcmarque  dans  Cly^ 
temnestre  ;  il  est  moins  surpris  encore  de  son 
premier  silence,  que  des  discours  etudies,  affec- 
tes ,  qui  lui  ont  succede.  Electre ,  obligee  de 
convenir  de  ce  chaiigemenl,  Faltribue  au  sacri¬ 
fice  d^Iphigenie ,  et  elle  donne  ainsi  a  Agamein- 

t  -  ^ 

t 

Voi  tacitarne  state ,  a  terra  incerto 
Fissando  il  guardo  irrequieto  ?  Oh  cieloj 
Pari  alia  gioia  mia  non  e  la  yostra, 

Nel  ritornar  fra  le  mie  braccia? 

(i)  lo  spesso  . 

Chiuso  neir  elmo ,  Jn  silenzio  piangrya^ 

Maj  Bol  sapea,  che  il  padre*  x 


r 


/ 
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non  I’occasion  cle  se  laver  aux  yeux  des  specta- 
tenrs  de  tout  l*oclieux  que  ce  sacrifice  pouvait 
iaisser  sur  lui.  li  demand e  ensuite  d^ou  vient 
que  fe  Ills  de  Tliyeste  est  dans  Argos  j  il  s’etonne 
de  Favoir  appris  seulement  a  son  arrivee ,  et  il 
trouve  meme  que  chacuii  parait  ne  prononcer 
son  nom  quWec  repugnance.  Electee  repond 
qu’Egisthe  est  mallieureux ,  mais  qu^Agamem- 
non  jugeramieux  qu^elle ,  s’il  est  digne  de  pitie. 
Egistlie  est  en  efi'et  introduit  devant  lui;  ilra- 
conte  que  la  liaine  et  la  jalousie  de  ses  freres 
Font  cliasse  de  sa  patrie  ;  il  se  represente  comme 
proscrit ,  comme  suppliant;  il  flatte  Agamem¬ 
non  pour  se  le  rendre  favorable ;  il  est  humble 
sansbassesse  y  il  est  faux  sans  causer  de  degout. 
Agamemnon  lui  rappelle  les  haines  patemelles  ^ 
qui  devaient  lui  faire  chercher  un  asile,  par- 
tout  ailleurs  que  dans  le  palais  d’Atree.  cc  Jus- 
y>  qu^a  present,  lui  dit-il,  Egisihe ,  tu  m^as  ete 
y)  inconnu ,  tu  Fes  encore ;  je  ne  te  hais  ni  ne 
»  Faimc;  cependant ,  quoique  je  veuille  ecartcr 
»  la  memoire  de  ces  liaines  feroces  ,  je  ne  puis  , 
»  sans  eprouver  je  ne  sais  quel  inouvement 
))  dans  moil  coeur  ,  ni  voir,  ni  entendre  la  voix, 
»  la  seule  voix  du  fils  de  Tliyeste  (i)».  Puisque 


f  i)  ,  a  me  ta  fosti 

E  sei  £nora  ignoto,  per  te  stesso  : 
lo  non  t’otUo  ,  ne  Camo;  eppur ,  bench’io 
Voglia  in  ilii^paitc  por  gli  odi  nefandi, 
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Egistlie .  cepenclaiit ,  consent  a  implorer  sa  pro¬ 
tection  ,  il  promet  tie  s^employer  eii  sa  faveur 
aupres  ties  Grecs  ;  niais  il  lui  orclonne  tie  sortir 
cV Argos  avant  le  jour  nouveau.  Clytemnestre 
survient  comme  Egistlie  est  parti ;  elle  est  trou- 
blee,  elle  craint  cPavoir  ete  traliie  aupres  de 
son  epoux  ,  elle  repousse  les  consolations  de  sa 
lille,  et  Fesperance  qu^Electre  veut  raniiner  en 
elle,  de  rcntrer  dans  le  sentier  du  devoir.  Elle 
se  retire  pour  s'abandonner  seule  a  ses  soinbres 
pensees; 

Clytemnestre  et  Egistlie  ouvrent  le  quatrienie 
actej  Egistlie  prend  conge  de  la  reine ,  qui 'se 
livre  a  tout  I’egarenientde  raniour.  Cette  scene, 
si  terrible  clans  ses  consequences ,  est  conduite 
avec  un  art  admirable ;  Egistlie  ,  eii  paraissant 
soumis,  tendre  et  desespere  ,  verse  du  poison 
dans  le  coeur  de  son  amante  ;  elle  veut  braver 
Finfamie  et  les  dangers  ;  die  veut  le  suivre  et 
s'enfuir  avec  lui  ;  mais  il  1  ui  montre  la  vanit6 
de  tons  ses  projets  Fun  apres  Fautre  j  Fimpos- 
sibilite  cFeii  executer  aucuii.  Il  se  represente 
comme  entoure  de  dangers  ,  elle-meme  comme 
perdue;  mais  il  refuse  long-lemps  de  lui  indi- 
quer  aucune  ressource.  ct  Enfin,  dit-il,  ii  nous 
reste  peut-etre  un  autre  parti,  niais  indigne. 


Seiiza  provar  non  ao  qua!  inoto  in  peUo^ 
No  ,  niirar  non  poss’io  ^  lie  ndir  la  YOce»  ■ 
La  voce  pur^  del  llglio  di  Tksie*  ^ 
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(c  Clytbmn.  Et  c’est? 


»  Egistiie.  II  est  cruel. 

■ 

»  Clytemn.  Mais  certain? 

»  Egisthe.  Que  trop  certain. 

))  Clytemn.  Et  tu  me  le  caches  ! 

»  ficiS'CHR.  Et  tu  me  le  demandes  ( * ) 
ClytemnesLre  licsite encore,  elle  balance,  elle 
rappelle  tous  ses  motifs  pretend  iis  de  liaine 
con  tie  Agamemnon,  tous  ses  dangers  et  ceux 
de  son  amant,  et  elle  demande  encore  :  cc  Que 
y)  me  reste-t-il  a  faire?  —  Egisthe.  Rien  ». 


Mais  en  disaiit  ce  mot ,  iin  feu  sombre  part  de 
ses  yeux,  et  fait  comprendre  a  son  amante  que 
c’est  le  sang  d’Atride  qu'il  demande,  Clytem- 
nestre,  en  frt^missant,  s’encourage  dans  le 
crime ,  et  Egisthe  prend  ce  moment  pour  lui 

an  no  ncer  q  if  Agamemnon  ameiic  Cassandre  avec 

*  * 

luij  que  cette  captive  cst  sa  niaitrcssc ,  et  que 
bienlol  il  lui  sacrifieraouvertementsoneponse. 

L’approche  d’Electre  fait  retirer  ces  amans  coii- 

«• 

pables  j  elle  a  cependaiit  demel<^  avec.  elFroi  le 


(i)  Egist.  Altro  partito  forse  ^  or  ne  riiuane.  <  ,  * 

Ma  iuJegno^ ,  . » 

Ed 

Crodo* 

Ma  cel  lo* 


Clit* 

Clit, 

Egist, 


Ab!  cerEo* 


Pur  troppo  L  . . 


£  a  me  tu  il  ccYi  ? 


« 


Clit. 

Egist. 


£  a  me  tu  il  cbiedb 
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trouble  de  sa  mere;  elle  pressent  les  ci'imes 
d’JEgislhe ;  elle^supplie  Agamemnon  de  le  faire 
parlir  sans  attendre  davantage.  Agamemnon  at- 
tribue  sa  terreur  a  la  haine  liereiUtaire  entre  le 
sang  d’Atr^e  et  celui  de  Thyesle ;  il  croirait 
manquer  a  sa  generosite  eii  precipitant  Texil 
d’un  malheureux;  il  consuUe  cependant  Cly- 
teninestre ,  et,  celle-ci ,  au  seul  noin  cl’figistlie, 
resseiit  un  trouble  extreme ;  il  lui  demande  en- 

t  ^ 

suite  la  cause  de  sa  contrainte ;  il  veut  pleurer 
avec  elle  la  mort  d’lphi^enie  ;  il  dissipe  tous  ses 


’e ,  mais  en  vani. 


soupgons  sur 

Au  commencement  du  cinquienie  acte,  Cly-* 
temnestre  paraiL  seule,  un  poignard  a  la  main ; 
elle  s^est  liee  par  sermenl  a  repandre  le  sang  de 
son  epoux;  elle  s^avance  vers  le  crime;  mais 
tous  ses  remords  renaissent  des  qu^Egislhe  s’e- 
loigne  d’elle;  elle  a  horreur  de  son  entreprise, 
elle  rejette  son  poignard ,  mais  Egisthe  parait  : 
il  ranime  toutes  ses  fureurs;  il  Ini  annonce 
qu’ Agamemnon  connait  lenr  ainonr,  qiie  tous 
deux  devront  paraitre  ensemble  le  Jendernain 
devant  ce  juge  redou table  ,  qne  la  mort  et  Tin- 
lainie  sont  lenr  partage,  si  Atride  demenre  en 
vie;  il  la  presse,  il  I’entraincj  il  I’arnie  d’uii 
poignard  plus  redoutable ,  de  celui  meme  qui 
servit  au  sacrifice  des  fils  de  Tliyeste  ;  il  lapre- 
cipite  dans  Fa pp^ir lenient  de  son  jiiari ,  et  il  iii- 
voque  Fombre  de  d  liyeste  pour  jouir  de  cette 


m 
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vengeance  iiifeniale,  qu^il  a  fait  accomplir  paf 
la  femme  elle-mejiic  du  fils  d^Atree.  Pendant 
celte  effroyable  invocation,  on  entend  les  cris 
d’Agamemnon  ,  qui  meurt  cn  reconnaissan  t  sa 


femme.  Cly tern nes Ire  rentre  egaree  snr  le  thea¬ 
tre;  Egisthe  ne  s’occiipe  plus  d’elle  ,  tandis  que 
ie  palais  retentit  de  cris  horribles ;  il  sent  qu^il 
est  temps  desormais  de  se  montrer  tel  qu’il  est, 
cte  recneillir  Ic  fruit  dc  sa  longue  dissimulation, 
de  faire  perir  Oresle,  et  de  nionter  sur  le  trone 
des  Alrides.  Electre  accourt,  accusant  Egisthe 
du  crijiie,  inals  elle  voit  sa  mej  e  encore  armee 
du  ptiignard  eiisanglante  ;  elle  recoimait  avec 
horreur  le  vrai  nieiiririer,  et  elle  prend  ce 
poignard  qu’clle  ventgardcr  pour  Oreste,  dont 
elle  a  mis  les  jours  cn  surety.  Clyteinnestre,  de 
son  cole ,  a  vu  rhorrible  verile  ;  elle  a  vu  qu^JE- 


gisthe  a  servi  sa  liaine  ,  non  son  amour,  et  elie 
v^ole  apres  lui  pour  chej  cher  a  sauver  son  fils. 
Agamemnon  fut  publie  par  Alheri  a  la  lin 


de  I’aniiee  1783,  avec  cinq  autres  trageuies, 
Oresle,  Rosmonde,  Octavie,  Timoieon,  etMe- 
rope.  Oi'este  est  la  suite  d^Agamemnon  reprise 
apres  dix  ans ,  iiiais  dans  la  nuit  annlversaire 


du  meurtre  du  roi  des  rois.  La  situation,  des 
PoLiverture  de  la  scene  ,  est  plus  violeiile  ,  les 
haincs  plus  alroces  parmi  les  person iiages  ver- 
tueux,  et  Allieri  s’est  era  dans  un  siijet  plus  en 
rapport  avec  son  talent ;  I’efFet  a  ele  tout  con- 
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traire  :  pour  emouvolr ,  il  u  besoin  tie  uieler  uii 
peu  tie  douceur  a  son  umertume  naturclle  j 
taiidis  que  lorsqu^il  s^.y  abandonne,  il  fatigue 
les  spectateurs  par*  une  rage  non  interrompue. 

r  r 

Electre  ,  Egisllie ,  CJy  teiiinestre ,  Orestc ,  sem- 
blent  tou  jours  pie  Is  a  se  dechii'er.  La  fureur  du 
dernier  est  si  conslante ,  si  seniblable  a  la  folie  , 
que  Ton  coinprend  coin u lent  dans  le  dernier 
acte  il  tue  sa  mere  sans  laconnaitrej  mais  celtc 
fureur  est  trop  monotone  pour  inleresser.  Kos- 
ruondcj  cetle  rcine  des  Lombards  qui  massa- 
cra  son  mari  Alboin  j  pour  venger  son  pare 
Cunimond ,  a  fourni  a  Alfieri  le  sujet  d\me 
tragedie  :  c’etait  celle  qui  iiii  plaisait  le  plus; 
c’est  celle  qui,  aux  yeux  du  public,  a  eu  le 
moinsde  succes.  Deuxlemmes  loujours  animees 
par  des  furies  vengcresses ,  Rosmonde ,  veuve , 
et  Romilde ,  fille  d'Alboin  ,  d’un  premier  lit, 
commeiicent  des  la  premiere  scene  un  combat 
dehainc  etd'outrages,  qui  rebutte  le  spectateur. 
Ce  combat  se  prolonge  enlre  tous  les  acteurs; 
Ilmicliilde  ct  liildovald  s^injurient  a  Fen^i  et 
injurieiit  Rqsmoncle,  qui  le  leur  rend,  a  eux 
et  a  Romilde.  La  vraisemblance  n^est  pas  moins 
sacribee  que  kigradalion  des  passions  et  I’effet 
tli^atral ,  a  cetLe  fureur  uiiiverselle.  Le  aujet 
if  est  point  le  premier  crime  de  Rosmonde;  il 
est  tout  entier  de  Finvenlion  de  Fauteur,.et 
cette  invenlion- n^a  pas  6te  heureuse,  car  ie 

u- 
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iioeud  n^est  point  nalurcl ,  et  le  denouement  est 
cn  entier  romanesque.  Les  deux  tragedies  d’Oc- 
tavie  et  de  Timoleon  me  paraissent  toules  deux 
pecher  par  Texag^ra lion .  Dans  la  premiere, 
c’est  celle  des  crimes  ;  dans  la  seconde ,  celle  des 
vertus  giganlesques.  IN  ilea  dernieres  fureursde 
INeron  ,  ni  le  fratricide  de  Timoleon,  qui  rend 
la  liberie  a  Corinllie,  ne  me  paraissent  des  su- 
jets  Ires-propres  an  theatre.  Merope  est  la  der- 
iiiere  piece  de  cclte  seconde  livraison  ,  et  pent- 
etre  la  meilleure  j  elle  est  conduite  avec  un  vif 
interet  et  une  grande  verite  de  sentimens.  Elle 
est  remarquable  coinnie  absolumentneuve  d’in- 
veiition ,  apres  les  deux  Merope  de  MafFei  et  de 
Voltaire.  Cependant,  la  conformite  du  siijet 
oierait  pcut-etre  de  Finteret  a  l^analyse  :  ceux 
qui  veident  comparer  les  trois  pieces,  doivent 
Ics  lire  en  entier. 

Enlreles  tragedies  qui  parurent  po.ur  la  pre¬ 
miere  fois  dans  la  troisieme edition,  je  choisirai 
Saul  pour  en  presenter  un  extrait  detail  le  :  c’est 
une  de  celles  que  Fauteur  aimait  le  plus,  une 
de  celles  en  meme  temps  qui  ont  eu  le  succes  le 
plus  constant  sur  le  theatre.  La  nianiere  nue  et 
austere  d’Alfieri  convenait  a  la  simplicite  pa- 
triarcliale  du  temps  qu’il  voulait  represen  ter. 
On  ne  demandc  point  que  le  premier  roi  d Is¬ 
rael  soit  entoiire  d’une  nombreuse  cour,  quit 
agisse  moius  par  liu-meine  et  j^Ius  par  ses  mi- 
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iiislres  ;  on  ii’oublic  pas  qii’il  etait  encore  pas- 
tear.  D’aulre  part,  Ja  poinpe  clu  slyie  oriental 
s’esl  quelquefois  introcluile  clans  celui  cl^Alficri, 
et  c’est  la  premiere  de  ses  tragedies  dont  le  laii- 
gage  soil  habituellenienl  poetiqne. 

A  la  premiere  aube  du  jonr,  David  ,  revetu 
de  Fhabit  cruii  sold  at  ordinaire ,  pcfiait  seul  a 
Gelljoa  j  enlre  le  camp  dcs  Hebreux  et  celui  des 
Pliilistins.  C*est  Dieu  qui  le  conduit;  Dieu  Fa 
derobe  aux  poursuites  el  a  la  I’renesie  de  Saul ; 
Dieu  le  raniene  dans  son  camp  pour  y  doniier 
de  nouvelles  preuves  de  son  ubeissance  et  de  sa 
valeur.  Jonathan  sort  des  lentes  du  roi  ]}our 
prier  ;  il  relimive  son  ami  ,  il  le  recon  run  t  a  sa 
noble  liardiesse;  il  lui  raconte  comment  Saul , 
son  perCj  est,  par  iniervalleSj  tourmenle  par  nn 
esprit  cruel,  et  comment  Abner ^  son  general 
profite  de  cette  alienation  pour  sacrificr  a  sa  ja¬ 
lousie  tons  ceux  dcint  lemerite  lui  fait  oriibrage. 
Il  lui  annonCe  que,Micol ,  soeur  de  Jonathan , 
femme  de  David  ,  est  dans  le  camp  aupres  de 
Saiil ,  son  pere  ;  qu^elle  le  soigne  dans  ses  maux, 
quVllc  le  console,  et  c|u^elle lui deinande  en  re-, 
tour  de  la  consoler  aussi  et  de  lui  rendie  soji 
David.  I!  paric  a  David  av^ec  un  melange  de 
respect  el  cFamour,  et  le  regarde  en  menie 
lcmj>s  comme  Famide  son  coeur  et  comme  Feii- 
voye,  le  favuri  de  Dieu.  Le  caracLere  de  David 
se  developpe  aussi  d’une  maniere  Ires-noble  : 
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tendre ,  loyal  ^  fidelc ,  il  met  Dieu  au-dessus  de 
toutes  ses  affections  j  mais  son  enliiousiasjue  ^ 
quelcjti^xalle  qu’il  soit,  n’a  point  eteiiil  en  lui 
les  sentimens  de  Ja  terre.  Joiiatiian  lui  annonce 
que  Micol  ne  lardera  pas  a  sortir  des  tentes 
pour  se  Joirfdre  a  lui  dans  la  priere  du  matin, 
Comme  elle  approche ,  il  engage  David  a  se  ea¬ 
ch  er ,  pour  avoir  le  temps  de  la  preparer  a  la 
venue  de  son  epoux.  Micol  est  une  femme 
tendre  et  souffraiite  j  efle  n’a  d’autre  pensee  que 
David  j  elle  ii’a  de  douleurs  que  pour  lui;  elle 
lie  desire  que  ltd.  Lorsque  Jonathan  Pa  prepa- 
ree  au  re  tour  de  David ,  il  se  precipite  lui-meme 
dans  ses  bras.  Tous  trois  coiiviennent  que  Da¬ 
vid  se  prasentera  a  Saiil  avant  la  bataille  que 
celni-ci  est  sur  le  point  de  livrer  aux  PJiilistins, 
que  Micol  et  Jonathan  taclieront  de  le  preparer 
a  cetle  vue,  et  que  David  attendra  leurs  avis 
dans  une  caver  ne  procliaine. 

Saiil  et  Abner  ouvrent  le  second  acte  :  Saiil 

I 

est  dans  iin  6tat  de  decourageinent  sur  la  vie  , 
sur  la  vieillesse,  sur  le  secours  de  Dieu  qui  lui 
a  ete  retire,  sur  la  puissance  de  ses  enneinis, 
qui  touche  profondement ,  comme  Je  langage 
d’unc  nature  noble  ,  mais  lombee  :  Abner  attri- 
bue  tous  les  malheurs  de  son  roi  a  David.  «Ah, 
y)  non !  reprend  Saiil ,  toiite  mon  infortuiie  de- 
))  coule  d’une  soun'c  plus  terrible.  Eh  quoi  1 
'))  voudrais'tu me  cacherPhorreur  demon  t^tat?' 
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J)  AT) !  si  je  n’etais  pas,  coinmeje  le  suis ,  pere  de 

f 

))  fils  clieris  ,  cleja  meprisaiit  la  Yidoire  et  la 
»  royaiile  etlavie,  jeme  serais  des  long-temps 
))  precipite  au  milieu  des  fers  ennemis,  j’aurais 
))  deja  tranche  cette  vie  horrible  cjue  je  mene. 
))  Combien  il  y  a  d^annees  qu^on  n’a  point  vu  un 
»  sourire  naitre  sur  mes  levres  !  Mes  fils,  que 
yy  j^ainie  tant ,  excUeiit  le  pi  us.  sou  vent  ma  co- 
»  lere  par  leurs  caresses  ;  toiijours  cruel  ,  iin- 
»  patient  ,  trouble  ,  irrite  ,  je  suis  a  charge  a 
))  toute  lieure  aux  autres  et  a  nioi-meme.  Dans 


))  lapaix,  je  desire  la  guerre  j  dans  la  guerre,  la 
»  paix  ;  dans  chaque  breuvage  je  trouve  uu 
»  poison  cache  5  dans  chaque  ami  je  decouvre 
»  un  traitre ;  les  tapis  mols  de  1’ Assyria  devien- 
))  nent  pour  mes  flancs  des  ronces  piquantes  5 
))  mon  court  sommeil  n’est  qu’angoisse ,  mes 
»  songes  ne  sont  que  terreur.  Ihen  plus,  qui  lo 
y>  croirait !  la  trompette gucrrierc  est  mon  epou- 
»  vaiite  :  la  trompette  ,  une  haute  epouvante 
»  pour  Saiil  !  Vois  si  desormais  la  maison  de 
»  Saiil  est  demeuree  veuve  de  sa!  splendeur  an- 
>>  tique  ;  si  Dieu  est  encore  avec  moi(i)»  ! 


(i)  Ah!  iiojderiva  ogni  svtnlnra  mia 

J)a  piu  teri'lbii  fonte  .  E  clie  ?  Celarmi 
L’orror  vorresti  del  rolo  stato  ?  Ah  s'  io 
Padre  non  fossi ,  come  il  son  ,  pur  troppo! 

Di  cari  fJgli.  ...  or  la  vittoria  e  il  regno,  / 

E  la  vita  voi'iei  ?  Prccipitoso 
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Te]  que  Saiil  se  pcint  dans  ce  discours ,  tcl  il 
sc  inontre  pendant  toule  la  piece  :  il  s’aban^ 
donne  avec  inipeluosile  a  des  passions  toutes 
conlraires  j  le  dej  riier  mot  qu’il  entend  ,  evcille 
iin  nouvel  orage  dans  son  ame  j  il  croit  a i se¬ 
men  L  sa  gloire  blessee,  sa  puissance  compro- 
jiiise  j  il  menace,  il  punit,  etsapropre  fuieur 
lui  parait  de  nouveau  une  vengeance  de  Dieu 
sous  laquelle  il  suceombe.  Abner  attribue  sa 
violence  eL  sa  deraison  aux  craintes  supersti- 
tieuses  qu’onl  excitees  Samuel  et  les  prophetes  de 
Rama ,  et  que  I’enthousiasme  de  David  a  nour^ 
ries.  Jonathan  et  Micol,  qui  surviennent,  I’en- 
couragent  an  conlraire  a  associersa  puissance  et 


Gii  mi  sarel  fra  gl'  iDimici  ferri 

ScagH;)to  io  ^  da  grau  tempo;  a^rei  gia  tronca 

Cosi  la  vita  orribile  ch’io  vivo- 

Quanti  anni  or  3on  ,  che  5ul  mio  labro  il  riso 

V* 

JJon  fn  visto  spuufare?  1  figli  niiei 
Cli’amo  pur  tauto  ,  le  piii  volte  airira 
Muovonnii  il  cor*  se  mi  accarezzan. . ,  .  Fero 
Impazienle,  toi  bido ,  adirato 
Sempre;  a  me  stesso  iocresco  ognora  e  altrui; 
Bramo  in  pace  far  gnerra  *  in.  gnerra  pace  ; 
Entro  ogni  nappo  ascoso  tosco  io  bevo; 
Scorgo  im  neraico  ijj  ogrti  amico ;  i  moili 
Tappet!  assu'i ,  ispidi  cimiil  al  banco 
Mi  sono;  angoscia  it  breve  sonno;  i  sogni 
Terror.  Clie  piii?  Chi  1^  crederia  ?  Spavento 
JVFe  la  tromba  di  guena  ;  alio  spavento 
E  la  tromba  a  Saiil ,  vedi  se  e  fatta 
Vedova  omai  di  suo  splendor  la  %'asa 
Di  Said  ;  %^edi,  se  omai  Dio  sta  ineco. 
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sa  gloire  au  retour  tie  David  ;  ils  Fan  non  cent 
coinnie  I’envoye  de  Dicu  ,  coniine  le  gage  de  la 
protection  celeste ,  et  lorsque  Fattenle  de  Saiil 
est  deja  cxcitee ,  David  se  jette  a  ses  piedsjil 
catme,  par  sa  sou  mission,  la  premiere  fureur  que 
sa  vue  avait  eveill^e ;  il  repousse  les  accusations 
d^Ahiier  ;  il  prouve  que  loin  de  tendi  e  des  em- 
biiclies  au  roi,  il  a  eu  au  contraire  sa  vie  entre 
les  mains  dans  la  eaverne  d’Engadda,  oil  il  de- 
tacha,  pendant  son  sommeil,  iin  pan  dc  son  man- 
teau  qu’il  Ini  presente.  Said  est  entraine  j  il 
appelle  David  son  fils  j  il  Jc  recoin mande  a 
Famour  de  Micol ,  pour  qiFclle  le  recompense 
de  ce  qu’il  a  soiifTert ;  il  lui  confie  le  comman- 
dement  de  I’armee,  et  il  veut  qufil  regie  Fordre 
de  la  balaille  qu’il  va  livrer, 

Au  commencement  du  troisiemeacte,  Abner 
vient  rendre  compte  a  David  de  i’ordre  de  ba- 
‘  laille ,  tel  qu’il  Fa vait  regie  lorsqn’il  se  ci  oyait 
seul  general.  Il  mele  son  rapport  d’uije  iionic 
amere  ;  David  le  repousse  froidement ,  et  avec 
noblesse;  il  approuve  Fordre  dc  bataille,  il  en 

confie  Fexecution  a  Abner  ,  ct  il  cntrcin^le 

*  '■ 

d’eloges  de  sa  bravoure  les  con  sells  qu’il  lui 
donne. 

A  peine  Abner  est-il  parti,  que  Mico]  vient 
annoiicer  que  ce  general  s"est  approche  de  Saul, 
et  que  d’un  scul  mot  il  a  reveille'  touie  sa  fu- 
reur.  Elle  craiut  q‘ue  son  epoux  iie  suit  force 
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a  fuir  de  nouveau  ,  et  elle  jure  qu^alors  elle  le 
suivra  dans  son  exil.  Saiil  survient  avec  Jona¬ 
than  ;  il  est  tourmente  par  un  delire  funeste. 
cc  Qui  etes-voiis  ?  dit-il  ,  a  ses  enfans  ;  qui 
y)  parlait  ici  d\in  air  serein,  d’un  air  pur  ?  Je 
y>  lie  vois  qu^un  ei)ais  i^rouillifi’d ,  des  tenebres, 
))  Fojnbre  de  la  mort.  Regarde.  .  .  .  approche- 
»  toi . le  vuis-tu  ?  Le  soleil  est  entoure 


»  comme  d’une  couronne  sanglante :  entends’tu 
»  le  chant  des  oiseaux  sinistres  ?  uii  geinisse-' 
»  ment  lugubre  plane  dans  les  airs ;  il  in’alteint , 
))  il  me  force  a  verser  des  larmes  j  mais  quoi  I 
)>  vous  aiissi,  vous  pleurez  !  . ,  .  .  (i)».  Il  de- 
jnaiide David  ■  il  luireproche  tour  a  tour,  et  son 
crgueil ,  (  car  une  profonde  jalousie  est  la  vraie 
folic  de  Saiil )  ,  cL  le  Ion  etilhousiasle  avec  lequel 
illui  parle  de  Dieu  ,  car  cetle  Divinite  est  enne- 
mie,  el  ses  louanges  sont  pour  Saiil  des  insultes. 
Il  s’e tonne  de  lui  voir  Tepee  qu’il  avail  enlevee 
a  Goliath  ,  et  qui  avail  ete  ensuite  consacree  a 
Dieu  dans  le  tabernacle  de  Nob  j  et  il  entre  en 


(i)  Cbi  sete  vai?.  *  *  Cbi  d'aura  a  pert  a  e  para 
Qui  favello?*  . .  Questa?  e  caligia  deusa  j 
Teriebre  sono  ;  otubra  dJ  iriDrle*  *  *  *  Oh  miraj 
Piu  mi  t’accosta;  il  vedi?  Il  sol  d’iotomo. 
Cinlo  lia  di  sangue  giiirlatida  I'unesita. , 

Odi  tu  ,  canlo  di  shustii  angelli? 

Lugubre  uu  pianiO  sull'aere  si  spaude, 

Cbe  me  percuote  ^  e  a  lagriinar  ml  sforza  *  ^ * 
Ma  cbe  ?  Voi  pur 3  vol  pur  piaiigetc  * 
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fumir  lorsqu’il  appi  cnd  cpdAohiiii elec  a  rendu 
cetle  epee  a  David.  Main  relte  fiircnr  }i)eme 
repulse  j  il  s^attendrit,  il  vei’se  des  larmes  ,  et 
Jdnathan  invite  David  a  saisir  ce  moment  pour 
calmer,  par  ses  chants  que  la  harpe  acconipa- 
gne,  la  frenesie  du  roi.  David  chante,  on  recite 
des  vers  lyriques  ,  dont  il  change  le  metre 
comnie  le  sii jet ,  selon  la  disposition  oil  il  voitle 
roi.  Il  implore  d’abord  la  protection  de  Dicu  ;  il 
chante  ensuite  la  gloire  guerriere  dans  le  metre 
des  canzoni  ■  mais  Saiil  s’ecrie  ,  que  ce  sont-la 
les  chants  de  sa  jeunesse ,  qne  desormais  les 
loisirs ,  I’ouhli,  ]i\  paix  ,  rappellent  a  enx  le 
vieillaid  ;  et  David  reprend  un  hynnnede  paix, 
harmonieux  et  tendre,  Saiil  s'irrile  de  ce  qu’on 
vent  ainsi  Faniollir  par  des  chants  eflemiiies ,  et 
David  recommence  une  ode  guerriere  j  il  s\i- 
nime,  et  dans  des  vers  dilhyrambiques,  il  point 
la  gloire  de  Saul  dans  les  balailles,  et  il  sc  repi  e- 
sente  lui-memc  marchant  siir  ses  traces,  Ce  sou¬ 


venir  d’un  autre  guerricr ,  est  aux  y^euxde  Saiil 
line  offense  :  il  entre  en  fureur,  il  veut  percer 
celui'qui  a  ose  parler  d^autres  exploits  que  des 
siens,  el  David  s’enfuit  avec  peine,  tandis  que 
Jonathan  et  Micol  reticiiiient  le  roi. 

An  commencement  du  quairieme  acte,  Micol 
demande  a  Jonathan  si  ellc  pent  ramener  David 
a  son  pere ;  mais  eJle  apprend,  au  contrai/e ,  que 
quoique  sa  frenesie  soitpassee,  sa  colere  ne  Test 
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point.  Saiil  survient;  il  ordonnea  Micol  d’allcr 
clicrclicr  David  j  Abner  accuse  ceguerrier  ,  ce 
general  clioisi  par  ]e  roi ,  de  s^clre  absente  a 
I’lienre  de  la  balaille  ;  mais  il  conduit  devan t 
Saul  AchimeJec  ,  Je  graiid-pretre ,  qui  a  ele 
trouv&dans  le  camp.  Toute  la  fnreur  de  Saiil 
contre  les  levites  se  raninie  a  sa  vue.  Quand  il 
apprend  son  nom  ,  il  !ui  demand e  compte  de  la 
protection  qu^il  a  accordee  a  David  ,  de  Tepee  de 
Golialli ,  qiTiJ  lui  a  reiidue.  AchimeJec  repond 
avec  j\jrgiieil  dhin  entliousiasle  ;  il  menace  le 
roi;  il  lui  denonce  la  colerc  de  Dieu  deja  sus- 
pendne  sur  sa  t^te;  il  Firrile  an  lien  de  l^intimi- 
<ler.  Saiil  rappelle  la  cruante  des  pretres  ,  la 
niortdu  roi  des  Amaleciles,  qni,  a  pres  s^etre 
roidii  prisonnier,  fut  egorge  par  Sainn  el ;  il 
menace  :i  sou  tour,  coinnie  il  a  ete  menace.  Il 
ordonne  qu’on  iraine  a  la  iiiort  Achimelec, 
qu’on  envoie  qn  detacheinent  a  Nob,  pour 
delrnire  la  race  des  pretres  et  des  propliMes , 
pou  r  bruler  lenrs  maisons ,  pour  massacrer  leu rs 
meres,  lenrs  femmes,  lenrs en fans  ,  leurs  trou- 
peaux  et  leurs  esclaves.  Il  change  tout  Tordre 
de  bataille  concerte  avec  David  ;  il  veut  qu^on 
atteiide  Taube  dti  Icndenmin  pour  conibattre; 
il  repousse  Jonalhan ,  qui  le  siipplie  de  nepas  se 
souiller  par  un  sacrilege  ;  il  repousse  Micol ,  qui 
revient  saus  lui  aniener  David  ;  il  declare  que 
si  ce  David  se  presente  dans  la  balaille,  il  veut 
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que  toutes  Ics  epees  ties  Israelites  soient  tour¬ 
nees  contre  lui  ;  il  eloigue  toitt  le  inonde. 
c<  Mallieureux  roi  !  dit  -  il ,  ce  n^cst  que  seul 
»  avec  moi-meme  que  je  puis  iie  pas  trem- 
))  bier  y>. 

An  commencement  du  cinquicine  acle,  Micol 
fait  vsoi’tir  David  tie  sa  retraitc  :  elle  lui  amionce 
qtie  le  danger  va  croissant  pour  lui  3  elle  le 
presse  de  fuir ,  et  de  remrtiener  avec  lui.  David 
veut  rester  pour  combattre  avec  son  peuple , 
pour  mourir  dans  la  bataille  ;  uiais  lorsqu’il 
apprend  que  le  sang  des  preli*es  a  ele  repandu, 
que  ie  camp  est  imptir ,  tjue  le  sol  est  souille;  U 
^ent  qu’il  ne  peut  plus  combattre  dans  ce  lieu, 
ct  se  resout  a  fuir  3  mais  il  ne  veut  point  en le¬ 
ver  a  son  pere  une  fille  qui  fait  sa  derniere  res- 
source,  ni  ralenlir  sa  course  au  li avers  des 
deserts,  en  laconduisant  avec  lui  3  il  la  supplie, 
il  lui  ordonhe  de  roster,  Leur  separation  est 
tendre  et  dechiraiile  ,  mais  David  part  seul  an 
travel's  des  sentiers  les  plus  escarpes  de  la  mon- 
lagne.  A  peine  s^est-il  eloigne  que  Micol  entend 
tuutensemblc  un  bruit  de  euerre  vers  les  extre- 

.  O 

mites  du  camp,  et  des  gemissemens  dans  la 
tenlc  de  son  pere  3  Saiil  en  sort  liors  de  lui  3  scs 
acces  de  deiire  sont  redoubles  par  le  reinords  3 
il  voit  rombre  de  Samuel  qui  le  menace,  celie 
d’Achimelec ,  celle  des  victimes  de  Nob.  De 
toutes  parts  le  cheinin  lui  est  ferine  par  du  sang 
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et  clcs  caclavres.  II  supplie,  il  veut  clu  moins 
ecarter  de  ses  fils  la  colere  de  Dien  qui  menace 
sa  tete  ;  son  delire  est  sublime ,  et  les  appari¬ 
tions  dont  I’iinage  le  frappe ,  remplissent  aussi 
Fimagi nation  dll  spectateur.  Tout  a  coup  toutcs 
les  ombres  disparaissent  a  la  fois  pour  lui  j  il 
n^enteiid  plus  que  le  cri  de  la  bafaille  j  mais  ce 
cri  s’approclie  ;  il  Favait  ordonriee  pour  Faitbe 
naissanle  ;  il  est  encoi*e  nuit  ,  et  cependant  les 
Pliilistins  sont  dans  le  camp.  Bienlot  Abner 
accourt  avec  nne  poignee  de  soldats  .  il  veut 
en trainer  le  roi  sur  la  montagne  pour  le  meltre 
en  siirete.  Les  Pliilistins  onl  siu  pris  les  Israeli¬ 
tes;  Jonathan  est  Umibe  av^ec  tons  ses  freres  ; 
Farmce  est  en  dthoute,  et  il  nc  restc  que  pen 
dhnslans  pour  la  fuite,  Saul  s’y  rcl  use  (ibstine- 
ment :  il  ordoiine  a  Abner  de  met  ire  Micol  eii 


? 


surete  ;  i!  la  I'orec  a  yiartir ,  et  il  reste  sen!  sur 
le  llieati  e.  «  Oh  nies  enfans  !  s’eerie-t-il ,  j’ai 

»  ete  pere  ! . Oh  j  oi,  te  voila  seul  !,  — 11  ireii 

y)  reste  pas  uii  aupres  de  loi,  de  tant  d’amis ,  de 
»  tant  de  servllcurs  ! .  ColtTC  terrible  d’nn 

y>  Dieu  inexorahle,  *es-lu  enfin  satisfaite  ? _ 

« 

))  Mais  mon  ^pee  me  demeuve  i  Fidele  ministre 

»  dans  le  dernier  besoin,  viens  a  moi .  Deja 

))  j’entends  les  cris  d\m  vainquenr  insolent, 
»  deja  ses  flambeaux  iiiceadiaires  reflechissent 
))  leur  Incur  sur  mon  visage:  deja  des  milliers 
))  d’epees . Pliilistin  iriipie  !  tu  me  trouveras 
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inais  lei  qit’uii  roi  doit  se  livrer ,  sans  vie  ( i }  ». 
Et  en  cUsant  ces  mots  il  lornbe  sur  son  epee.  A 


rinstaiit  meme  Ics  Phiiistins  eiitrent.  snr  le 
theatre  avec  cles  ilam beaux  inccncUalres  et  des 
epees  saurian tes,  mais  la  toile  tornbe  comnie  iIs 


entourent  son  cadavre. 

» 

Cette  tragedie  est  complctejiient  diflerenle  dc 
toutes  les  autres  yiieces  A’Allieri;  elle  est  congue 
dans  Tespidt  de  Shakespeare,  et  non  dans  celui 
des  tragiques  frangais  j  ee  n’cst  point  le  combat 
entre  tine  passion  et  un  devoir ,  qui  fait  la  y^eri- 
petie  oule  noeud  tragique  ;  c’est  la  peintut  e  d/un 
caractere  noble  ,  avec  les  gran  des  faiblesses  qui 
quelquefois  sont  altachees  aux  grandes  vert  us  ; 
c^est  la  fatality ,  non  de  la  destinee,  raais  de  Ja 
nature  humaine.  11  y  a  a  peine  une  action  dans 
cette  piece  ;  Saiil  peril  victim e,  non  de  ses  pas¬ 
sions  ,  non  de  ses  crimes ,  mais  de  ses  remords  , 
augmentes  par  FefTroi  qiFune  noire  imagination 
ajetedansson  ame,  II  est  le  premier  fou  lieroi’quc 


\ 


\ 


(i)  Oh  llgli  miei L  .  ,  Fai  padre!  — 

Eceoti  solo  f  o  ^  non  iin  ti  resta 
Dei  tanli  amici,  o  servi  tuoi,  — Sel  paga 
D'inesorabil  Dio  terrlbil  ira?  — 

Ma  tu  mi  lesli,  o  brando  ^  all'  ultim'uQpo, 
Fido  miuisli’O ,  or  vieai.^ —  Ecco ,  gia  gli  vxli 
Dell'  iusolente  vineitor  ;  aal  ciglio 
Gii  lor  fiaccolc  ardenti  balenarmi 
Veggo,  e  le  spade  a  mille*  —  Etiipia  Filietc  , 
Me  tro^erai ,  ma  almen  da  re  ^  quU  —  Morto. 
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que  je  voie  introcluit  sur  le  theatre  classiqtie  j 
tanclis  que  sur  le  theatre  romaiitique ,  Sliakes- 
peare  ct  ses  sectateurs  out  saisi  avec  une  ef- 
frayante  verity  cette  niort  de  la  raison  ,  plus 
terrible  que  la  luort  du  corps ;  cette  terrassante 
catasti'ophe  de  la  tragcklie  humaine  ,  qui  enno- 
blie  par  iin  liautrang,  iie  liii  est  cependaiit  point 
reservee ,  et  qui  niise  sous  nos  yeux  dans  un 
roi,  menace  et  peut  altehidre  chacun  de  nous. 

Avec  Saul  parurenl  Ics  huit  dernieres  trage¬ 
dies  d'Alfieri  :  Marie  Sluard,  non  point  lors- 
qu’un  supplicc  cruel  term  in  e  sa  longue  capti- 
vite,  mais  lorsque,  cMant  a  un  amour  funestej 
clje  entre  dans  la  conjuration  de  Bothwell  coiitre 
son  mari,  et  souille  sa  gloire  par  le  sang  de 
Henri  Darnley.  La  Conjuration des  Pazzi  ^  pour 
rcndre ,  en  .1478  ,  la  libcrte  a  Florence  ,  catas¬ 
trophe  terrible,  oil  Blanche,  soeui  des  Medi- 
cis ,  et  epouse  dc  l’un  des  Pazzi ,  se  trouva  frois- 


scc  entre  ses  IVeres  et  son  niari.  Don  Garcias, 

« 

seconde  Iragedie  tiree  de  la  famille  desM<§dicis , 
depuis  que  cette  famille  ambilieuse  s^etait  einpa- 
ree  du  pouvoir  souverain :  D.  Garcias ,  Fun  des 


fils  de  Cosmc  ,  accomplit  par  ses  mains  la 
terrible  vengeance  de  son  pere  ,  en  tuantpan.son 
ordj’e,  et  dans  I’obscurite.,  son  frfere  qiFil  nc 
connaissait  pas ,  up  res  quoi  le  lyran  le  fit  perir 
a  son  tour.  Agis  ,  roi  de  Sparle ,  que  Ics  Ephores 
fireiit  inourir,  pour  avoir  voulu  auginenler  les 
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privileges  tlu  peuple,  ct  douner  des  limites  a 
I’aristocratie.  Sophonisbe ,  Oilman te  de  Massi- 

jiissa,qui  se  lue  pour  eviter  d'etre  conduite  a 

« 

Rome  en  trioinplie,  Brutus-l’Aricien ,  juge  de 
ses  fils  j  Mirrlia  ,  qui  meurt  victim'fe  de  ses  ef- 
froyables  amours  5  Brutas-le-Jeune ,  meurt rier 
de  Cesar.  Entre  ces  tragedies,  nousdroyonssur- 
tout  digues  d'attention  etd’etude ,  Marie  Stuard , 
les  Pazzi ,  et  les  deux  Brutus.  Mais  nous  nous 
sommes  deja  occupestrop  long- temps  du  theatre 
d’Alfieri  ,  pour  nous  permeltre  de  plus  longues 
analyses ,  d’autant  plus  que  nous  ne  pouvons 
pas  quitter  cet  auteur  celeb  re  sans  dire  aussi 
quelques  mots  de  ses  autres  ouvrages. 

Auparavant  encore,  pour  terminer  no tre  his- 
toire  du  theatre  italien ,  nous  donnerons  uii 
coup-d'oeil  aux  poetes  tragiquesqui,  venus  a]ues 
Alfieri,  ont  prls  ce  grand  homme  pour  model© , 
et  occupent  aujoLml'liui  avec  lui  les  scenes  ila- 
liennes.  Le  premier  parmi  eux  est  Vincenzio 
Monti  ,  de  Ferrare,  doutnous  parlerons  encoi’e 
dans  le  prochain  chapitre  ,  a  Foccasion  decom¬ 
positions  qui  sc  rapprochent  de  Fepop^e.  Son 
Aristod^me  est  une  des  tragedies  les  plus  tou- 
chantes  du  theatre  italien.  Ce  Messenien  ,  qui 
pour  gaguer  les  suffrages  de  ses  conciloyens  ,  et 
s’elever  a  la  royaule  ,  offrit  lui-m^me  volontai" 
rement  sa  fille  pour  un  sacrifice  que  les  dieux 
exigeaient ,  parait  sur  la  scene  quinze  ansapres 
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ce  crime,  clevoreclc  remords  d'avoir  out  rase  la 

'  O 

nature  pour  assouvir  son  i^nibitioii.  L’ union  de 
ces  remords  avec  le  caraclere  le  plus  herdique  , 
comme  chef  de  I’Elat,  avec  la  sensilnlite  la  plus 
toucliaiite  Anvers  une  autre  fille  a  lui ,  qu^il  ne 
connait  point,  el  qu’il  croit  sparliate  et  prison- 
niere,  donnent  lieu  au  plus  beau  developpe- 
nient  du  jeu  de  I’acteur,  a  reniotion  la  plus 
vive  y  niais  dans  le  vrai ,  la  piece  n^a  point  d’ac- 
tion;  elle  est  remplie  par  des  negociations  avec 
Tenvoye  de  Sparte,  etrangeres  a  la  passion  du 
protagoniste  j  et  lorsqu’il  se  tue  a  la  fin  de  la 
'‘piece,  sa  niort  esl  bien  plus  anienee  par  quinze 
ans  de  douleurs  qui  ont  precede  la  tragedie, 
que  par  tout  ce  qu’on  a  vu  dans  ses  cinq  actes. 
L’on  reconnait  cependarit  Fecole  d’Alfieri  a  la 
noblesse  des  caracleres ,  a  Fenei’gie  des  senti- 
jneiis,  a  la  simplicile  de  Faction  ,  trop  depour^ 
vue  d^evencinens ;  a  Fabsence  de  toute  j)ompe 
exterieure  ,  a  Finleret  soutenu  sans  amour*  On 
reconnait  aussi  le  talent  particuUer  a  Monti, 
]iar  lequel  il  Feniporte  sur  AI fieri ,  a  i’harmonie, 
I’elegance,  et  la  po^sie  du  langage  ,  qui  reunit 
toujours  le  charme  de  Foreillc  au  plaisir  de 
Fespr i  i . 

Monti  a  ecrit  une  autre  tragedie ,  Galeotto 
Manfredi  y  qu’il  a  tirde  des  annates  d’ltalie,  au 
quinzieme  siecle  ;  annalcs  si  fer tiles  en  tyrans 
et  en  crimes.  Ce  prince  de  Faeiiza,  victime  de 
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la  jalousie  cle  sa  femme ,  fiit  assasslne  par  son 
ordre  et  sous  ses  yeux.  Dans  cette  pi^e  encore 
Monti  s*est  rapproclie  d^Alfleri  par  la  nudile 
de  faction,  par  fenergie  des  caracleres  et  I’elo- 


quence  des  sentimens  ;  il  fa  trop  imite  aussi 
dans  son  abstinence  de  toute  coulcur-  locale. 


Cette  tragedie  nationale  aurait  bieii  plus  de 
charmes,  si  elle  faisai  t  vivre  plus  completement 
les  spectateurs  au  milieu  des  Italiens  du  moyen 
age  (i). 


(i.)  Comme  ecliaiitillon  dn^  talent  de  Monti ^  nous  ra}j- 
porterons  la  scene  dans  laquelle  Zambrino  excite  Ma- 

thilde  a  f  assassinat  de  son  mari :  c’est  ime  situation  sein- 

•  ^ 

blable  a  celle  que  nous  avons  vue  dans  lAgamemiion 
d’Alfieri ,  entre  Egistbe  el  Clytemnestre.  (  Galeotto 
Manfredi,  uittO  V ,  Sc. 

MATILDE,  ZAMBRtNO. 

\ 

♦ 

Mjltild.  ,  Mecb  ti  vieta 

% 

Ogi#  colloquio  il  crutlo  {^Manftedi)  e  so  ten  in 
Pcrclie  lo  vieta;  accusator  ti  teme 
De'  tradiraeiiti  suoi  ^  rinfame  Iresca 
Tcnerrai  occulta  per  tal  toodoj  ei  pensa. 

Ben  la  comprendo* 

# 

Io  taccio, 

I 

Matild,  Ho  d'uopo  io  forse 

Che  tu  mel  noti  ?  Si;  me  sota  iiiteude 
II  tiranuo  ohraggiar  ^  quando  mi  priva  s, 

Deir  uni  CO  fedelj  che  vaddolcirmi 
Solea  le  pene,  ed  asciugarmi  il  pianto  : 

h 

Ma,  ne  sparsi  abhastanza  ;  or  d"ira  ,  in  jieno 

1 1 

Il  cor  caugioiutni  ^  eJ  ei  coo  gli  occEi  ha  rotta 

TOJiE  III.  5 
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Quelques  auteurs  moins  celebres  profiterent 
egalenient  des  pr^cej)tes  et  des  modeles  qu’avait 


Corrispondenza. 

Za.mb^  Ah  !  Princtpessa  ,  il  ciclo 

M'  e  testiiuon  y  che  mi  sgctmeuta  solo 
De  taoi  roali  il  peusiero  ,  in  rae  si  sfoghi 
Come  piu  vnol  Manfrcdl ,  e  mi  punisca 
D^aver  svelato  alia  tradita  moglie 
ha  nnova  infedelta ;  soinmo  delitto 
Che  sonimo  traditor'mai  non  perdona. 

Di  le  duolmi  infelice.  Alla  mia  mente 
.  Funesto  e  trace,  nn  avvenir  s'affaccia 
Che  fa  tremarnii  il  caor  sul  tno  destino. 

Xn  del  consorte  ,  tn  per^empre  ,  o  donna 
Hai  perduto  I’amor. 

Ma  non  perdnta 

La  mia  vendetta  ;  ed  io  I'avro  ;  pagarla 
Dovessi  a  prezzo  d’anima  e  di  sangde, 

Si ,  conipita  1’  avrd. 

Zamb.  Ma  d'nn  ripndio 

MeglSo  non  fora  tollerar  I'affronto? 
Matild.  Di  ripudio  che  parli? 

Zamb.  K  chi  potria 

Campartene?  Non  vedi  ?  Ei  per  EHsa 
D’amor  delira.  Possederla  in  moglie, 

Abbi  sicuro  che  vi  peosa  ,  e  dae 
Capime  il  letto  marital  non  puote. 

A  scacciarne  te  poscia  ,  il  sno  dispetto 
Fia  dl  mezzi  abbondante  ,  e  di  pretesti. 
L’odio  d’entrambi ,  I’infecondo  node, 

D’  un  successor  necessita  ,  gran  possa 
Di  forti  amici ,  e  bastera  per  tutti 
Di  Valentino  I’amista.  Di  Roma 
L’oracolo  fia  poi  mite  e  cortese , 
Intercessore  Valentino.  E  certo 
Il  trionfo  d’Elisa. 

Matit-d,  Aiizi,  la 
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domies  Allieri  suv  I’art  dramatique.  Par  mi  eux 
on  pent  distingiier  x41exandre  Pepoli  de  Bolo- 


A  tracidarla 


Vien  meco* 

Zame.  E  dove? 

Zam^,  ^  Ignori 

Che  Manfredi  e  cou  lei  ?  L’  ho^  visto  io  stes,TO 
Furtirvo  eatrarvi  col  favor  deir  ombre  ^  ' 

E  serrar  ruscio  sospettoso  e  cheto* 

Av vicinal  Foreccliio  »  e  tutto  intorno 
Era  5i1eii2io  ,  e  uuUa  iate»i ,  e  aalU 
Di  piu  so  dirtL 

Ah  Ucii.Ogui  parola 
Mi  drizza  i  crini ,  aasai  dicesti »  basta 
Basta  cosi  ,  non  proseguir, .  * ,  L  hai  vista 
Tu*stes30,  non  e  ver?  Parla, 

T^accheta  t 

Oh  1  taciuto  r  avessi ! 

EbLen ,  ti  prego 


Matild 


Zamb. 


Matild* 


Tiriamo  un  velo ,  oh  Dio  !  Spalanea  o  terra 
Le  voragini  tne  :  quest' erapi  ingliiotti 
Nel  calor  della  cnipa ,  e  qoeste  inor^ 

E  riiitera  citta ;  sorga  unu  iiamroa 
Che  li  divori,  e  me  con  essi,  e  qnanti 
Vi  son  ribaldt ,  che  la  fede  asaro 
Del  tatamo  tradir. 


Zamb 


Maxild* 


,  piosegai 
Demone  tutelar^  colmala  tutta 
E  testa  e  cuor ,  di  rabhia  e  di  veleno 
£  d^niia  crudelta  limpida,  pura 
Senza  mistura  di  pieta.) 

Spergiuro 

Barbaro  I  Enalmente  io  ti  ringiazio 
Della  tua  reit4.  Cosi  mi  spogii 
Di  qualunque  rimorao*  E  in  dal  fodio 
Esci]  ferro  d;  morte  :  a  qnesta  pnnta 
La  mia  vendetta  raccotnmando  j  il  tuo 
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gne,  homnie  eniliousiaste  du  theatre,  qui  ten- 
tait,  qiielquefois  avec  imprudence,  des  routes 
nouvelles  dans  I’art  ,  auquel  la  inort  Tenleva 
trop  jeune,  en  1796.  Ce  ii’est  pas  dans  la  con- 
duite  de  ses  pieces  qu^il  a  iinite  Allieri ,  mais 
dans  rdoqneiice,  dans  la  precision,  dans  lela- 
conismedu  tUalof-ueCi). 

Mais  le  plus  fidele  des  imitateurs  d’AIfieri, 
esl  un  jeune  hommc  qui  vient  a  peine  de  se 
faire  connaitre  a  I’ltalie  par  sa  tragMie  de  Po- 
lyxene.  Jean -Baptiste  Niccolini  ,  florentin  ,  a 
oree  ce  sujet,  Sur  le  terrain  si  rebattu  de  la 
jnytliologie  et  des  sacrifices  liumains,  il  a  su 


Snada  Zanibrino* 

Za.m8.  T’obbedisco. 

Matild.  Andiamo. 

(1)  Ainsi  le  commencement  de  sa  Rotriide  > 

Sc,  i)  est  evidemment  dans  la  maniere  d^Alfieri. 


PArla^  miia  re,  che  vooi? 


Ariovai-do.  Conforto. 

Adal.  '  £  ^  cbiedi  ? 

Ariot.  E  tu  mel  dei, 


Se  a  me  ta  lo  rapisti. 

AuAt.  Accasi  forse. , . .  ? 

Aaiov.  No,  bramo  sfogo,  e  in  un  coijsiglio. 

Apaa*  Intendo. 


■Vuoi  parlar  di  Rolrude,  a  lei  sol  peosi, 
E  non  vivi  cbc  a  let. 

Aniov,  ■  Perdona  amico 

Alla  tnia  dcbokaza  ,  io  la  coiupreodo 
E  quasi  la  detesto. 
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lirer  d’une  tragedie  d^miour  les  plus  grandea 
beautes,  Polyxene,  fille  de  Priam ,  pai’ait  seu- 
lenient  dans  la  fable  com?iie  Tepouse  promise 
d’Achille,  ail  momenldeson  assassinat,  el  comme 
3a  victliiie  immolee  par  Pyrrluis  sur  le  toinbeau 
de  son  pere  ,  apres  la  prise  dc  Troie  ;  mais 
JNiccolini  a  suppose  que  Polyxene,  dans  la  divi¬ 
sion  des  captives  ,  elait  loinijee  en  partage  a 
Pyr  rhus  ,  comme  Cassandre  a  Agamemnon  5 
qidelle  en‘  etait  aimce,  qii'eHe-meuie  I’aiinait  en 
I'ougissant ,  et  que  les  dieiix  inlerdisaieiiL  aux 
Grecs  le  retour  dans  Icur  palric,  jusqu’a  ce  que 
la  mort  d’une  fille  de  Priam  ,  saci  ifiee  par  une 
main  cberie  ,  appaisat  i ’ombre  cfAchille.  Le 
poll  voir  dll  fanatisme  ,  menage  avec  adresse 
dans  toule  la  piece ,  met  Pyrrhus  dans  la  situa¬ 
tion  la  plus  violet! te  eiitre  la  piele  filial e  ct 
Famour.  Polyxene  raeurt  eiifin  dc  sa  main  , 
mais  en  se  precipitant  sous  Tepee  duiit  il  croyait 
frapper  Calchas.  On  reconnait  peut-^li  e  dans 
ces  amours  et  ces  sacrifices  Tccolc  des  tragiques 
frangais  et  de  Metastase  ;  mais  ce  qui  est  digne 
d’un  ecolier  d’Alfieri  c’est  la  purele  dii  dessin , 
la  simplicite  de  la  marche ,  la  grandeur  des  ca- 
racl^res  ,  qui  tons  sont  de  prcmiere.Iigne ,  sans 
confidens  ou  person nages  oiseux  ,  la  force  et 
Televalion  du  langMge,  nourri  de  pensees  et  de 
senlitnens  energiqueSj  cxprinies  avce  j^ecision. 
Ce  qui  est  propre  au  nouveau  ppele"^  "c’cst  la 
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couleiir  du  pays  et  du  siecle ,  la  poesie  locale , 
la  plenitude  de  souvenirs  de  la  Grece.  On  voit 
que  Niccolini  s’est  nourri  de  la  lecture  d^Ho- 


jnere  et  de  celle  de  Virgile  5  il  conserve  les 
moeurs  et  lesopinions  des  vainqueurs  de  Troies, 
autant  peul-etre  que  nous  pouvons  le  pennettre 
6ur  uii  theatre  mod  erne;  il  rassemble  devant 
notre  imagination ,  il  fait  concourir  a  son  but 
toutcs  Ics  traditions  poetiques  que  nous  avons 
puisccs  dans  les  classiques  ,  et  il  entichit  son 
poeme  de  toute  la  magnificence  antique  des 
ruiiies  de  Troies  j  car  c’est  au  milieu  de  ces 
debris  fumans  encore  j  et  que  tout  rappelle  aux 
personnages  comme  aux  speclateurs  ,  que  se 
passe  Faction  ( i ) . 


(1)  Je  rapporterai  quelques  fragmens  de  cetle  tragMie , 
couronnee  en  1811,  et  qui  fait  concevofr  de  si  brillantes 
esperances  du  jeime  auteur  dont  c’esl  le  coup  d^essai.  Cal- 
clias  raconte  a  Ulysse  I'apparition  d’Achille  [Atto  ir , 


Sc.  //). 


Calcaiyte. 


Pirro 


s 


Coi  Mirmidoni  suoi  sfidava  in  ^erra 
E  la  Greoia ,  e  gU  Dei ,  dove  d*  Achille 
S’erge  il  sepolcro  :  in  resta  era  ogni  lancia 
E  teso  ogni  arco,  allor  ctie  i  passi  miei 
GoMi  incognita  forza  :  ah  !  certo  un  Dio 
ivr  ernpiea  di  sc  ,  ch’io  pin  mortal  non  era. 
Volo  in  mezzo  alls  scbiere,  affronto  Pirro 
£  grido  :  c[ue&tc  alia  paterna  tomba 


GteCfif  pouv^it  mttlfc  la  lance  cn 
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Revenons  a  Alfieri.  Dans  la  collection  de  ses 


oeuvres  publiees  de  son  vivant ,  sur  huit  vo- 


Son  le  vittime  care?  Ah!  sorgi ,  Achille, 
Sorgi  ^  e  rimira  deir  insano  Pirro 
Le  sacrileghe  imprese ,  ed  arrossisci 
D’  esser  gli  padre.  AUor  dai  marmi  tin  cupo 


« 


Gemito  s’ode  :  neir  incerte  destre 
Tremano  Taste,  le  contrarie  schiere 
Unisce  la  paura  j  il  suol  vacilla , 

11  cielo  taona,  agli  sdegoati  flutti 
^  LMra  s’accresce  del  prcsente  Achille, 

Orrendo  ei  stette  sulla  tomha  :  in  oro 

Gli  splendean  Tarnil  emule  al^sole  ^  e  fiamma 

Dell^antico  furor  gli  ardea  negli  occht. 

Cosi  11  j^olse  nel  fanesto  sdegno 

Contro  il  figlio  d’Atreo.  Tu  prole  ingrata, 

Tu  j  grida  a  Pirro ,  mi  contrast!  onore 
InvatLO,  Treraa  ^  T ostia  io  scorgo ,  il  ferro 
A  me  promesso*  Il  sacerdote ,  il  sangue 
Sa  Polinessa.  Allor  vermiglia  luce 
DalTarmi  sfolgoro  ,  maggiore,  immenso 
Torreggio  Achiile  sulla  tomha,  ascose 
Fra  i  lampi  il  capo,  fra  le  nnhi,  e  sparve* 

h 

Dans  le  meme  acte,  scene  iVj,  Cassandre  est  tout  a  coup 
4clairee  par  Tesprit  prophetique,  et  elle  revele  a  Aga¬ 
memnon  le  terrible  avenir. 

Ca.ssani)ra.  1  Numi 


A  tua  cnidel  clemenita  egual  ji>erc«de 
Daranno  io  tel  predlco. 


Agau. 

Cass. 


E  quale  ? 

Un  figlio 


Simile  a  te ;  che  ardUca ,  e  tremi ,  e  sia 


^  Empio  per  la  pieta ;  che  oou  s’  appelli 
Innocente ,  ne  reo ;  clie  la  natura 
Veudichi  e  offendaj . a  cLe  mi  rcndi,  o  Febo 


f 
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lumes,  cinq  conlierinent  des  U-ageclies  qui  sent 
entre  les  mains  tie  tout  le  moncle:  Irois  con- 


Inotil  dono!. . .  Ilio  non  caddr?. . .  Ahi  dove 
Sono  !  Che  veggo!  O  patiia  inia,  raffrena 
II  pianto ,  e  mira  soil'  eubolco  lido 
Le  fiamme  ultrici. . ,  ,  Gia  la  Grecia  nnota 
Dalle  lue  spoglle  oppressa. , . .  Orribil  notte 
Siede  sni  mare. . . ,  tl  iiiliuine  la  squarcia, . . . 

V 

Ab  !  chi  lo  vibra  ?. . .  Tardi  o  Dea  conosci 
I  Greci ,  tardi  a  vendicarmi  impugni 

La  folgore  paterna.  .  .  ,  Eccomi  in  Argo; 

_  ^  ^ 

Tenebre  eguali  allc  troiane  stanno 

Sovra  la  reggia  Pelopea ;  di  pianlo 

Suonau  gli  atri  rcgali. . .  .  Imhelle  mano 

Teudica  TAsia ,  e  la  uefanda  scure  * 

Cade  pur  sal  mio  coUo-  Ah !  grazie ,  o  Nnnti } 

Allin  libera  io  souo  ,  e  gia  ritrovo 

L’ ombre  de’miei. . . .  Che  dissi!  Ah  ch’io  Taneggio. 


Enfin,  dans  la  premiere  scene  dii  cinquieme  acte^  Po- 
lyxene,  deleriyiinee  i  mourir,  pour  expier ’ramour  dont 
elle  rougit  pour  le  meurtrier  de  son  pere^  prend  ainsi 
conge  de  Cassaudre  sa  soeur  : 

Certo  e  il  mio  fato , 
rfon  cercarne  perch^.  Meco  sepolto 
Besti  cio,  che  a  te  dnolo  ,  a  me  "wergogna 
Saria ,  se  In  il  sapessi.  A  quest’  nreano 
Douo  il  ntio  sangue  :  ne  acquistarne  onore, 

Ma  non  perderlore  il  fruUo,  Io  non  t'inganno  : 

Son  giusti  i  Numl ,  e  la  mia  inorte  e  giusta,  - 

La  inadi’e  assisti ;  tu  le  asciaga  il  pianto , 

■% 

E  in  comolar  la  sventuraia  ,  adempi 

Pur  le  mie  vecL  Esser  sosteguo  ,  e  {^uida  ' 

Agriufermi  aiini  suoL  tu  dei ,  ue  troppu 
Katumeniarmi  ail'  af'tlilta  ;  il  siio  do  tore  .  ^ 

Accrescereati,  Sul  maferno  voito  * 


/ 


/ 


\ 
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tiennent  clcs  oeuvres  politiques  et  cles  vers  que 
presque  persomie  ne  connuit.  Uii  ouvrage  assez 
long ,  sur  le  prince  et  les  Ictlres ,  forme  un  vo* 
lume*  il  est,  pour  Felegance  et  la  force  du  stylCj 
comparable  aux  meillcurs  ecrils  de  la  iangue 
ilalieniie ;  il  est  riclie  de  pcnsees  et  de  nobles 
sentimens  j  ;il  Iraite  avec  profoiideur ,  et  sous 
toutes  les  faces ,  la  queslioii  impoiiunte  de  la 
protection  que  ron  reclame  aupres  du  prince 
pour  les  lettres ,  et  les  effets  corrupteurs  de  cette 
protection  pour  les  gens  de  lettres;  mais  I’amer- 
tume  excessive  du  caraclei'e  de  Fcorivain  ,  et 
FalFectatioii  dans  la  maniej  e  ,  qui  est  evidem- 
ment  imitee  de  Mci,ccbiavel ,  olent  tout  plaisir 
a  la  lecture  d’e  ce  livre.  Qn  est  si  bieii  averti 
dVivance  de  la  prevention  de  Fauteur,  queFon 
combat,  en  les  lisunt ,  meme  les  opinions  que 
Foil  aurait  parlagees  peut-etre  ,  si  elJes  avaient 
ete  presentees  avec  moins  tie  roideur.  A1  fieri , 
commeMaccliiavel,traite  loutesles questions  qui 
s^ofFrent  a  lui  “  sous  le  rapport  de  Futilile  et 
non  de  la  morale ;  mais  son  excessive  amer^ 
tume  a  au  moins  cet  avantage  qu^die  ne  dissi- 


Ai  tuoi  bad ,  o  CcUidandra  5.  itggtLiugi  i  miei* 
Air  ombre  io  scendero  j  ina  questa  cuia 
Verra  meco  insepoUa,  A  PriamOj  ai  figli 
Di  ]  t?i  ragionero*  Diro  cbe  teco 
Lasciai  lu  inadre.  Alt !  t«  mi  guartli ,  c  piatigij 
.Dell!  co!  tuo  dtiol  non.  thnestarini,  o  cara. 

(  f  I 

’  Il  piaccr  della  morte. 
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mule  point  le  niepris  profond  qu’il  concevrait 
pour  celui  qui  aurait  besoiri  de  ses  conseils  fu- 
nesteSj  et  auquel  il  les  adresse. 

Le  volume  suivant  coiitient  nn  ouvrage  assez 
long,  intitule  c/e  la  Tyrannie y  dans  lequel  on 
retrouve  les  meines  defauts  ,  avec  une  plus 
grande  exageration  dans  les  principes ,  et  des 
raisonnemens  plus  faux.  Le  panegyrique  pseu- 
donyme  de  Pline  a  Trajan  ,  est  un  essai  assez 
heureux  de  ce  qu’Alfieri  aurait  pu  faire  dans  la 
carriere  de  T^loquence,  si  du  moins  il  pent  y 
avoir  une  vraie  eloquence  sous  des  noms  em- 
pruntcs ,  et  quand  on  se  suppose  dans  un  autre 
temps  ,  sous  ^influence  d’autres  moeurs  et  d^au- 
tres  eirconstances  que  cellcs  qui  enieuvent  reel* 
lenient  le  coeur. 

A 1  fieri  a  aussi  essay e  d’ecrire  un  poeme  epi- 
que  en  quatre  chants  el  en  rimes  octaves ,  in¬ 
titule  YEtrurie  pen  gee  y  dont  le  her  os  est  Lo- 
renzino  de  IVIedicis,  et  Taction  est  le  meurtre 

r  ^ 

du  lache  Alexandre,  premier  due  de  Florence. 
Pent -toe  une  conspiration  est-elle  un  sujet 
'  peu  convenable  pour  un  poeme  ^pique  :  on 
cherche  plus  dans  son  liisloire  la  verite ,  la 
connaissance  profonde  du  cceur  humain,  que 
le  coloris  ,  el  la  richesse  dfimagination.  Duns 
celle  -  ci  quoique  le  fait  iui-meme  soil  plein 
d’interet ,  il  est  refroidi  par  les  ornemens  qu*y 
aajoutes  le  poto.  Lesurnalurel,rintervention 
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tie  la  llberte  ,  de  la  peur ,  de  I’ombre  de  Savo¬ 
narola  j  fait  rirapressioii  d’une  froide  allego rie  j 
le  poele  ne  parait  pas  croire  ce  qu’ildit,  plus 
que  le:^  lecteurs.  L^alleration  de  la  verite  liisio- 
riquedans  Fenchaincment  des  evenemens^dans 
le  caractere  de  Lorenzino ,  dans  les  details  de 

^  r 

la  inort  d’Alexandre  ,  me  parait  uuire  a  Feflet 
au  lieu  de  raugnieiiter ;  enfin  ,  le  style  manque 
absolument  et  de  dignite  et  de  charme  poetique. 
Mais  il  lie  serait  pas  juste  de  juger  Allieri  sur 
un  ouvrage  qu’il  n'a  pas  avoue  ,  et  que  proba- 
blement  il  ne  regardait  pas  com  me  fini ,  lors-  ^ 
qu’il  fut  public  sans  son  consentement. 

Cinq  odes  sur  la  liberte  de  I’Amerique,  pres 
de  deux  cents  sonnets ,  et  des  poesies  de 
rens  metres,  terminent  le  recueil  des  onvrages 
imprimis  du  vivant  d’ Allieri,  Scs  oeuvres  pos- 
tlmmes,  qui  ont  commence  a  paraiti’e  en  1804, 
et  qui  forment  treize  volumes  iVz-8",  onloccupe 
Fltalie  et  FEurope  litteraire,  sans  ajouter  beau- 
coup  a  la  reputation  de  leur  auteur.  Son  Abel , 
qu’ii  a  intitule  ,  bizaiTement ,  T ramelogedie ,  cst 
une  piece  6u  il  a  voulu  reunir  et  fond  re  en¬ 
semble  les  genres  lyi'ique  et  tragique/Ia  must* 
que  d’opera  et  les  grands  effets  de  la  terreur  et 
de  la  pilie.  Mais  I’allegorie  est  fatigaute  sur  le 
theatre  ■  la  versification  d’ Allieri  n’a  pas  la 
noblesse  et  le  charme  qui  doivent  s’accorder 
avec  le  chant ,  el  la  piece  eatiere  est  froide  et 
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sans  inter^t.  Deux  Inii^edies  d’Alceste  vieiinent 
ensnite,  I’une  est  celle  crEui  ipule ,  qu’il  a  tra- 
ciLiile  assez  heurciisoment  en  vers;  Tautre  est 
le  nieiiie  snjet ^  qu’il  a  refund u  et  traite  se'luii  son 
propre  gout.  Pendant  dix  ans,  Alfieri  s’etait 
abstenu  de  travail ler  poor  ]e  theatre  ;  dans  Tin- 
tervalle ,  nog  seuleinenl  ses  idees  ^  mais  son  ca- 
raclere  nieine  avait  ehange;  il  avait  ete  assoupli 
par  des  affections  doinestiques  ,  el  son  Alceste 
ne  ressemble  cn  effet  a  aucun  autre  de  ses  ou- 


vrages.  La  tendresse  conjugale  y  est  expriinee 
avec  im  grand  cbarme;  I’intervention  de  pou- 
voirs  surnaturels,  des  choeurs,  u n e  catast roplie 
he  u reuse  ,  ]iii  donnent  un  caraclere  nouveau; 
cependant ,  le  cacliel  du  genie  se  trouve  da- 
van  (age  dans  les  premieres  tragedies. 

Deux  volumes  coiitiennent  les  comedies  d*Al- 


fieri;  il  y  en  a  six;  probablement  elles  ne  seront 
jamais  jouees  sur  aiiciin  theatre  :  on  a  peine  a  * 


coinprendre  comment  ce  grand  liomme  a  pu 
avoir  la  bizarre  idee  de  mettre  en  comedies  un 


sysleme  dc  politique,  Les  quatreprciuicres,  qui 
ne  font  qu’uii  seul  lout ,  divise  en  qualre  parties , 


soiit  dcstinecs  a  inontrer  le  gouverncnicnt  nio- 
narebique,  Paristocratique,  le  democralique  et 
le  mixle.  11  les  ca  inlilulces,  un  Seul y  Peu ^  Tvop^ 
et  Y Antidote  :  ellcs  sont  toiites  en  vers  iaiiibes 


commeses  tragedies.  La  scene  de  la  premiere  est 
en  Perse  ;le  su  jet  est  Pclection  de  Darius  ^designe 
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If 

roi  par  le  •  hennissejment  cle  son  clieval ;  la 

fraude  de  Tecuyer  de^ Darius,  qui  le  fait  hennir 

par  artifice  avaiit  tons  les  autres,  en  forme  le 

noeud  ;  et  ringralitiule  royale  du  prince,  qui 

* 

fait  sacrifier  son  chcval  au  soleil ,  et  lui  eleve 
une  statue,  en  esl  la  cataslroplie.  La  seconde, 
ou  FAristocralie ,  est  a  Rome ,  el  dans  la  maison 
des  Gracques  ;  c’est  la  lutte  des  dcniiers  avec 
les  Fabius  pour  le  consulat  :  leur  d6faite,  et 
riium  ilia  lion  qu’ils  ^prouvent ,  les  d^cident  a 
proposer  la  loiagraire.  La  scene  de  la  troisieme, 
la  D^niocratie,  ou  Trop,  esl  a  la  cour  d’AIexan- 
dx'e,  et  parmi  les  orateurs  qu’Athenes  envoie 
a  ce  conquerant.  Ils  sont  dix,  ils  se  parlagent 
en  deux  partis,  entre  Demostlienes  et  Eschine, 
et  ils  sont  tour  a  tour  gagnes  ou  baffoues  par  le 
monarque  ctpar  les  grands.  Leur  bassesse ,  leur 
jalousie,  et  leur  venulite  sont  mises  en  scenej 
mais  on  ne  peut  pas  dire  quUI  y  ail  d^action. 
Enfin,  le  gouvernement  mixte  ,  qu’il  intitule 
encore,  Mele  trois  poisons ^  et  tu  auras  F Anti¬ 
dote  ,  est  une  intrigue  de  son  invention,  placee 
dans  une  des  Orcades,  Getait,  jusqida  un  cer¬ 
tain  point,  une  conception  nouvelle,  que  de 
choisir  des  personnages  beroiques  pour  les  faire 
agir  dans  la  coin^die.  Dans  noire  siecle,  on  a 
voulu  faire  des  tragedies  bourgeoises,  et  Alfieri 
teinoigne  son  degout  pour  cette  maniere  de  la- 
valer  Fart,  et  d^associer  la poesie aux  sentimens 
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ct  aiix  circonstanccs  les  plus  viilgaires ; 
coiiinient  nVl-il  pas  seiili  c|[u\in  plus  grand  de- 
goul  encore  s’attacheraita  la  bassesse  deinoeurs- 
deseiiLiinens ,  de  langage,  chez  des  hommes  eii 
qui  leur  iiom  seal,  deveim  liistorique,  faistiit 
at  tend  re  de  ^elevation.  II  a  cru  devoir  prendre 
pour  la  coiiiedie  les  hommes  distingues  par  leur 
cote  le  plus  vulgaire  et  le  plus  has  ^  il  leur  a 
prete  dt^s  passions  que  leur  rang  les  engage  tout 
au  moins  a  aicher;  il  leur  a  donne  un  langage 
qu’ils  rougiraient  d’entendre,  et  il  a  espere  ex¬ 
citer  le  lire  par  le  contrast e  et  par  la  ti’hda- 
lite  ,  sou  vent  in  erne  la  grossierete  des  plaisan-^ 
terics  des  grands*  Il  y  aurait  peu  de  nierite  a 
faire  rire  a  taut  de  frais ,  jnais  encore  Alfieri 
n’y  reussit  pas.  Pour  faire  rire  du  vice  ,  ‘A  ne 
faut  jias  qu’ii  excite  la  nausee  ,  et*  Alheri ,  dans 
ses  comedies  j  fait  nuitre  un  degout  profoiid  de 
la  soci^te  au  milieu  de  laquelle  il  vous  intro- 
duit,  piiis  un  re  lour  humilianl  sur  la  race 
humaine,  qui,  inenie  dans  les  premiers  rangs, 
parail  aussi  avilie.  Des  deux  autres  comedies 
d^Alfieri,  riineintituleela  Finestrlna  ^  est  toute 


fiiutastique  :  la  scene  est  aux  enfers  :  ce  sont 
les  dialogues  des  inorts  mis  en  action.  11  appehe 
Tautre  le  Dworce  ,  non  quhl  y  eii  ait  un  dans 
la  piece  ,  mais  parce  quhl  la  conclut,  en  disant 
que  le  mariage  des  Ilalieiis  se  fait  precisement 
aux  m ernes  conditions  qu’on  stipulerait  ailleurs 


I 
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pour  un  divorce  ;  c’est  la  seule  qui  soit  dans  le 
genre  des  comedies  modern es :  c’csl  uiie  piece  de 
caractere ,  et une  peinture  ires-vraie,mais  tres- 
severe  des  moeurs  italiennes.  Tons  les  person- 
nages  sont  plus  ou  moins  meprisables  ;  aussi 
ji’y  a-t-il  aucune  gaite ,  car  un  ne  rit  pas  de  ce 
qui  excite  forlement  riiidignation  ,  et  Tauteur 
iiiauifeste  sur  le  theatre  un  grand  talent  pour 
la  satire  ,  aucun  pour  la  coniedie* 

Les  satires  en  effet,  qui,  a  elles  seules,  for- 
ment  le  troisieme  volume  des  oeuvres  posthu- 
mes  d^Alfieri,  out  eu  plus  de  succes  en  Italie 
que  tout  le  I'este  :  cependant  on  pent  leur  re- 
procher  Tobscurite  ,  la  durete  des  vers,  et  sou- 
vent  la  trivialite  des  expressions.  Alfieri  avait 
quelque  chose  de  cynique  dans  ie  caraclere, 
qui  pergait  dans  son  langage  toutes  les  fois  qu’il 
n^etait  pas  soutenu  par  la  dignite  du  cothurne. 
Le  reste  des  oeuvres  poslhujiies  se  compose  de 
traductions  des  anciens,  ouvrages  des  dernieres 
annees  de  sa  vie  ,  apres  qu^il  eut  renonce  au 
theatre,  et  lorsqiie  le  hesoin  du  travail  qu’il 
avait  senti  seulement  clans  un  ageavancd,  Feut 
determine  a  apprendre  le  grec, 

Enfin  les  deiix  clerniers  volumes  contiennent 
la  vie  Alfieri,  ecrile  par  lui-nieme  avec  celte 
dial  cur,  celte  vivacite  d^ini  press!  on ,  cette  ve- 
rite  de  sentimens  qui  ont|fait  le  succes  de  tou* 
tes  les  confessions,  et  qurinleressent  vivement 
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les  lectern's ,  lors  meme  que  Tauteur ,  en  rev^- 
lant  tous  ses  defaiits ,  paraitrait  quelciuefois  peu 
aiinable'  Mais  si  la  seiile  etude  dii  coeur  hu- 
main  5  meme  dans  les  honimes  mediocres,' est 
pour  nous  si  attrayante,  combien  des  confes¬ 
sions  n’acquierenbelles  pas  plus  de  prix ,  lors- 
qn’elles  nous  peignent  un  de  ces'bommes  rares, 
qui,  de  loin  en  loin,  cliangent  les  opinions  ou 
le  caractere  dc  leurs  compatriotcs  ,  creent  pour 
eux  line  carrierc  nouvelle,  une  nouvelle  gran¬ 
deur,  ou  une  nouvelle  poesie,  ct  ajires  avoii* 
modifie  la  generation  au  milieu  de  laquelle  ds 
vivent ,  sont  cites  dans  la  suite  des  siecles 
comme  en  ayant  fait  la  gloire.  Combien  aussi 
I’eLude  de  Fhomme deviendra  plus  int^ressante, 
si  celui  qui  se  presente  ainsi  a  nous  n’est  pas 
moins  remarq  liable  par  son  caractere  que  par 
ses  facultes  intellectuelies ;  si  Foil  voit  long- 
temps  bduilloiiner  en  lui  le  genie ,  qui  se  verse 
enfin  au  dehors ,  et  donne  une  couleur  nou¬ 


velle  a,  tout  ce  qn’il  pent  atteindre.  C^est 
la  vie  d’Aliieri  qiFil  faut  apprendre  a  le  con- 
naitre  (i).  Des  extraits  ne  donnent  point  Fidee 

-  ■■  <11  II  I  -  ii«  ■■  I  ■  —  II*  mm 

(i)  Alfieri,  ne  a  Asti  en  Piemont,  le  17  janvier  1749, 
d’une  famille  noble  et  riche,  mourut  a  Florence  le  8  oc- 
tobre  i8o3,  Sa  premiere  t raged ie  ,  CU^opatre  ,  qii’^il  a 
regarclee  ensuite  comme  indigne  d’etre  publiee,  fut  jou^e 
la  premiere  fois  a  Turin,  le  16  juiii  1775.  Dans  les  sept 
annees  suivantes  (1776  a  1782),  il  composa  les  quatorzc 
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tie  cette  impatience  bouillante,  qui  le  poussait 
cn  avant  vers  vin  but  qii’il  ile  savaiL  distinguer  ; 
tie  cette  as^ilatioii  douloureuse  d’lme  .ame  a  Te- 

O  •  r  \  r  r  ’  *-»  *  i  A  *  - 

troit  dans  tuus  les  liebs  deia  sod6te,  dans  toutes 
les  conditions  ,  dans  tons  les  pays  j  de  cc  besoin 
ixnperieux  de  qilelque  chose  de  plus  libre  dans 
TElat,  de  plus  her  dans  rhonime ,  de  plus  de* 
voue  dans  I’amour ,  de  plus  complet  dans  I’ami- 
tie  5  de  cette  ardeur  apres  une  autre  existence, 
apres  un  autre  uni  vers,  quhl  chercliait  vaine- 
ment  avec  la  rapidite  (run  courrier,  d’urie 
extremite  a  Taut  re  de  TEurope,  et’ qrdil  ne 
pouvait  trouver  dans  le  rnonde  reelpde  cette' 
soif  enfin  qu’il  ressentait  pour  le  monde  pu^ti- 
que  avant  de  l^avoir  comm  ,  et  quhl  he  put  sa- 
tisfaire  que  lorsque,  disabuse  des  premieres 
passions  de  sa  jeunesse,/il  tourna  enfin  ses  pen- 
sees  vers  Funivers  nouveau  qu^il  crea  dans  son 
proprc  sein  ,  et  calma  Fagitation  de  son  amc  par 
la  production  de  ces  chefs-d’oeuvre  qui  immor- 
,taliseront  son  noni.  •  ' 


tragedies  qiii  sont  les  premieres  parmi  ses  (ISuvres.  Apres 
avoir  renonce  an  theatre  ,  J1  commen^a  a  Fage  de  48  ans 
a  apprendrc  le  grec ,  et  il  se  rend  it  enliereinent  niailre  de 
cette  langue  si  difiicile.  Sa  liaison,  pendant  plus  de  vingt 
am,  avec  une  femme  non  moins  distinguee  par  son  carac- 
tere  et  son  esprit  cpie  par  son  rang,  moiitre  assez.com- 
bien  de  qualites  aimables  il  unissail  a  des  d^fauts  qu'il  a 
peints  sans  menagement. 
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Prosateurs  ^  Poetes  epiques  et  lyriques  de 

Vltalie  y  au  dix-huitieme  siecle. 

t 

]Nl  ous  avons  deja  consacre  les  cinq  derniers 
Chapitres  aux  poeles  que  FItalie  a  produits  au 
dix-huititoe  siecle ,  et  cependant  nous  ne  nous 
sommcs  encore  occupes  que  du  theatre.  Metas- 
tase  5  Goldoni ,  Gozzi  et  Alfieri ,  out  porte  pres- 
que  dans  le  meme  temps  Fop^ra ,  la  comedie , 
ies  representations  fantastiques  et  la  tragedie, 
au  plus  haut  point  oil  ces  genres  divers  se  soient . 
eleves  en  Italic  j  c^est  par-la  qu’ils  ont  pris  rang 
parmi  les  classiques  dont  cette  contree  s’enor- 
gueillit,  qu'ils  ont  etendu  leur  reputation  hors 
des  limites  de  leur  pays ,  et  qu’ils  ont  donn^  de 
l^eclat  au  dix-huitieme  siecle. 

Dans  le  in  erne  temps  cependant  d’autres  Ita- 
liens  cultivaient  les  autres  branches  de  la  litte- 
rature ;  et  sans  pouvoir  renouveler  les  grands 
hommes  du  seizieme  siecle,  ils  faisaient  voir 
n^anmoins  que  Fancieii  genie  de  la  nation  iFe- 
tait  pas  absolument  ^teint.  Celui  qui  se  rappro- 
cha  le  plus  de  cet  esprit,  qui  semblait  appartcnu' 
a  d’autres  temps  et  d’autres  circonstances ,  fut 
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Nicolas  Forteguerra  ,  auteur  d’e  Ricciardetto ,  le 
dernier  des  poeines  chevaleresques.  Avec  lui  se 
termine  la  serie  des  romans  po(^tiques  sur  I'es 
heros  de  Charlemagne,  quis’etend  dii  douzieme 
siecle  jusqu^au  dix-huitieme.  Nicolas  Forteguer* 
ra,  ou  Fortiiiguerra ,  etait  ne  a  Rome  eri  16745 
mais  d’Une  famille  PistoVoise  3  il  suivait  la  car-. 
riere  ecclesiastiquc et  iL  a  ^te  decore  d’une 
prelature  a  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  une  raison 
pour  lui  de  n'e  point  faire  paraitre  son  poeme 
sous  .son  vrai  nom  :  il  prit  celui  de  Carterozna- 
cho,  qui  en  etait  la  traduction  grecque.  Il  avait 
raontr^  de  bonne  heure  du  talent  pour  la  ver¬ 
sification  ,  mais  il  avait  peu  song^  a  s’elever  a  la 
reputation  d^auteur.  Ce  fut  une  espece  de  defi 
qui  dorina  naissance  a  son  poeme.  Il  etait  a  la 
campagne  avec  des  gens  entliousiastesdu  inerite 
de  FArioste ,  qui ,  cherchant  une  pens^e  cacliee 
sous  tons  les  jeux  de  Finiagination  ,  s'exta- 
siaient  surtout  sur  la  ricliesse  d’invention  clu 
Roland  furieux ,  et  exag^raient  le  teihps  et  le 
travail  qiFun  plan  si  riche  avait  du  couter. 
Forteguerra,  dans  la  grace  ni^me  de  FAidoste, 
trouvait  une  preuve  de*  sa  facilit<^ ;  de  si  bril- 
lantes  reveries  etaient,  disait-il ,  le  jeu,  non  le 
travail  d’une  imagination  poetique  ,  et  tout  en 
Fadmirant,  il  ne  le  croyait  point  inimitable.  La 
discussion  s’anima  de  maniere  qu^il  prit  enfin 
Fengageinent  d^ecrire  dans  les  vingt  -  quatre 
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heures  un  chant  d’an  poeme  dans  le  meme 
genre,  qn’il  lirait  a  ses  amis  dans  la  soiree  du 
lendcmaiii.  Ce  ii’^tail  plus  cependaiit  la  poesie 
el  le  oh  a  r  me  d’Arioste  qu’il  s^engageait  a  egaler , 
jxiais  ii  voulait  montrer  du  nioins  que  ce  genre 
'd'invciition  6tait  facile,  et  qu^avec  du  merveil- 
leux  el  du  romanesque ,  racontes  avec  gaile ,  il 
faut  peu  de  travail  pour  captiver  les  lecteurs. 
Le  premier  chant  de  Ricciardelto  fut  fait  de 
cetle  maniere ,  et  il  surpassa  I’attente  des  amis 
de  Fortinguerra  et  de  fauteur  lui*meme.  On 
-Fcngagea  a  continuer,  et  ce  long  roman  fut  6crit 
tout  entier  avec  la  inMie  facilile ,  et  dans  un 

V 

temps  innniment  court.  Sans  doute  de  plus 
longues  corrections  le  preparerent  a  paraitre 
devant  le  public. 

Ricciardelto  est  done  en  quelque  sorte  le 

•• 

produit  du  talent  aimable  d’un  improvisateur , 
de  cette  fertilite  d’imagination ,  de  cette  har- 
monie  naturelle ,  de  cette  gait^  nai  ve  et  en  fan- 
tine,  qui  caract6risent  les  Italiens.  Les  strophes 
en  sont  ^crites  avec  cette  negligence  que  la 
,  beaute  seule  d’une  langue*  sf  poetique  et  si  so- 
nore  pent  rendre  agreable,  mais  qui  regoit 
sou  vent  aussi  un  m6rite  plus  ^clatant  d^une 
inspiration  plus  immediate.  Sou  vent  la  versi¬ 
fication  est  lache  et  trainante ,  mais.  quelque- 
fois  elle  s^orne  de  toutes  les  plus  briJlantes  cou- 
leurs  d’une  imagination  du  midi,  Quelques 
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inorceaux  s’elevent  a  la  plus  haute  poesie ;  dans 
les  autres,  la  gaite  habituelie  et  le  charnie  de 
I’abandou  ,  font  considerer  comme  plus  nai^iVe 
la  nianiere  nonclialaiile  dont  ils  sont  ecrits.  Le 
heros  principal  est  uu  plus  jeune  fiere  de  Re- 
naud ,  mais  tous  les  paladins  dc  Charlemagne 
reparaissent  avec  lui  dans  leur  ancien  caractere  j 
seulement  la  parlie  comique  du  roman  est  mise 
beaucoup  plus  en  evidence  que  dans  fArioste ; 
la  maniere  de  ce  grand  pocte  semble  fondue 
avec  celle  de  Berni  et  de  Tassoni  par  Fortin- 
guerra^  et  ce  dernier  egale  au  nioins  tous  ses 
predecesseurs  en  esprit  et  en  vivacile  de  plai- 
santerie.  Une  gaile  un  peu  profane  en  aiguise 
sou  vent  le  piquant  :  le  pielat  croyait  po  avoir 
disposer  librement  de  son  bien  ;  Fhypocrisie  ct 
les  passions  scnsuelles  des  moines  en  general, 
de  Ferragus,  qui  s^etait  fait  ermite  en  parti- 
culier,  sont  fobjet  de  la  satire  la  plus  divertis- 
santede  Fortinguerra(i).  Ilniourut  le  1 7  fevrier 

1735. 


(1)  La  premiere  apparition  cle  Ferragus  siir  la  scene, 
el  sa  premiere  dispute  avec  Renaud  Ibccasion  d’Ange- 
lique,  mettent  plaisamment  en  contraste  sa  brutalite  et 
sa  nouvelle  devotion.  {Canto  ///,  SL  6g.) 

D1  pur  fratello  mio  ^  cli’  io  ti  perdoao  ; 

E  press  Kerrau  la  disciplina 
Batteasi  forte  si,  che  parve  un  tuono. 

Disse  Biaaldo.;  &ino  a  dom<iitma 
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Quelques  hommes  du  clix-liuitieme  siecle  se 
se  sont  rendus  celebres  par  leurs  ecrits  en 
prose,  et  cependant  ces  ecrits  eux-m ernes  se 
trouveiit  raremeiit  dans  les  bibliotheques  ,  et 
excitent  fort  peu  la  ciiJ’iosite.  La  longue  gene 
imposeesur  la  pensee,  empechaitles  Italiensde 


Per  me,  seguita  pur  cotesto  soono ; 
Ma  qaella  fuue  e  truppo  piccolioa  ; 
S'io  fossi  in  te ,  o  Ferrau  bearo 
Mi  frusterei  con  un  bel  correggiato. 


lo  ti  vorrei  corregger  con  modestia 
Se  si  potesse,  (disse  Ferraii); 

Ma  tu  sei  troppo  la  solenne  liestia , 

E  a  dlrla  ginsta ,  non  ne  pos&o  piu. 
Disse  Kinaldo  :  dispreazo  e  raolestia 
Soffcrta  in  pace  e  grata  al  boon  Gesn; 
Ma  tu  sei  per  la  vergine  Maria 
Koraito  i'also ,  e  piu  briccon  di  pria. 


A  quel  dir  Ferrau  gli  die  sul  grugno 
La  disciplina  stia  cinque  o  sei  voile  : 

£  Rinaldo  afRbiogli  un  cotal  ptigno, 
Che  gli  fe  dar  dugeuto  gii*a volte. 


Ma  nel  mcntre  clie  ognuno  urla  e  scbiamazza 
S’ ode  an  gran  ptccbio  alt’iiscio  della  cella, 
Che  introna  a  comhattenti  le  cecvella. 


F.  grida  Ferrautte  ave  Maria; 

E  luena  iiitanto  un  pugno  al  buon  Kinaldo  : 
Gridauo  ;  aprlte,  quelli  della  via. 

Niun  si  remove ,  ed  in  pngnar  sta  saldot 
Pur  Ferrau  dali’ostc  si  disvia 
E  sbuliando,  per  I’ira  e  per  lo  caldo  , 

Si  affaccia  al  bncolino  della  cbiave, 

Poi  spraoga  I’uscio  con  pesante  travci 
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s’elever  au  niveau  des  autres  nations ,  toutes  Ics 
fois  quails  s^adressaient  a  la  raison  on  quails  fai- 
saieiit  usage  de  la  philosophic.  Lors  mcme  quails 
recouvrerent  en  »partie  cettc  liberte  dont  ils 
avaient  ete  long-temps  prives ,  ils  furent  obliges 
de  se  trainer  sur  les  traces  des  philosophes 
d’autres  nations  qui  les  avaient  de  van  ces.  Jusque 
dans  les  ouvrages  de  leurs  plus  ingen ienx  et  de 
leurs  plus  profonds  penseurs,  on  est  sou  vent 
arrete  par  des  verites  triviales ,  ou  par  des  so- 
phismes  uses ,  dont  on  elait  fatigue  dans  tout  le 
reste  de  TEurope ,  inais  quails  avaient  inventes 
d’aussi  bonne  foi  que  les  pensees  ingenieuses', 

>i 

profondes  et  absolument  neuves ,  dont  ils  etaient 
les  vrais  createurs.  D’ailleurs ,  il  est  bien  diffi¬ 
cile  a  ceux  qui  ne  peuvent  s^elever  a  la  philoso- 
phie  que  par  une  espece  de  le volte  ,  d^en  par- 
courir  ensuite  les  systemes  avec  impartialite. 
Ou  leur  esprit  sera  fausse  toute  leur  vie'  par 
les  prejuges  dans  lesquels  ils  auront  ele  eleves  , 
ou  ils  les  auront  au  contraire  secoues  avec  tant 
de  violence ,  qu’ils  porteront  toujours  ensuite 
un  esprit  hostile  sur  des  questions  qu’on  avait 
voulu  derober  a  leurs  regards ,  ct  ils  attaque^ 
ront  avcc  acharnenient  les  verites  les  plus  con- 
solantes ,  parce  que  ccux  qui  les  leur  ensei- 
gnaient  les  leur  ont  rendues  suspectes.  Ce  peu 
d’importance  des  ouvrages  italiens  en  prose, 
nous  a  empeche  de  nous  y  arreter ,  en  rciidant 
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coiiipte  du  dix-sepliciiie  siecle.  Qidil  nous  soit 
perniis  de  ret(jumer  en  arriere  pour  prendre 
nne  vue  sommaire  de  lout  ce  qui  a  ete  ecrit 
dans  ce  genre ,  depuis  le  seizienie  siecle  jusqu’a 
nos  jours. 

CVsl  dans  Fliistoire  que  les  Italiens  out  con¬ 
serve  quelque  merite,  dans  le  temps  oti  ils  per- 
dirent  tout  autre  genre  d^inspiration.  On  lit 
avec  plaisir  les  ecrit s  de  Fra  Paolo  Sarpi,  veni^ 
tieri,  qui  vecut  de  i552  a  et  qui  defendit 

avec  courage  Fautori  ledn  souverain  etdusenat 

o 

de  Veuise  j  contre  les  papes,  nialgre  leiirs  ex- 
comnmnications  el  plusieurs  tentatives  d’assas- 
sinat.  Son  liistoire  du  Concile  de  Trente  ,  qui 
porte  le  faux  noin  de  Pietro  Soave  ^  est  un  mo¬ 
nument  enrieux  des  intrigues  de  )a  cour  de 


Rome,  a  I’epoque  de  la  x'eformalion .  un  ou 
vrage  d’un  plus  grand  iuteret  est  rHistoii  e  des 
guerres  civiles  de  France  de  Henri  Catlteiiiio 
Davila,  ills  d^iri  Cypriote,  et  ne  en  il 

s^attacha  de  bonne  heure  a  la  cour  de  France  ; 
il  fut  eleve  en  Normandie,  ct  il  servit  pendant 
cinq  ans  sous  les  drapeaux  dc  Henri  iv.  II  I’ut 
rappele  eii  i5q9  a  Ycnise  aupres  de  sa  familJe  , 
et  c’estla  qu’en  parcouraiit  en  nieme  icinps  la 
carriere  des  eniplois  civils  el  inililaires ,  il  ecri- 
vit  son  Hlstoire ,  c[Mi  comprend  les  guerres  ci¬ 


viles  de  f559  a  iSqS,  avec  nne  proioncic 
riaissance  des  temps,  (les  airacleres  ctdes  inlri- 


I 


\ 


*’  ^  * 


t 

xviii''  siecjjE.  Sj 

gnes ,  sur  lesquelles  pent  etre  il  s’est  un  peu 
trop  arrete  ,  et  avec  un  enlliousiasinc  pour 

Henri  iv,  son  lieros ,  qui  donne  a  son  histoire 

« 

I’anite,  le  mouveinent  et  Finteret  d  un  roman. 
11  fut  en  i63i  assassine  en  voyage,  pour  une 
querelle  insigniQaiite.  Avec  moins  de  talent, 
moins  de  nature! ,  moins  de  pensee  et  moins  de 
profondeur_,  Guido  Bentivoglio  a  merite  cepen- 
dant  une  reputation  honorable  par  son  Histoire 
desguerres  de  Flandres ,  ct  sa  Relation  d  e  sesNon- 
ciatures.  II  fut  envoye ,  coiniiie  nonce  apostoli- 
que ,  en  Flandres  de  1607  a  1616-  pendant  les 
quatre  annees  suivahtes,  il  resida  en  France,  et 
il  fut  decore  du  chapeau  de  cardinal  le  1 1  janvler 
1621.  Une  trop  grande  pretention  a  Felegance  du 
style,  une  partial! te  ouvertepour  les  Espagnols, 
unzele  tout  politique  pour  les  interets  deRomei, 
et  un  esprit  tout  en  superficie ,  nuisent  a  Finte- 
ret  de  son  histoire.  Ccpendant,  sa  precision  et 


sa  clarte  lui  donnent  un  rang  distingue  au-dessus 
dhni  grand  nombre  de  sesconipatriotes.  Battiste 
Nani  enfin,  Fhistorien  de  Venise,  pour  la  pe- 
riode  de  161 3  a  1673,  est  fe  dernier  des  ecri- 
vains  de  cesiecle,  qui,  par  son  talent  de  narrer, 
et  son  merite  comme  prosateur ,  ait  ohlenu 
quelqiie  estime, 

Les  Italiens  qui,  dans  ledix-huitietne .siecle, 
se  sont  fait  une  reputation  par  ties  ecrils  en 
prose,  suivii'ent  Ja  C/(irnere  de  la  philosophie 
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de  preference  a  celle  de  riiistoire.  Parmi  eux, 
on  distingue  Francois  Algarotti ,  de  Venise , 
(1712-1764),  ami  de  Frederic  ii  etde  Voltaire, 
en  qui  on  troiivait  une  heureuse  et  rare  reu¬ 
nion  d^elendue  de  connaissances  dans  les* scien¬ 
ces  nature] les  ,  de  gout  ])our  les  arts  ,  de  phiio- 
sophie,  d  erudilion  et  d^amabilite.  Ses  oeuvres 
ont  ete  rassemblees  en  dix*sept  volumes  2>z-8®.' 
(Venise,  1791-1794).  Xavier  Bettinelli  ,  de 
Mantouc  (1718-1808),  jesuite  et  professeur, 
xlont  les  volumineux  toils  forment  vingt-quatre  • 
volumes  2/2-12.  Les  beaux-arts ,  la  philosophie 
et  la  litterature  legere ,  en  remplissent  la  plus 
grande  partie.  Des  lettres  de  Virgile ,  aux  Arca¬ 
des,  dans  lesquelles  Fauteur  attaque  avec  esprit, 
inais  avec  une  injuste  partialite,  la  reputation  du 
Dante  et  de  Pelrarque ,  rout  surlout  fait  con- 
naitre ,  en  lui  suscitant  une  foiile  d’ennemis. 
D’ailleurs  ,  Algarotti  et  Bettinelli  sont  de  ces 
gens  de  gout  dont  Fesprit  suit  celui  de  leur 
siecle  au  lieu  dc  se  .creer  des  routes  nouvelles , 
etdont  la  reputation  tres-grande  dans  leur  pro- 
pre  generation  ,  leuV  survi^t  rarenient, 

Le  meme  temps  vit  nail  re  la  ceJebrite  du 
marquis  Beccaria  (r  755-1793) ,  qui  ,  dans  son 
Traite  des  delits  etdes  peines,  defendit  avec 
chaleur  la  cause  de  Fhumanite,  et  du  chevalier 
Filangieri ,  auteur  d’un  ouvrage  profond  sur  la 
Legislation.  Lhni  et  Fautre  iFupparlienneiit  pas 
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propremen t  a  la  litteratui’e  ,  non  plus  que  les 
deux  histoires  des  Revolutions  d’ltalie  et  d^AlIe- 
magne,  de  I’abbe  Charles Denina ;  et  en  resultat, 
il  n’y  a  pas  d^oii  vrage  en  prose  italienne ,  du  dix- 
huitieme  siecle ,  qui  put  faire  desirer  d'appren- 
dre  cette  langue  a  ceux  qui  ne  la  possederaient 
pas. 

Nous  avons  suivila  litterature  italienne  depuis 
ses  premiers  progres ,  au  temps  ou  la  langue  etait 
a  peine  balbutiee  ,  jusqu’a  nos  jours  ;  nous 
avons  parcouru  tons  les  genres  d^ecrits  ,  de 
meme  que  toutes  les  epoques.  Pour  terminer 
sur  cette  langue,  il  ne  nous  reste  plus  a  parler 
que  des  poetes  it  aliens  ,  nos  conteniporains , 
dont  nous  avons  vu  naitre  la  renommee,  et  sur 
lesquels  le  jugement  du  public  devangant  celui 
de  la  posterite ,  n’a  point  encore  regu  une  sanc¬ 
tion  incontestable.  Le  compte  que  nous  avons  a 
en  rendre  est  difficile  a  etablir;  pour  eux  la  re¬ 
putation  se  conlbnd  encore  avec  la  gloire;  tous 
se  pr^sciitent  a  peu  pres  sur  la  meme  lignc  :  il 
Tie  nous  convient  point  de  decider  sur  des  pre¬ 
tentions  entre  lesquelles  la  voix  publique  ne 
finest  point  clairement  prononcee  ,  et  nous  som- 
ines  obliges  de  donner  une  attention  presque 
egale  a  tous  ceux  qui  out  quelque  celebrite. 

Les  litterateurs  actuels  de  Titalie  s'eflorcent  de 
suppleer,  par  un  plus  grand  Ibnds  de  pensees, 
a  ce  qui  leur  manque  du  cote  de  rimagination , 
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quand  on  les  compare  fiux  poetes  du  seizieme 
siecle  ;  Felude  de  la  philosophie  a  reiiiplac^ 
celle  des  classiques  ^  I’esprit  a  momentanement 
du  moins  secoue  ses  cliaines ;  beaucoup  d’idees 
iiouvelles  se  soul  developpees  ,  la  connaissance 
des  langues  et  des  litleralures  etrangeres  a  af- 
fi’anchi  de  beaucoup  de  prejuges  ;  et  les  Ita^ 
liens ,  au  lieu  d’etre  isoles  coiiime  autrefois  , 
font  partie  aujourd’luii  de  la  grande  republique 
litleraire  euro])eeMne. 

Le  premier  parmi  les  poetes  modernes,  soit 
quant  a  I’epoque  ou  il  s’est  rendu  celebre,  soit 
quant  a  I’eclat  de  son  talent,  esL  Melchior  Ce- 
sarotli ,  que  I’ltalie  a  perdu,  il  y  a  pen  d’an- 
nees,  dansuu  age  avance.  L’un  des  honimes  les 
plus  inslruits  de  sa  patrie,  profondement  verse 
dans  la  litteralure  grecque  et  latine ;  il  a  traduit 
Homere  en  critique  non  moins  qu’en  poete :  ce- 
pendant  les  admirateurs  de  I’antiquite  ne  lui 
pardonneront  pas  d’avoir  altere  le  pcre  de  la 
poesie  pour  le  rendre  plus  conforme  au  gout 
de  notre  siecle ,  d’avoir  ose  reformer  Homere 
d’apres  une  maniere  de  voir  et  de  sentir  qui 
passera  peut*etre  ,  land  is  que  deptiis  plusieurs 
milliers  d’annees  ce  model e  du  beau  ne  passe 
point.  C’est  le  monument  des  siecles  qu’ils  de- 
inaiident  au  traductcur  ou  au  poete,  non  I’ll  lade 
nouvelle  tie  Pope,  ou  celle  de  CesarotU  (i). 

(i)  Comine  exemple  cle  la  versification  de  CesaroUi, 


I 
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Le  dernier  peut'Ctre  a  merite  plus  de  gloire 
par  sa  traduction  d^Ossian  :  il  s^est  penetre  de 


de  ce  qu^il  a  conserve  cle  raritiqiie  ^  et  cle  ce  qu^il  a  osS  y 
changer  ^  nous  rapporterom  le  discours  celebre  de  Priam 
a  Hector^  pour  redemand er  le  corps  de  son  fils.  (Iliad ^ 
JLXiv ,  V,  486  a  606  ;  de  la  trad*  v,  667  a  689.) 

Ecco  e  in  vista  d'Achille  :  a  qnella  vista 
Un  tiimnlto  d'  a0etti  ^  an  gruppo ,  uu  nembo  , 

L’anima  gU  rimescola,  nc  scoppiano 
Mai  repress!  singulli;  ognim  si  volge^ 

Scosso  FEroe  fisc  sel  guarda  ,  il  .vecchio 
PrJa  cbe  1  ravvisi^  a  pie  gli  casca ,  c  man! 

A  lui  strette  e  ginocchia  ^  ah  piela  ^  grida  ^ 

Divino  Achille^  il  padre  tao  t'  implora; 

Per  tuo  padre  pieta.  Mi  rati  innanzi 
Un  immagme  sna  :  caanto  e  carco 
D^anni  e  dt  cure  in  so  a  soiinga  reggia , 

E  cinto  forse  di  perigli  aneV  esso  ,  v  ■  ’ 

Langue  e  sospira ,  e  chiama  il  figlio;  ah  1  figUo  ^ 

Ei  rivedri,  fra  le  sue  hraccia  un  giorno 
Cadra  per  gioia  :  o  me  tapino  ed  orbo, 

Diserto  me  !  tntto  perdei  *  piu  spemC} 

Pia'fionforto  non  ho  i  di  tanta  prole 
(Cinqnanta  del  mio  talamo  fecondo 
Erano  i  frutti)  omai  gia  poehi,  (Achille/ 

Troppo  tel  sai)  restano  in  vita ;  to  vidi 
L’uu  dopo  I'altro,  di  sanguigne  morti 
Contaminar  gli  occhi  paterni;  e  quello 
Ch’era  ii  prime  e  1  miglior,  quel  chc  fu  solo 
Mio  sostegno  e  mia  speme  (oime  nomarlo 
Par  non  ardisco)  per  tua  man  mel  tolse 
11  fato  inesorabile.  Ti  basti  , 

Placati  alfin  terribil  Dio »  tremantc 
A  te  ricorro  e  lagrimoso;  ah  rendi 
Gli  avanzL  a  me  della  straziata  salma 
CV  Ettor  gia  fii.  Quelle  in  compenso  accogli 
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resprit  ctii  poele  calMonien^  il  lui  a  conserve, 
tonte  sa  grandeur  giganlesque  et  nuageuse  j  avec 
Line  oreilJe  tres-liariiionieusej  il  a  toujoiirs  choisi 
le  metre  le  plus  propre  a  exprimer  Tivresse  ly^ 

9 

rique  du  chantre  de  Morven.  Ses  odes,  plus 
variees  par  l^enchainement  des  vers  que  cellfes 
d’aucun  po^te  italien  ,  sembleirt  pliitot  une 
inspiration  immediate  qu’une  traduction.  11 
y  a  du  genie  dans  la  fornie  qu’il  lear  a  don- 
nee  ,  antaiit  que  de  la  v(5rite'et  de  la  precision, 
dans  la  fidelile  avec  laquelle  il  a  rendu  Torigi- 
nal  *  et  piiisque  personne  sur  le  continent  ne 
peut  lire  les  chants  du  Ills  de  Fingal  dans  leur 
langue  primitive,  Je  conseillerai  toujours  la  tra¬ 
duction  de  Cesarotti  de  pr6f(5rence  a  la  prose  de 
Macpherson ,  puisque  le  premier  nous  a  rendu 
Ic  charrne  et  I’harmonie  des  vers,  sans  lesqiiels 

i. 

tduiepoesieparait  monotone  etaffectee.  Cesarotti 
a  ecril  beaucoup  et  de  trad  uctions ,  et  d^ouvrages 
originaux  j  Fedition  qui  en  parait  aujouixFhui 
passe  deja  treute  volumes.  Uabondaiice  et  la 


CV  io  Ttcdi  littco  ,  presiose  offerte 
Che  a^te  consttcro;  dell  eta  cadeiite 
"Rispetta  i  iJritrt  ;  ti-disarmi  il  sacm 
Carallere  paterho;  e  se  pur  vago 
Sei  dello  strazio  niiOj  pensa  che  immeiisn 
Lo  soJTro  gia^  non  mai  provato  iii  terra 
Dal  cor  d'un  padre,  poiche  adoro  c  bacio 
La  fatal  de^itra,  f|uetla  destra  j  oh  Dio  ! 

Che  ancof  del  sanguis  de'  miei  JfigH  e  tinCa* 
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prolixite  sont  les  defauts  des  Italiens  mod  ernes  5 

«■ 

et  ces  volumineux  ecrits  font  perdre  le  courage 
de  les  bien  coiinaitre  et  de  choisir. 

Laurent  Pignotti,  Aretin ,  qui  vient  de  nlou- 
rii’  a  Pise  ,  ou  il  etait  professeur,  s’est  rendu 
celebre  par  ses  fables  ,  entre  plusieurs  autres 
poesies  pleines  de  graces.  La  langue  italienne 
parait  plus  qu’aucune  autre  propre  a  ce  genre 
de  compositions ;  etle  a  conserve  je  rie  sais  quoi 
de  naif  et  d^eiifantin  ,  qualites  essentielles  au 
con  tear  d’une  fable ,  qiiL  demand  e  a  etre  cru , 
lorsque,  comme  les  enfaiis,  il  pr^te  aux  chosei 
inanimees  ou  priv^s  de  raison ,  les  passions , 
les  sentimens  et  le  langage  des  hommes.  Pi¬ 
gnotti  conte  avec  une  grace  infinie  j  son  style  est 
pittoresque ,  et  fait  tou jours  image ;  sa  versifi¬ 
cation  est  harmoiiieuse ;  tan  tot  il  4crit  en  vers 
libres ,  tantot  il  s'impose  des  regies  plus  severes, 
inais  toujours  il  a  Pair  de  se  jouer,  et  de  ne 
point  sentir  les  entraves  qu’il  s’est  doiinees.  La 
facilite  est  essentielle  a  la  grace  et  a  la  naivete , 

a. 

elle  ne  fabandonne  jamais.  Mais  Pignofti  est 
quelquefois  diffus  *  a  force  de  ne  vouloir  point 
se  presser ,  il  arrive  a  impatienter.  On  sait  que 
les  plus  celebres  fabulistes  n^ont  fait  le  plus 
sou  vent  que  traduire  d^une  langue.  dans  une 
autre ,  des  fables  qui  paraissent  aussi  aiiciennes 
que  le  monde.  Pignotti  a  traite  plusieurs  sujets 
qui  ont  deja  ete  manies  par  La  Fontaine  ‘  Pile- 
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.  dre ,  Esope  et  Pilpai.  Quelques  autres  sont  de 

^  ■■ 

son  invention  ,  et  ceux-la  ne  sont  pas  iou jours 
les  plus  hcureux.  Les  lemons' de  la  fable  doivent 
s’adresser  a  fliojnnie  dans  l^etat  social ,  pi u lot 
qu^a*rhomme  du  grand  nionde.  Les  passions, 
les  vices  ,  les  erreurs  de  la  race  humaine,  seiii- 
blent  nous  etrc  represent^s  avec  caricature  dans 
les  animaux ;  mais  les  txavers  et  les  ridicules, 
d’une  brill  ante  societe  ifont  point  un  rapport 
si  immediat  avec  la  nature*  Pignotti  cependant 
senible  n’avoir  adresse  ses  fables  qu’aiix  petits 
maitres  et  aux  coquettes ;  la  resseniblance  pa- 
rail  toule  entiere  dans  son  esprit,  non  dans  les 
■ ,  obj els  qu^il  com  pare,  et  la  vie  manque  a  ces  petits 
recils  (i)*  Lorsqu’il  traite  des  sujets  antiques, 

(i)  Les  fables  de  Pignotti  sont  toules  trop  longues, 
pour  qiie  je  pujgse  en  rapporter  une  en  entier.  Voici  Id 
commencement  de  la  oiizieme,  il  Ragno ,  qui  donnei  a 
une  idee  de  la  grace  de  sa  versification ,  et  de  son  taletit 
de  peindre. 

Vedi  o  Icggiadra  Filltde 
Quel  fiaodoletito  iiisetto 
.  Cbe  ascoso  sta  nelf  angolo 
Dell  obbliato  tetto? 

E  cbe  nel  foro  piccolo 
Mezzo  si  mostra  e  cela  , 

Attento  ai  moti  tremuli 
Delia  sua  fragil  tela? 

■■ 

j  Ci  narrano  le  favole 

Che  bestia  si  scbifosa 
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Pignotti  tombe  aiseinerit' dans  le  defaut  con- 
traire  :  le  fabulisle  tQu jours  enlre'  deux 

ecueils  ,  la  recherche  et  la  -niaiserie  ;  des  qu’il 
vent  Jiiettre Irop  d’esprit  dans  ces  petits  poemes, 
il  sort  du  'genre  ,  et  il  frise  d’afFectation  ^  s’il  se 
refuse  ,  au  contrairc aux  idees  hne^  et  ing^- 
nieuses ,  il  tombe  aisement  dans  la  trivialite.  On 


ne  permet  aux  betes  qu’il  met  en  scene ,  ni 

m 

dWoir  autant  d^esprit  que  les  homines,  iii  d’en 
avoir  moins  qu'eux.  Les  fabulistes  frangais  , 
postericurs  a  La  Fontaine ,  ont  presque  tou¬ 
jour  s  pech^  par  trop  d^esprit  j  les  Italiens  par 
trop  de  simplicity. 


Fa  gia  dotizella  amabite  ' 

E  al  par  di  te  vezzoaa. 

*  ^ 

E  ancli'  esaa  dilettavaai 
Come  to  appunto  fat  ^ 

I  piu  brill  anti  gtov  a  ni 
Ferir  co^  suoi  bei  rai. 

^  Ora  uno  sguardo  teuero 

.  Ma  insiem  falso  e  bugtardo 
Con  un  linguaggro  tacito  ^  ’ 

Parea  dtcesse  io  ardo; 

ip  •  I '  ■  ^ 

^  E  di  pieta  la  languida 

,  Faccla  si  beo  pitigea 

Clie  i  cuori  auuhe  i  pia  tJmidi 
Assicurar  parea  ^  etc* 

Mais  cette  fable,  qui  a  tout  pies  de  cent  vers,  est  trop 
longue  pour  aniener  seuiementla  coinparaisou  de  la  Co¬ 
quette  a  faraignee,  et  de  ses  adorateurs  aux  moiicherons. 

.  5 
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Pignotti  n’a  pas  compose  unlquemeiit  ties 
fables  j  on  atle.lui  quelques  odes,  et  uii  poeme 
en  vers  non  rimes ,  intitule  V Ombre  de  Pope, 
Pignotti  connaissait  la  liUerature  anglaise;  mais 
la  tournure  de  son  esprit  et  la  nature  de  son 
talent  ne  le  rendaient  pas  propre  a  tirer  un 
grand  parti  de  cette  connaissance  j  il  etail  clas- 
sique ,  et  non  rom antique ;  la  correction  le  frap- 
pait  plus  que  le  genie  5  et  Pope,  qifil  a  celebre 
dans  ses  vers ,  etait  a  ses  yeux  le  premier  des 
poetes  anglais. 

Le  bolunois  Louis  Savioli  if  a  cliaiile  que 
les  amours;  aucun  poele  de  noire  age  ne  rap¬ 
pel  le  plus  completement  -  Anacreon  ;  c^est  la 
meme  grace  dans  les  images ,  la  meme  mollesse 
dans  la  versification  ,  la  meme  ivresse  d’un 
amour  qui  semble  toujours  lieureux ,  et  qui  ne 
s^eleve  jamais  a  des  mouvemens  passionnes. 
Comme  Anacreon  ,  on  croirait  toujours  le  voir 
dans  un  festin  ,  assis  ,  couronne  de  roses  ,  a 
cote  de  sa  maitresse.  II  ne  semble  pas  fait 
pour  eprouver  jamais  ou  les  tourmens  de  la 
jalousie  ,  ou  Pirn  pet  uosite  de  la  col  ere  ,  ou 
la  soLiffrance  sous  aucunc  de  ses  formes.  Le 
metre  qif  il  a  choisi  cst  toujours  le  meme.  Ce 
sont  de  petites  stropiies  de  quatre  petits  vers  : 
Id  premier  et  le  troisieme  sont  sdruccioU ,  de 
liuit  syllabes ,  et  ne  rinienl  point  ensemble ;  le 
second  et  le  quatrierae  sont  de  sept  syllabes,  et 
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sont  rimes,  Le  mouvement  de  ces  petits  vers 
est  singuliement  musical  et  agreable  a  I’oreille; 
il  fait  partager  a  I’auditeur  Fespcce  d^ivresse  a 
laquelle  Savioli  s’abandonne. 

On  dirait  que  Savioli  est  uii  poete  paieri ,  il 
ne  sort  jamais  de  la  mylliologie  classique ;  elle 
semble ,  pour  lui ,  faire  partie  du  cidte  de 
I’amour ;  elle  est  si  bien  eii  harmbnie  avec  ses 
sentimens  babituels ,  elle  lui  est  devenuc  si  11a- 
turelle ,  qii’on  le  juge  com  me  un  Latin  ou  un 
Grec,  et  qu^on  if  est  point  refroidi  par  ce  qui, 
chez  lui ,  est  un  culte ,  et  cbez  d’autres  une 
allegoric.  Sa  poesie  est  bautement  pittoresque; 
cliaque  petit  couplet  fait  un  tableau  gracieux, 
qu’on  se  plait  a  voir  passer,  mais  qui  vous 
ccliappe  aussitot  qu^il  a  ete  forme.  On  lie  pent 
rend  re,  par  des  traductions  en  prose,  les  graces 
dbui  poete  dont  le  charme  est  tout  enlier  dans 
le  style  •  cellcs  cn  vers  seraient  difficiles  sans 
donte,  inais  c^est  un  exercice  que.je  conseille- 
rais  volouliers  a  cclai  qui  voudrait  se  former 
duns  I’art  poetique.  Les  odes  a  Venus  (i)  ,  au 

(i)  O  l>’igiia  alma  d'Egioco 

Leggiadro  onor  deir  acque  ^ 

.  Per  cm  Ic  giazie  apparvero  , 

E  ’1  visa  al  mondo  nacqite, 

^  i  *  f  I  ’  ■ 

O  raoUe  Dea,  di  rnvido 
Fabbro,  gelosa  cura  , 

O  del  iljjliuol  di  Cltiira 
Eeata  1111  Ji  vemura. 


*  * 
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Destin  j  a  la  Felicite ,  donneraient  Fidee  de  cette 
ricliesse  de  poesicj  de  cette  peinture  animee  des 


Teco  il  garzon  cui  temono 
Per  la  gran  face  eteraa  , 
Ubbidienza  e  inaperio 
SoaTemente  alterna* 

Accese  a  te  le  tenere 

Fancialle  alzaa.la  mano  ; 

Sol  te  ritrosa  invocauo 
Le  anticbe  maclri  invano. 

Te  sulle  cotde  Eolie 
SafTo  iavitar  solea , 

Quaudo  a  quiete  i  langnidi 
Begli  occhi  amor  togliea. 

E  to  ricliiesta  o  Venere 
Sovente  a  lei  sccade«ti 
Posta  ia  obblio  I'ambrosia 
E  i  tetti  aurei  celesti. 

II  gentil  carro  Idalio 

Cb'or  le  colombe  addoppia^ 
Lieve  traea  di  pas&eri 
Kera  aiuorosa  coppla. 

£  mentre  udir  propizia 
Solevi  il  flebil  canto , 
Tergean  le  dila  rosee 
Della  fancxulla  il  pianto- 

I 

E  a  noi  pur  auco  insolito 
Ricerca  11  petto  arJbre^ 

E  a  noi  T  esperta  cetera 
Dolce  risnona  amorct 

Se  ta  m"  assist  i,  io  Pallade 
Atibia  se  vuol  mmica  : 

Teco  ella  iunanati  a  Paride 
Perd^  la  Ute  antica. 
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vrais  lyriques ,  qui  est  trop  ^trangere  a  la  langiie 
frangaise. 

Jean  Gherardo  de  Rossi  ^  romaiil ,  le  meme 
doiit  nous  avons  parl^  dans  iin  precedent  cha- 
pitre  comme  poete  comique ,  se  rapproche  sous 
plusieurs  rapports  de  Savioli,  dans  ses  vers 
^rotiques.  Comme  lui,  son  imaginalion  le  re- 
porte  toujoui’s  dans  I’ancienne  raytliologie;  son 
style  est  gracieuXj  et  les  tableaux  qu’il  prison te 
sont  anacreontiques.  II  a  appele  jeux  pittores- 
ques  et  poetiquesde  jolies  epigrammesattachees 
a  de  plus  jolis  dessins  au  trait.  Peut-etre  cepen- 
dant  a-t-il  trop  comple  sur  le  burin du  sculpteur, 
et  les  epigram mes  seraient-elles  pen  de  chose 
si  aucun  tableau  neles  expliquait.  D’ailJeurs  de 
Rossi  a  beaucoup  plus  d’esprit  dans  ses  amours, 
mais  beaucoup  moins  ‘d’eni  vrement  que  Savioli^ 
et  par-la  moins  de  naturel ;  on  sent  Fintention 
plus  que  Finspiration  du  poete.  Dans  ses  fables, 
car  de  Rossi  en  a  jpublie  aussi  iin  volume  ,  on 
trouve  des  defauts  analogues ;  plus  d’esprit  et 


A  chc  valer  puo  TEgida 
Se  ’1  figlio  tno  percote  ? 

Qael  che  i  snoi  dardi  possontt 
L^asta  immortal  non  puote* 

Meco  i  mortal!  innalziuo 
Solo  al  tno  nome  altari ; 
CUera  tua  divengano 
.  II  ciel,  la  terra  ^  i  mari. 
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moins  rle  naivete  que  dans  Pignotti.  De  Rossi 
avail  le  talent,  niais  non  Finspiration  qui  fait  le 
poete  ;  il  a  voulu  el  re  ce  qxPil  a  ete,  et  puisque 
sa  Carrie  re  a  lou  jours  ete  de  sou  dioLs: ,  pent' 
etre  aurait-il  du  s^attacher  a  uii  genre  plus  rele- 
ve,  oil  Pesprit  eut  plus  de  pari,  et  oil  la  grace 
et  Figno ranee  de  soi-meme  fussent  moins  neces^ 
saires. 

f 

C’est  aupres  de  Savioli  el  dc  Gh.  de  Rossi, 
qu’on  pent  ranger  Gio.  Fantoni,  toscan,plus 
connu  sous  ]e  noni  de  Labindo,  qui  lui  avail 
etc  domic  par  ies  Arcades.  Dans  ses  vers  amou- 
reux  on  trouve  de  la  facilite ,  de  la  grace  etde  la 
Yolupte.  Dans  ses  odes,  il  s’est  elForce  d^imiter 
lea  metres  divers  qu^Horace  a  employes,  autant 
du  moins  que  pent  le  permeltre  la  langue  ita- 
lienne;  il  a  voulu  aussi  reproduire  ses  perishes 
et  son  lour  d^esprit,  mais  peut-etre  le  souvenir 
de  celle  imitation  detruil-il  Fabandoii  si  neces- 
aaire  au  poele  lyrique,  Labindo,  attache  a  la 
petile  cour  de  Chari eS'Emanu el  Malespina  , 
marquis  de  Fosdinovo,  n’oubliait  pas  les  inte- 
rets  el  les  dcstinees  de  FEurope  entre  les  mon- 
tagnes  rianles  dc  Ja  Lunigiahe ,  dans  cette  sou- 
verainete  imperceptible,  qui  sur  deux  ou  trois 
niilles  carres  ne  comptait  que  queJques  een^ 
tallies  dc  sujets.  De  Ions  les  poetes  italiens  de  ce 
siecle,  cV,st  celui  chez  qui  Fon  trouve  le  plus 
d’allusion  aux  evenemens  publics,  le  plus  d^en* 


.  t 
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tliousiasme  pour  les  vietoires  des  Anglais  dans 
la  guerre  d^Amerique^  et  pour  Tamiral  Rodney, 
son  beros.  Lorsque  le  temps  approchait  oil  sa 

patrie  devait  a  son  tour  eprouver  les  fureurs  de 

* 

ces  guerres  ,*  dont  elle  avait  ete  si  long-temps 
spectatrice  indifferente,  Labindo  sentit  a  cjyelle 
honte  allait  IVxpoSer  sa  mollesse ;  et  dans  son 
ode  a  ritalie ,  en  1 791 ,  on  trouve  le  vrai  patrio- 
tisme  qui  con\aent  aux  Ilaliens ,  celui  qui  doit 

I 

leur  enseigner  a  chercber  dans  la  reforirie  de 
leurs  moeurs,  dans  Tenergie  et  la  vertu,  leurs 
seules  esperances  d’independanceet  de  gloire  ( 1). 

Le  chevalier  Hippolyte  Pindemonti,  de  Ve- 
rone,  est  le  premier,  je  crois,  pai'mi  les  Ita- 
liens ,  dont  la  poesie  soit  reveuse  et  melaneo- 

I 

■  . .  -  ■.  f 

V 

(1)  Or  drndd,  or  serva  di  straniere  geuti , 

Raccorcio  il  crin,  hreve  la  goana,  il  femore  .  . 

•  .  I  I 

Salle  pianie  adagiato ,  i  di  laDguenti 
Passi  oziasa  ,  c  di  tua  gloria  immemore.  .  - 

Alie  mense  ^  alle  danze  ,  i  figli  tuoi  , 

Ti  seguon  scoasigliaii  ^  e  il  nostro  orgoglio 
Pin  non  osa  vaatar  Duel  ed  Eroi , 

i  spirauti  nel  marmo  in  Campidoglio*  ^ 


Square ia  le  ves^yiell*  obbrobrio ;  al  crine 
L’elmo  ripour,  al  sen  Fusbergo;  destati 
Dal  lutigo  sonno^  e  suite  velte  alpiue 
Alla  difesa  ed  ai  trionfl  apprestati. 

Se  il  mar  f  se  Fonda  cbe  ti  parte  ,  e  serra 
,  Vano  fia  scLermo  a  u‘u  Tiucitor  terribile^ 
Serba  la  tomba  nelFesperia  terra 
AlFaudace  stranicr  fato  iaviucibile. 

I 


0 
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liqne/La  perte  (Fun  ami  j  une  maladie  dont  il 
etaitalteinfc 5  et  quelui-meme  croyait  niortelle, 
lui  avaiept  fait  considerer  le  neant  de  la  vie;  il 
s’etait  detache  de  ce  qui  lui  etait  personnel  ^ 
taiidis  que  son  coeur  recliercliait  avec  d’autant 
plus  de  yivacite  les  plaisirs  de  la  nature,  ceux 
de  fa  qnjipagne  ct  de  la  solitude.  Dans  son  petit 
poeine  surles  quatre  parlies  du  jour  ,  il  se  plait 
a,  considerer  son  prop  re  tombeau,  une  sepul¬ 
ture  ignoree,  qu^aucune  inscription  ne  fera 
recQiinailre.  «  Puissai-je  ainsi  descendre  dou« 
»  cement  et  en  silence  dans  leseiii  tenebreuxde 
y>  la  tombe  !  Puissai-je  ainsi  terminer  sans  effort 
y>  ce  voyage  buinain  si  penible,  et  cependant  si 
>rchei;.  Mais  le  jour  qui  se  retire  a  present  re- 
»  vieiidi’a,  tandis  que  je  ne  releverai  plus  ces 
»  ossemens  du.lieu  de  leur  repos.  Je  nerever- 
»  rai  plus  la  prairie,  et  ses  filles  elegantes  et 
»  variees  ;  je  ne  reccvrai  plus  les  doux  adieux 
))  du  soleil. 

■ 

»  Peut-etre  un  jour  c)uelqu’aini  portcrases  pas 
y>  au  travel's  de  ces  coUines  si  rianles  ;  et  lors- 
y>  qu^il  demandera  ou  moi ,  ou  ma  demeure ,  on 
y>  lui  montrera  seulement,  s^s  ce  cbene  vert, 
»  une  pierre  sans  inscription  ,  a  laquelle  je  re- 
y>  viens  souvent  aujourd’liui  pour  rcposer  mon 
»  corps  errant  et  fatigue ,  tan  tot  pensif ,  et  im- 
»  mobile  com  me  Je  rocher  qui  me  supporte  , 
^  tanlot  elevanl  ver^  le  ciel  des  chantspoetiques. 
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»  Apres  ixiainort,  cette  meme  ombre  me  cou- 
»  vrira,  cette  ombre  qui  taiidis  que  je  vivais 
5>  m^etait  si  douce ;  ces  ga^ons  doiit  la  vue  repose 
))  aujourd’liui  mes  yeux,  ces  gazons  croitroait 
»  siir  ma  tete.  Homme  lieureux !  s’ecriera  peut- 
»  toe  le  passager  ,  tu  es  presque  parvenu  a 
y)  tromper  la  parque ,  en  sui vant ,  il  est  vrai  ^ 
»  une  route  solitaire  et  muelte,  mais  qui  n^eii 
»  conduit  quc  plus  surement  a  une  meilleure 

I 

» demeure  (i) • 


(1)  Lia  Sera,  St.  12,  p.  73. 


O  cost  dolcemente  della  fossa  ;  ■  ' 

Nel  lacito  calar  sen  tenebroso  , 

#  ^ 

-  E  a  poco  a  poco  ir  terminand’ io  possa 
Questo  Tiaggio  uman  caro  e  affannoso  j 
Ma  il  di  cVor  parte  ,  riedera;  quest'  ossa 
{  lo  piu  non  alzero  dal  lor  riposo ; 

ISe  il  prato,  e  la  gentil  sua  varia  prole 
Rivedru  piu ,  ne  il  dolce  addio  del  sole. 


Forse  per  quest!  ameni  colli  nn  giortio 
Volger^  qualche  amico  spirto  il  passo, 

E  cMedendo  di  me,  del  mio  soggioruo ,  . 
Sol  gU  fia  mostro  senza  nome  uu  sassu 
Sotto  quelPelce,  a  coi  sovente  or  torno 

a 

Per  dar  ristoro  al  fianco  eiTante  e  lasso  y 
Or  pensoso  etl  immobile  qual  pietra  , 

Ed  or  voci  Febee  vibrando  all'  etra. 


Mi  copriri  quella  stess'  ombra  mono, 
L’ombra  ^  mentrio  vivea^  si  dolee  avnta, 
E  Ferba  ^  de^  mlei  lumi  ora  conforto, 
AUor  sul  capo  rui  sara  c^'esciuta. 

Felice  te  dira  forse  ei,  cbe  scorto 
Per  una  strada  i  ver  solmga  e  mqU , 


^  % 


% 


i 


•  i. 


..k 
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*  *  y 

‘  Plusieurs  autres  des  poesies  de  Pindemonti 
ontcommecelle-la  quelques  rapports  avec  celles 
cle  Gray.  On  est  e tonne  d^entencl re  ce  genie  du 
Nord  parler  la  langue  italienne  j  on  ne  con^oit 
pas  comment  une  ame  reveuse  a  pu  developper 
ses  scntimens  au  milieu  des  fetes  de  la  nature 
en  Italie.  Mais  on  s’attaclie  a  Pindemonti ;  tons 
scs  sentimens  sent  nobles  et  purs.  On  retrouve 
toujours  la  ineine  delicatesse ,  dans  ses  vers 
d’aniour  a  une  dame  anglalse ,  dans  ceux  a  une 
mere ,  pour  Fengager  a  nourrir  ell e-m erne  ses 
enfans ,  dans  ceux  sur  la  liberte  ,  dans  Fherdide 
qu’il  adresse  a  Frederic  iv,  roi  de  Daneinarck  , 
au  nom  d^une  dame  lucquoise  que  ce  prince 
avaitaimee  dans  ses  voyages  en  Italic,  et  qui 
apres  son  depart  s^enfernia  dans  un  convent  sans 
pouvoir  etouffer  soil  amour.  D’autres  poesies 
de  Pindemonti  out  un  interet  plus,  toanger 
encore  ;  il  avait  beaucoup  voyage  ,  et  Fon  a 
des  odes  de  lui  pour  le  lac  de  Geneve  ,  les  gla¬ 
ciers  des  Bossons ,  la  cascade  d’Arpenas  5 
noms  qu^on  est  plus  etonne  de  voir  repeter 
par  un  Italien  que  par  un  Americain. 

J’ai  dit  que  Pindemonti  a  beaucoup  voyage  3 
il  Fa  I’ait  avec  fruit ,  et  cependant  il  a  ecrit  un 
petit  poeme  plein  de  sel  et  de  finesse  contre  la 


Ma  d^onde  in  altro  suol  ineglio  si  varca , 
GiuDg€Sti  (jaasi  ad  ingattnar  la  Parca, 


\ 


y 
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mauie  des  voyages.  Avec  la  connaissance  ties 
strangers ,  il avail  conserve  I’amouiideson  pays, 
c^est  toujours  Pindication  d^une  ame  honnete, 
J’aime  a  trouver  dans  ccpoeme ,  ces  vers :  «  Heu- 
»  reux  cclui  qui  jamais  ne  poita  ses  pas  liors  de 
))  la  douce  terre  oil  il  a  pris  naissiince  ;  son  cceur 
»  n’est  point  demeure  enchaine  a  des  objcts 
»  qu’il  n^a  I’esperance  de  re  voir  jamais ,  et  il  ne 
3)  pleure  point  comme  mort  ce  qui-  vit  en- 
))  core  ( i )  » ,  Et  plus  Las :  cc  Et  si  la  mort  im* * 
»  por tune  veut  Peniever,  ne  crains-tu  pas  qu’elle 
»  Palteigne  dans  la  maison  d’un  liote,  loin  des 
»  tiens,  parmi  des  visages  etrangers,  dans  Jes 
y>  bras  d^un  valet  auparavant  fid  el  e,  mais  que 
»  tes  .longs  voyages  ont  aussi  corrompu,  qui 
»  devore  des  yeiix  et  tes  blanches  toiles ,  et  tes 
»  soies ,  et  tes  eifets  precieux ,  et  qui  te  tue  dans 

»  son  coeur.  De  ta  main  languissante  tu  ne  peux 

£ 

y)  point  serrer  faiblement  une  main  qui  te  aoit 
»  cli^re ;  tes  yeux  moribond  s  errent  en  vain  en 
»  cher  chant  un  oh  jet  que  tu  puisses  aimer,  et 
»  tu  les  ramenes  ,  en  les  baissant  sur  ton  sein  , 
»  avec  un  soupir  (2)  », 


CO 


Oh  felice  chi  mai  non  pose  il  piede 
Fuori  della  nalia  sua  dolce  terra; 

Egli  il  cor  non  lascio  litto  in  oggetti 
Che  di  piu  riveder  non  ha  speranza  ^ 

E  CIO,  che  Vive  ancor,  morto  non  piatige. 

*  ^  r- 

9 

Se  riuiportuaa^.: 


I 
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Le  chevalier  Pindemonti ,  frere  du  marquis 
dont  nous  avons  parl6  dans  un  precedent  cha- 
pitre ,  a-aussi  ecrit  une  tragedie;  c^est  Arminius, 
le  gland  antagoniste  des  Romains ,  et  le  libera- 
teur  de  rAllemagne.  Nous  n^avons  plus  le  temps 
de  revenir  sur  des  extraits  de  pieces  de  thetee, 
qui  nous  ont  occupes  si  long -temps;  il  suffira 
de  rappeler  Fimpression  generale  que  laisse  ceile- 
ci ,  celle  dhme  ame  elevee  qui  s^est  plu  a  peindr© 
dignement  un  noble  caractere. 

'  Labb6  Aurelio  Bertola  de  Rimini,  ami  du 
chevalier  Pindemonti ,  auxquel  il  a  adresse  plu- 
sieurs  pi  tees  de  vers ,  mourut  vers  Fannee  1 798. 
11  a  laisse  trois  volumes  de  poteies,  entre  les- 
quelles  ses  fables  tiennent  le  premier  rang.  Pour 
la  grace  et  la  naivete,  il  Femporte  encore  sur 
Pignotti ,  s’il  lui  est  legerement  inferieur  pour 
Fharmonie  et  le  coloris.  Sa  manitee  de  raconter 


Morte  te  vaol  rapir ,  brami  ta  danqne 
Che  nella  stanza  d’  an  ostier  ti  colga 
Lunge  da  tuoi,  tea  ignoti  -voltj,  e  in  braccio 
«  n'  nn  servo  ^  che  iedel  priiua  ,  ma  gnasto 

Ancb’ei  dal  lungo  viaggiar,  tool  blanchi 

•  •  -  Lini ,  le  sete ,  e  i  preziosi  arredi  - ^ 

Mangla  con  gli  occhi ,  e  nel  suo  cor  t’  uccide  ? 
Nun  pieta  di  congiunto,  non  d’amico 
Vienti  a  chinder  le  ciglia:  debltmente 
Stringer  non  puoi  con  la  mano  mancante 

f  ^  *  •*  * 

Una  man  cara ,  e  un  caro  oggetto  indarno 

w.  -i^  A 

Da  moribondi  erranti  occhi  cercato^ 

Gli  chini  &ul  tuo  sen  con  'un  sosptro. 
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a  quelque  chose  de  si  parfai  tement  enfantin , 
qu’il  faudrait',  pour  le  bien  traduire,  uii  talent 
bien  supeiieur.  au  sien ;  il  faudrait  preter  a  uiie 
langue  qui  n’est  pas  a  beaucoup  pres  si  naive 
que  la  sienne ,  les  graces  dont  il  est  naturelle- 
ment  orn^.  Je  rapporterai  cependant  ,  pour 
qu’un  autre  en  fasse  I’essaij  sa  fable  du  lezard 
et  du  crocodile. 

a  Un  petit  lezard  disait  au  crocodile  :  Oh  ! 
»  com  bien  j’ai  de  joie  de  voir  enfin  un  membre 
»  de  nia  famille  si  grand ,  si  i  edoute  !  j^ai  fait  des 
))  milliers  de  milles  pour  venir  vous ,  trouver. 
»  Sire,  chez  nous  on  conserve  de  vous  une  vive 
»  memoire :  quoiqu^on  nous  voie  fuir  entre  les 
»  herbes  et  le  sentier  rocailleux ,  riionneur  de 
))  notre  sang  antique  ne  languit  point  dans.notre 
y>  sein.  Pendant  ces  compliniens ,  le  roi  des 
)>  ainphibies  dormait  :  cependant  aux  derniers 
»  accens,  il  secoua  un  peu  son  somnieil,  et  de- 
y>  manda  qui  c’etait.  Le  lezard  recommence  a 
»  conter  et  sa  parente  antique ,  et  son  voyage , 
y>  et  sa  fatigue  ;  et  le  roi  recommence  a  dor- 
»  inir  (i)  ». 


-  (i)  Favola  xvii ,  p.  29. 

Una  Incertoletta 

¥ 

Diceva  al  cocodriUo : 
O  quanto  mi  diletta 
Di  veder  finalm«nte 
Un  ddla  mia  famiglia 


4 
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L’ad miration  de  Bertola  pour  Gessner  qu’il 
coniiut  a  Zurich  j  et  dont  il  a  ecrit  Peloge,  pent 
fiiire  pressentir  la  nature  de  son  talent.  II  n’a 
cependant  pas  compose  dhdylles ;  mais  ses  poe- 
sies  respii'eiit  dc  la  roeme  maniere  Famoiir  pour 
la  campagne,  les  sentiniens  delicals  et  tendres, 
aveo  quelque  melange  d’afFectation.  On  y  est 
nourri  de  iait  et  de  miel  jusqu^a  satiete. 

Clement  Bondi,  parmcsaii,  nous  est  connu  par 
deux  volumes  de  poesies*.  Une  canzone  sur  Fabo- 
lition  des  j^suites  (i),  nous  apprend  qu’il  etait 
lui-meme  entre  dans  cet  ordre  :  il  croyait  ainsi 
avoir  assure  la  destinee  de  sa  vie ,  lorsque  Fabo- 
lilion  des  jesuites  le  rejeta  dans  Ic  monde.  Son 


si  {grande  e  si  potentel 
Ho  fatto  Tnille  miglia 
Per  veuirvi  a  vedere  ; 

Sire  tra  noi  si  serba 
f)i  voi  nierooiia  viva^ 
Bencbe  faggiara  tra  Terba 
E  il  sassoso  sentiere, 
lu  sen  pero  non  languc 
L'  onor  del  prisco  saugiie. 

ti 

L'aiifibio  re  dormiva 
A  quest!  complimeuti ; 
Pur  sugU  ultimi  accenti 
Ual  souno  si  riscosse 
E  addioiaadd  chi  fosse; 

La  parenlela  antica 
Il  caiumiu,  la  fatica 
Quella  gli  torua  a  dire  : 
Ed  ei  torua  a  dormire. 

(i)  Tome  II ,  p.  170. 
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indignation  contrc  Ije  pape  lui-meniej  qui  avait 
conseiiti  a  la.  dispersion  de  ses  plus  fideles  ser- 
viteurs ,  est  exprimee  avec  une  vivacite  de  sen- 
tiniens  qu’on  retrouve  raremenl  dans  les  poetes 
itiiliens.  Excepte  dans  cette  occasion ,  oil  il  etait 
anime  par  un  intenet  iminediat,'  Bondi  me  pa- 
I’ait  etre  le  poete  laureat  de  la  bonne  compagnie, 
ct  }^en  anrais  pu  dire  autanl  de  Bertola ,  et  de 
quel qnes^a Litres.  Un  aimable  abbe ,  invite  dans 
une  bonne  maison ,  etait  charge  d^y  faire  des 
epithalames  le  jour  des  iioceSj  des  voeux  pour 
un  bapteme,  des  couplets  pour  la  fete  de  Mon¬ 
sieur,  et  puis  de  Madame;  des  petits  poemes 
a  Toccasion  de  quclque  voyage  entrepris ,  ou  de 
quelque  villeggiatura  plus  gale  quede  coutume. 
Bondi  se  tire  de  tons  ces  ouv rages  de  command c, 
d^ine  maiiiere  souvent  ingenieusc  ,  toujours 
gracieuse,  mais  jamais  inspiree.  Un  petit  poenie 
badin  {^la  Giornata  villereccia)) ^  la  Journee  en 
campagne  y  est  ecrit  avec  gaile  et  avec  grace; 
mais  si  nous  nous  faliiiuons  des  flatteries  d’Ho- 

I  O 

race  a  Auguste,  comment  supporlerons-nous 
cellcs  de  Bondi  pour  Silvio  Martinengo,  dont 
le  seul  merite  a  nous  connu  etait  d^avoir  une 
maison  de  campagne  non  loin  de  Bologne,  oil 
il  donnait  I’liospitalite  a  I’auleur,  II  y  a,  par  mi 
ces  poemes  decommande,  un  giund  ifbmbre  de 
sonnets  dont  j^ai  a  peine  lu  quelques-uns  :  iis  nie 
pai’aissent  plus  pleins  d^idees ,  moins  lierisses 


HI 
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de  mots  pompeirs,  que  la  generallte  cles  sonnets 
italiens;  mais  qui  pent  avoir  le  courage  de  lire 
beaucoup  de  sonnets  de  suite. 

Un  poenie  sur  la  conversation,  des  descrip¬ 
tions  de  voyage,  des  vers  a  Nice,  et  descanzoni 
amoureuses  pour  une  belle  imaginaire,  sont  en¬ 
core  I’ouvrage  de  Bondi.  Dans  tons  ces  pocnies 
egalement,  il  me  semble  que  Vestro^  que  le  mou- 
vement  creatcur  a  manque  au  poete.  Je  vou- 
drais  qu^un  abbe  lit  des  poemcs  religieux,  si  tel 
est  son  talent,  ou  bieii  qu’il  oubliat  enliereinent^ 
et  nous  Jaissat  oublier  qu^Il  est  abbe.  3e  iie  sais 

A 

point  si  Bondi  elait  ainoureux  eii  effct;  mais  ses 
vers  erotiques  ne  me  paraissent  pas  inspires  par 
I’amour.  II  a  cru  avoir  besoin  de  chanter  Nice 
et  Lycoris,  parce  qu’il  etait  poele;  il  a  cru  de¬ 
voir  les  chanter  sans  vraie  passion ,  sans  vraie 
tenciresse,  avec  Fesprit  seulemeiit,  parce  qu^U 
etait  abbe.  Quant  a  ses  poemes  didactiques,  ils 
ne  sont  point  sans  esprit  on  sans  imagination  j 
mais  il  faut  bien  d^autres  ricliesses  pour  reiever 
et  faire  gouter  un,  genre  de  coniposilion  aussi 


Joseph  Parini ,  milanais,  qui  est  m or t  dans 
un  age  avance  pendant  la  revolution,  est  I’egal 
de  Savioli,  ct  comme  lui  Pemule  d’ Anacreon, 
lorsqiFil  ^liante  Famour  ;  son  inspiration  est 
recede,  son  sentiment  clelicat  et  tendre,  et  son 
amour  est  ton  jours  une  ivresse  de  bonheur.  Il 
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a  imit^  la  Boucle  de  cheveux  enlev^e,  de  Pope, 
dans  son  poeme  sur  la  Journee  de  riiomme  du 
inonde.  Avec  de  Tesprit,  de  Telegance,  de  la 
finesse,  il  a  feint  de  doiiner  des  legons  sur  Fern* 
ploi  de  la  matinee,  du  jour,  de  la  soiree,  a  un 
jeune  gentilhomme  qui  ne  connait,  qui  lie  de¬ 
sire  que  la  moll  esse  et  les  plaisira.  II  a  peint  la 
haute  societe  avec  une  satire  delicate ;  et  en  or- 
nant  de  toutes  les  graces  de  son  pinceau  cette 
vie  effeminee ,  il  a  su  faire  rougir  ceux  qui  s’y 
livraient,  de  leur  inutilite  ou  de  leurs  fausses 
vertus  (i),  Mais  Parini  etait  un  liomme  d^un 


(i)  Voici  dans  rhistoire  d*une  chienne  favorite,  un 
exemple  du  talent  de  peiiidre  de  Parini ,  el  de  sa  maniere 
d*y  joindre  la  moralite.  (//  Jkfezzogiorno ,  p.  loo*) 

Or  le  soTvicDe  il  giorno, 

Alu  Teto  giortio !  Allor  che  la  saa  bella 

Vergine  cuccia,  delle  grazie  alann^, 

Giovebilmente  vezzeggiando  ,  il  piedd 

Villan  del  servo  con  reburneo  dents 

Segno  di  lieve  nota  :  ed  egH  andace 

Con  sacrilege  pie  lanclolla ;  e  qnella 

Tre  volte  rotolld  ;  tre  volte  scosss 

Cli  scompigliatJ  peli ,  e  dalle  moUi 

Nari  softio  la  polvere  rodenie. 

Indi  i  geiuiti  alzando  :  aita,  aita, 

Parea  dicesse ;  e  dalle  aurate  volte 

* 

A  lei  r  impietosita  Bco  rispose} 

£  dagl'  intimi  fcbiostti  i  mesti  servi 
*  Asceser  tdtti ;  e  dalle  somme  stanes 
Le  damigelle  pallide  tremantl 
Precipitaro.  Accorse  ognnno ;  il  volto 
Fu  spruzzato  d’eeienze  alia  tua  dama; 
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caractere  eleve ,  qui ,  avi  milieu  ties  revolutions 
dont  nous,  avons  ete  temoins,  avail  merite  et 
obtenu  le  respect  de  tons  les  partis.  Uamour  de 
la  liberte  et  celui  de  la  vertu  se  reunissaient 
dans  son  coeur ;  ils  donnent  de  la  noblesse  a  ses 
vers  :  quoiqu^il  y  en  ait  pen  de  composes  sur ' 
des  sujets  publics,  on  sent  dans  ses  plus  petites 
pieces  Fhomme  de  bieii  et  le  bon  citoyen.  Une 
jolie  epitre  a  Sylvie,  qui  avail  ad opte,  en  1795, 
line  forme  de  vetemens  quW  appelait,  a  ce  qu’il 
parait ,  d  la,  victime  y  offre  un  melange  rare  de 
graces  et  de  fermete,  de  galanterie  et  d’indigna- 


'  Ella  rinveane  alHa  ;  I'ira  ,  il  dolore 

L*agitavano  ancor  :  falminei  sgtiardi 

Getto  sul  servo ,  e  cod  lauguida  voce 

CEiamo  tre  volte  la  sna  cQccia  ;  e  qiie«ta 

A1  sen  le  corse  j  in  suo  tenor  vendetta 

Chieder  sembroUe  :  e  tu  vendetta  avesti 

Vergine  cuccia  delle  Grazie  aluunat 

L'  empto  servo  tremd  ;  con  gii  occbl  al  suolo 

TJdl  la  sna  condanna.  A  lui  non  valse 

Merito  quadrilustre  j  a  lui  non  valse 

■ 

Zelo  d' arcani  uilici  :  in  van  per  lui 
Tu  pregato  e  promesso  ;  ei-undo  audonxie 
Deli*  assisa  spogUato,  ond*era  nn  glorno 
Venerabile  al  vulgo. ‘liivan  novello 
Signor  sperd  ;  cbe  le  pictose  dame 
Inorridiro,  e  del  misfutto  atroce 
Odiar  I'autore.  11  misero  si  giacque 
Con  la  squallida  prole ,  e  coq  la  uuda 
Consorte  a  lato^  sulla  via  spargendo 
Al  passeggiere  inutile  lamento. 

£  tu  vergine  cuccia,  idol  plucato 
Dalle  vittime  umanej  isU  superba. 
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tion.  Parini  fait  roiigir  son  amie  dWoir  ose 
prendre  un  vetement  dont  le  nom  seiil  rappelle 
d’liorribles  forfaits  :  il  nxontre  le  danger  de  se 
familiariser  avec  des  images  cruelles;  il  le  lliit 
avec  line  cliaieiir  de  coeur  et  une  delicatesse  de 
sentirnens ,  une  sever! le  de  vertu  et  une  ten- 
dresse  patcrnelle  qui  rendent  celle  petite  piece 
eloquente  et  vraiment  touch  ante. 

Le  pere  Oiiofrio  Meiizoni  de  Ferrare,  cst  un 
de  CCS  religieux  qui,  douds  d’uiie  vraie  elo¬ 
quence  et  d^ine  verve,  originale  ,  se  sout  ren- 
fermes  dans  la  carriere  qui  leur  etait  trac^e  par 

les  voeux  quails  avaient  faits,  Il  n'a  presque 

* 

ecrit  que  dcs  poesies  pieuses ;  une  grande  har- 
diesse  d^invention^  une  grande  rich essqd ’images, 
out  fait  leur  reputation ;  inais  cette  invention 
ne  s’exerQait  jailiais  qu^a  renouvelcr  des  sujets  • 
deja  relxittus,  et  ces  images  les  plus  brillantes 
elaient  tonjours  emplo^^c^es  dans  un  cercle 
etroit.  Menzoni  n’a  concu  Tidee  d’aucun  grand 
poeme  religieux;  il  n'a  prcsqnc  couipos6  que 
des  sonnets  sur  les  soleniiites  de  fEglise,  et  de 
quel  que  reputation  qu'ii  jouissc ,  ses  oeuvres  ne 
pourront  jamais devenir  populaires.  Le  premier 
de  ces  sonnets,  comme  le  plus  cel^hre,  a  ete 
traduit  en  vers  par  une  femme  illustre,  et 
recite  par  elle  dans  f  academie  des  Arcades ;  le 
void  : 


Quand  Jesus  expirait ,  a  ses  plaintes  funebres 
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Le  tombeau  s’entrouvrit ,  le  mont  fill  ebranle. 

Un  vieux  mort  rentenclit  dans  le  sein  des  teiiebres. 
Son  antique  repos  lout  a  coup  fui  trouble  : 

C  etait  Adam  ;  alors  soulevanl  sa  paupiere , 

II  tourne  leiitement  son  oeil  plein  de  terreur, 

Et  demande  quel  est,  siu'  la  croix  meurtriere , 

Cel  objet  tout  sanglant  vaineu  par  la  douleur. 
L’infortiine  lesut,  etson  pale  visage, 

Ses  longs  cheveiix  blanchis,  et  son  front  sillonne, 

De  sa  main  repen tante  eprouverent  routrage. 

En  pleurant,  il  reporte  un  regard  consterne 
Vers  sa  trisle  conipagne,  et  sa  voix  lamentable, 

Que  Tabime,  en  grondant ,  repete  au  loin  encor  . 

Fit  entendre  ces  mots  ;  Malbeureuse  coupable! 

All !  pour  toi,  j'ai  livre  mon  Seigneur  a  la  mort  (i). 

Un  autre  sonnet  cle  Menzoni  jouit  en  Italic 
d’une  reputation  prcsqn^egale,  inais  c’est  dans 
un  genre  bieii  diflereiit ;  il  est  bmdesque ,  et  par. 


(i)  Qaando  Gesa  con  1' ultimo  lamento 

Scliiuse  le  toiube,  e  le  montagne  scossA, 
Adarao  rabivl'iato  e  sonuolento 
Levu  la  testa  ,  e  sorra  i  pie  rizsose. 

Le  torbide  papille  intoruo  mosse 
Piene  di  luaraviglia  e  di  spayento, 

E  palpitando  addiiuaudo  chi  fosse 
Lui  cbe  pehdeva  insanguinato  e  speato> 

Come  lo  seppe ,  alia  rugosa  fronle  , 

A1  crin  caunto ,  cd  alle  goance  smort# 
Colla  pentita  man  fe  danni  ed  onte, 

* 

Si  volse  lagrimaodo  alia  consorte 

E  grido  SI ,  cLe  rimbojubonue  il  monte  ; 
lo  per  te  diedi  al  mio  sigoor  la  morte* * 
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le  sujet  et  par  les  rimes  :  c^est  au  reste  iin  vrai 
sonnet  dc  moine ,  sans  coeur  ni  sensibilUe.  II 
se  plaint  de  son  malheur  cle  devoir  siiffire  seul 
aux  besoins  de  toute  sa  famille  •  il  se  plaint 
de  la  voracite  de  sa  mere ,  de  la  niaiserie  de 
son  petil.-frere,  de  la  coquetterie  de  sa  soeur, 
et  de  tons  les  soucis  qne  ces  mallieureux  liens 
lui  cansent,  Le  son  nieme  de  ces  vers  et  leurs 
rimes  bizarres ,  bien  plus  que  les  idees ,  ont  fait 
dear  celebrite  (i). 

L’abbe  Jean -Baptiste  Casti ,  mort  il  y  a  pen 
d’annees  dans  un  age  tres-avance,  est  compte 
parmi  les  ecrivains  les  plus  feconds  de  FItalie; 
niais  la  plupart  de  ses  ouvrages  ne  peuvent 


(i)  Una  madre  clie  senipre  e  nialaticcia, 

E  non  ha  parte  che  non  sia  malconcia  ^ 

Pare  $i  mangia  un  sacco  di  salsiccia 
1\  si  beve  d^aceto  iina  bigoncia, 

Un  paio  di  Sorelle  ,  a  cui  stropiccia 
Amor  le  gote,  ed  i  capegli  acconcia, 

Ma  neila  testa  impolverata  e  riccia 
Loro  non  lascia  di  cervello  un’cncia^ 

Un  piociolo  IVatello  oosi  goo^o 

Cbe  dalla  micia  non  distiugae  il  cnccto^ 

L^acqua  dal  vinoj  dalla  pappa  11  bton^o  , 

Ecco  ci6  dl  die  spesso  io  mi  corraccio  : 

Que’  poi  cbe  mi  fanu’ire  il  capo  a  zoma 
Sono  un  TclOf  nna  spada,  ed  un  capuccio> 

I 

Ce  sonnet  a  encore  une  queue ,  mais  je  puis  la  supp ri¬ 
mer  sans  laisser  de  regrets. 
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point  ctrc  rappel es  ici.  Le  meilleur  est  son 
poeiiie  lieroi-coniique  des  Aniinaux  parlans , 
dans  lequel ,  joignant  Tapologue  a  la  poesie 
epiqne ,  et  pretanl ,  com  me  Esope ,  les  passions 
liumaines  aux  aiiimaux ,  il  a  parodie  assez  plai- 
saminent  toutes  les  phases  des  I’evolutions  poli- 
tiqiies,  les  beaux  senlimens  affich^s,  et  la  cu- 
pidite  secrete  des  chefs  qui  se  succcdent ; 
rinlolerance  de  ces  cabales  qui,  hors  de  lenr 
seiii  ,  idadmeltenL  point  de  salut,  etqtii  rcgar- 
dent  commc  des  principes  etcrnelsles  sentimens 
a  la  mode.  II  a  re  presente  d’une  maniere 
piquanle  Feloquence  deniagogique  du  chien ,  Ja 
morgue  aristocratiquede  Tours ,  la  debonnairete 
de  Lion  et  les  vices  de  Lion  ii  du  nom  5  mais 
la  plaisanterie  est  trop  prolongee :  il  me  semble 
qu’on  soutient  diHicilement sa  curiosile  pour  un 
apologue  de  vingt-six  chants,  de  plus  de  six 
cents  vers  chacun ,  et  le  style  hiche  et  neglige 
de  Casti  n^iide  pas  a  reveiller  Finteret. 

Enfin  nous  arrivons  a  Vincenzio  Monti,  fer- 
rarais,  celui  que  TItalie  reconnait  aujoiird’liui, 
d’une  voixunanime,  pour  le  plus  grand  de  ses 
poetes  vivaiis.  Mobile  a  Fcxccs,  irritable,  pas- 
sionne,  le  sentiment  present  le  domine  tou- 
jours;  il  sent  avec  fureiir  tout  ce  qiFil  sent, 
tout  ce  qu’il  croit  j  il  voit  les  objets  auxquels  il 
pense ;  ils  sont  tout  entiers  devant  lui ,  et  uii 
langage  souple  et  Iiarnionieux  est  tou jours  a  sses 
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ortlres  pour  les  peinclre  avec  le  plus  riclie  co¬ 
lons.  Persuade  qiie  la  poesie  n’est  qu’ime  se- 
conde  espece  de  peinture ,  il  fait  consister  tout 
Partdu  poetearendre  sensibles  auxyeuxde  tous, 
les  tableaux  que  son  iiuaginalion  cree  pour  lui ; 
il  ne  se  perniet  pas  uii  vers  qui  ne  porte  son 
image.  Nourri  de  Fetude  du  Dante ,  il  a  rameiie 
dans  la  poesie  italienne  ces  beautes  fieres  et  s6- 

Veres  doiit  elle  elait  or  nee  a  sa  premiere  nais- 

■ 

sance,  et  il  marche  de  tableaux  en  tableaux 
avec  une  grandeur  et  une  dignite  qui  n’appar- 
tiennent  qu^a  lui.  Il  estelrange  qiFavec  quelque 
chose  de  si  her  dans  Ja  nianiere  et  dans  le  style, 
un  homme  si  passionne  ne  tienne  pas  par  le 
coeur  a  des  principes  plus  constans.  Dans  plu- 
fiieurs  autres  poetes,  ce  defaut  pourrait  n'etre 
point  apergu ;  les  circonstances  ont  mis  la  ver* 
satilite  de  Monti  dans  le  plus  grand  jour ,  et  sa 
gloire  est  attacliee  a  des  ouvrages  qui  le  mettent 
sans  cesse  en  contradiction  avec  lui-meme. 

f 

Ecrivant  au  milieu  des  revolutions  de  Fltalie ,  il 
a  presque  toujours  choisi  pour  ses  compositions 
des  siijets  poliliques ,  et  il  a  successivement 
chante  les  partis  opposes  a  mesure  qidils  ctaicnt 
vainqueurs.  Supposons .  pour  son  excuse ,  qu*il 
compose  comme  un  improvisateur ,  qiFil  s’e- 
chauft'e  sur  un  theme  donne,  et  qu’il  en  saisit 
avec  avidite  Fidee  politique ,  quelqu’etrangere 
qu’elle  soit  a  ses  sentimens  individuels  :  dans 
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■ 

ces  poemes  politiques ,  dont  la  direction  est  si 
differente  ,  rinvention  et  la  maniere  sqnt  .peut- 
Mre  par  trop  semblabjcs  j  la  Basvigliana  est  le 
plus  celebre.  Qn  a  trouve  ensuite  que  Monti , 
qui  copie  ton  jours  le  Dante,  s’est  aussi,  bien 
convent,  copie  lui-meiiie, 

Hugue  Basville  etait  cet  envoye  frangais  qui 
fut  Hi  C'  ^  1  a  Rome  par  le  people  au  commen-^ 
cement  de  la  re vol utioii ,  lorsqu’il  cherchait,  a 
ce  qu’on  assure ,  a  y  exciter  une  sedition  contre 
le  gouvernement  pontifical.  Monti,  qui  elait 
alors  le  poete  du  pape  comme  il  a  ete  depuis 
celiii  de  la  republique,  suppose  qu^au  moment 
de,  la  mbrt  de  Basville ,  un  repen tir-  soudaiii  lo 
deroba  au  supplice  des  reprouves,  que  ses  priu-^ 
cipes  philosophiques  avaient  merite.  Mais  en 
punition  de  sespeciies  ,  etaulieu  de  purgatoire, 
|a  justice  divine  le  condamne  a  parcourir  la 
France  jusqu’a  ce  que  tous  les  crimes  de  cetle 
France  aient  regu  une^  digue  punitiou ,  et  a 
contcinpler  les  malheurs  et  les  revers  qu^il  avait 
contribue  a  altirer  sur  elle  par  la  revolution, 
Un  ange  du  ciel  conduit  Basville  de  province  en 
province,  pour  lui  faire  voir  la  desolation  de 
ce  beau  pays;  il  Tiuti'oduit  ensuite  a  Paris, 
pour  I’y  rend  re  temoin  du  supplice  de  Louis  xvi ;; 
enfin  il  lui  fait  voir  toutes  les  armees  coaliseea 

I 

pretes  a  fondre  sur  la  France  ,  pour  venger  le, 
sang  de  sou  roi,  et  son  poeme  finit  avant  de^ 
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tlonner  a  connaitre  Tissue  de  la  guerre.  II  est 

divise  en  qualre  ciianls  de  trois  cents  vers  clia- 

cun  j  et  ii  est  ecril  en  tei'za  rima^  comnie  le 

poeme  du  Dante.  Non-sculernent  beaucoup  d’ex- 

pressions ,  beaucoup  d’epitlietes  et  des  vers  en- 

tiers,  sent  emprunles  de  la  divine  Coinedic, 

Tiiwention  elle-inenie  est  presque  seinblable. 

Un  ange  conduit  Basville  au  bavers  dii  monde 

souffrant,  et  ce  guide  tidele ,  qui  soutient  et  qni 

console  le  lieros  spectateur  du  poeme ,  y  lait 

precisement  le  menne  role  que  Yirgile  dans  le 

Dante.  Basville  lui-in^ine  ,  pense ,  sent  et  soufTre 

exactement  comine  aurait  fait  le  Dante.  Monti 

ne  lui  a  conserve  aiicnne  trace  de  son  caractere 

» 

r^volutionnaire ;  il  lui  fait  eprouver  plus  de 
pitie  que  de  remolds ,  et  il  semble  oublier , 
lorsqu’il  s^identifie  ainsi  avec  lui,  qiTil  avait 
fait  d^abord  de  Basville ,  ct  peul-etre  sans  aucun 
fondemeiit ,  un  incredule  ct  un  revoiuUonnaire 
f^roce . 

La  Basvigliana  est  remarquable,  plus  peut- 
etre  qu’aucun  autre  poeme,  par  la  niajeste  des 
vers la  noblesse  de  Texpression  et  la  l  ichesse 
du  coloris.  Au  chant  premier,  Tame  de  Bas¬ 
ville  prend  conge  de  son  propre  corps  ;  cc  £n- 
y>  suite,  dit  le  poMe ,  il  fixa  un  dernier  regard 
y>  sur  le  corps  qui  auparavant  lui  avait  ete  asso- 
»  cie  pour  la  vie ,  et  dont  les  veines  avaient  ete 

ouvertes  dans  un  transport  de  zele  et  d^indi- 
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»  gnation .  Dors  en  paix ,  lui  dit-il ,  6  toi !  cher 
»  compagnon  de  mes  peiiies ,  jusqu’a  ce  que 
»  dans  le  grand  jour,  Fliorrible  son  de  la  trom- 
y>  pette  vienne  te  reveiller ;  que  la  lerre  cepen- 
))  dantsoit  legere  pour  toi  •  que  les  vents  et  les 
y>  pluies  ressentent  pour  toi  de  la  bienveillance, 
y>  de  la  pilie,  et  que  le  passager  ne  fadresse 
yy  point  des  paroles  oirensantes.  La  colere  des 
5)  euTiemis  ne  doit  point  vivre  au-dela  des  fu- 
7>  nerailles ,  et  sur  le  sol  hospitalier  od  je  te 
yy  laisse ,  les  ames  sont  justes ,  et  la  misericorde 
yy  a  des  long -temps  ctabli  son  empire  (i)  ». 

Dans  le  chant  ii ,  Basville  entre  dans  Paris 
avec  Tange  qui  le  guide ,  an  moment  qui  pre- 
cMe  Ic  supplicede  Louis.  «  L’ombre  s’etonnait 
yy  de  voir  son  guide  lout  en  larnies ,  et  les 
rues  abandonnees  a  un  silence  redoutable.  Le 
yy  son  sacre  des  bronzes  se  taisait ,  les  oeuvres 


(j)  Poscia  1’  ultimo  sguardo  al  corpo  affisse  , 

Gia  SHO  consoi'te  iu  vita,  a  cui  le  vene 
Sdeguo  di  zelo  e  di  ragion  Irafj&se. 

Dorrai  in  pace,  dicendo,  o  di  inie  pene 
■  Cai'o  compagno,  infiu  clie  del  gran  die 
L’orrido  stjiiillo  a  risvegliar  ti  viene. 

Lieve  intanlo  la  terra ,  e  dolci  e  pie 

Ti  sien  1’  anre  e  le  pioggie  j  e  a  te  non  diea 
Parole  il  passegger  scortesi  e  ric. 

Oltre  il  rogo  non  vivo  ira  nemica, 

E  neir  ospitc  suolo  ove  io  li  lasso  , 

Giuste  sou  ralme ,  e  la  pietade  i  antica. 


T 


xvni®  siiicLE.  91 

))  flu  jour  etaient  muettes,  et  le  retentissement 
y)  clesapres  endumes,  oulegrincement  cles  scies 
))  aigutis  ne  sc  faisaicnt  plus  entendre  5  inais 
»  partout  les  reniplacait  iin  sourd  murmure , 
»  line  terreur  ,  des  demand es ,  des  regards  sus- 
»  pects,  une  douleur  profondc  qiii  s’appesan- 
»  tissait  stir  le  co^i-ir ,  et  les  sonibres  voix  des 
y>  passions  diverses ,  les  voix  des  meres  picuses, 
»  qiii  seiraienten  treinblarit  lenrs  fils  iimocens 
y)  sur  leur  cocur  ;  les  voix  des  epnuses  ,  qiii  re- 
yy  fusaient  a  lenrs  epoux  irrites  la  sortie  de  la 
y>  maison ,  et  qui  leur  opposaient  ^  par  leur  lar- 
1)  meseUeurs  lamentations  ,  une  barriere  snrle 
1)  seuil  de  leurs  portes ;  niais  la  tendrcsse  et  la 
»  charity  des  femmes  etaient  vaincues  par  la 
yy  puissance  d’une  furie ,  qui  degageait  les  epoux 
yy  des  embrassemens  nuptiaux  (i). 


(1)  E  r  omhra  si  stupia  quiaci  Tedendo 

I 

Lagriraoso  il  sao  tlaca  ,  e  possediite 
Qnlndi  le  strade  da  silenzio  ori'endo. 

Muto  de  bronzi  il  sacro  scjuillo,  e  mnte 
I/opre  del  {porDo  ^  e  inuio  \q  stridoi^ 
Deiraspre  iiicudij  e  delte  seglic  arguie, 

■ 

Sol  pel'  tiitto  un  bisbiglia  ed  nn  terrore  y 
Till  tlomandare,  nn  soggaardar  sospe^to, 
XJua  mestizia  che  ti  piomba  al  ctiare. 

E  ciipe  voci  di  confuse  afTetto , 

Voci  di  inadri  pie^  che  grinnocenti 
Figli  si  serran  trepldaudo ,  al  petto* 
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Nons  avons  parle  ailleurs  de  deux  tragedies 
cle  Monti ,  qui  font  honneur  au  theatre  mo- 
derne.  Nous  soinmes  heureux,  en  terminant  le 
compte  que  nous  avioiis  a  rendre  de  la  littera- 
ture  italienne,  de  pouvoir  arreter  nos  regards 
sur  un  lioinme  de  genie ,  qui ,  encore  dans  la 
force  de  fage,  pent  enricliir  sa  langue  de  chefs- 
d^oeuvre  dignes  d^elie  mis  a  cole  de  ceux  des 
plus  grands  maitres  ;  surtout  si  ,  ne  consultant 
jamais  qii^une  vraie  inspiration ,  il  ne  sacrifie 
plus  aux  interns  du  moment  une  reputation 
fiiile  pour  durer  des  siecles. 

Nous  avons  cherclie ,  par  des  cxlrait^  par  des 
fraizniens  de  traductions .  a  faire  coimaitre  les 


poetes  qui ,  pendant  cinq  siecles ,  out  illuslre 
la  langue  italienne  ,  on  plutot  a  evciller  la  cu-  . 
riosile  sur  eux  ,  et  a  engager  nos  lecteiirs  a  les 
etLidier  par  eux-mernes.  L^ltalie ,  cependant, 
possede  encoi'e  une  autre  classe  de  poetes,  dont 
le  talent  fugitif  ne  laisse  apres  lui  aucun  monu¬ 
ment  ,  mais  cause  peut-etre  en  revanche ,  dans 
le  premier  moment,  une  jouissaiice  d^autant 
plus  vive.  Nous  xdaurions  donne  qu’une  idee 


Voci  di  sposc,  olie  ai  inariti  ardeati 
Contrastano  Tuscita  ,  e  sulle  soglie 
Fan  di  iagrime  latoppo  e  di  lament!. 

]Vla  tenerezza  e  carita  di  luoglie 

Viuta  e  da  f'liria  di  inaggior  possanza. 
Cite  dail'amplesso  conjugal  li  scioglie. 
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bien  imparfuite  cle  la  poesie  ilalieiine  ,  si  nous 
lie  elisions  anssi  quelques  mots  cles  improvi- 
sateurs.  Lear  talent,  leur  inspiration  ,  Fen-' 
tlipusiasine  quails  excitent,  sont  cles  traits  ca- 
racteristiciues  cle  la  nation.  C’est  en  eux  qu’on 
voit  surtuut  comment  la  poesie  est  un  langagc 
plus  immediat  de  ramc  ct  cle  I’imaginatiou ; 
comment  les  pensees  preniient  cette  forme  har- 
inonieuse  cles  leur  naissancej  comment  la  niu- 
sique  clu  lan-age  et  le  coloris  ties  tableaux  sont 
tellement  attaches  au  sentiment ,  c|ue  le  poele  a 
en  vers  uii  esprit  qu’il  ifauiait  point  en  prose, 
et  que  celui  cpii  est  a  peine  digne  d’etre  enlendu 
quand  il  parle,  devient  fecond  ,  en  train  ant , 
sublime  quelquefois  ,  cles  qu’il  s’abanclonne  a 
cette  inspiration. 

Le  talent  d’improviser  est  un  don  de  la  na¬ 
ture,  et  un  cloncj[ui  ii’est  souvent  point  en  rap¬ 
port  avec  les  autres  facultes.  Quand  il  se  ma- 
nifeste  dans  un  enfant ,  on  cberche  a  cultiver 
son  esprit  par  I’etude ,  a  lui  faire  connaitre  tout 
ce  qui  peut  etre  mis  au  service  de  la  poesie, 
niytbologie,  bistoire ,  sciences,  pbilosophie  ; 
mais  le  don  du  ciel  lui  -  meme ,  ce  second  Ian- 
gage  plus  barmonieux,  qui  se  soumet  sans  effort 
a  la  forme  technique,  on  n’y  peut  rien changer, 
on  n’y  peut  rien  ajouter ,  et  on  le  laisse  a  lui- 
m^me  pour  qu’il  se  developpe.  Les  sons  appel- 
leiit  dcs  sons  correspondans ,  les  rimes  se  ran- 
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gent  d’elles-m^jnes  a  leur  place ,  et  Tame  ebranlee 
ne  peut  se  ikire  entencli  e  qu’en  vers  ,  comine 
line  corde  sonore  lorsqu’elle  est  IVappee,  se 
partage  d^elle-ineme  en  parties  harinoniques , 
et  ne  peut  faire  entendre  que  des  accords. 

Un  im  pro  visa  leur  deniande  un  siijet ,  tin 
theme  a  Fassemblee  qui  doit  Tentendre  :  les  su- 
jets  de  la  niythologie,  ceuxde  la  religion  ,  Fhis- 
toire,  et  ies  evenemens  du  jour,  liii  sont  sans 
doule  plus  sou  vent  ofFerts  que  tons  les  autres; 
jiiais  ees  quatre  classes  contienneiit,  apres  tout , 
plusicurs  cenlaines  de  sujets  divers  qu^on  peut 
consideixr  com  me  rebattus  ^ .  et  il  ne  faut  pas 
croire  qu’on  rende  service  au  poetc  cn  le  ques- 
tionnaiit  sur  un  sujet  qu’il  a  deja  trade.  II  ne 
serait  pas  improvisateur  ^  s’il  ne  s^abandonnait 
pas  tout  eiiticr  a  Fimpression  du  moment,  et 
s4l  recourait  a  sa  memoire ,  plutot  qu’a  son 
ebranlement.  Apres  avoir  re<?a  son  sujet ,  Fim- 
provisa teur  reste  un  moment  a  mediter  ,  pour 
le  voir  sous  toutes  ses  fiices,  ethiire  le  plan  du 
petit  poeme  qu'il  va  composer.  II  prepare  en- 
suite  les  huit  premiers  vers ,  afni  de  sc  donner 
I'inipulsion  a  lui-ineme  en  les  recitanl ,  et  de 
se  trouver  par-la  dans  cette  disposition  d^ame 
qui  fait  de  lui  un  ctre  nouveau.  Api’es  sept  on 
huit  minutes,  il  est  j)ret,  et  il  commence  a 
chanter  ;  ct  cette  composition  instantanee  a 
sou  vent  cinq  ou  six  cents  vers.  Scs  yeux  s’ega- 
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rent ,  son  visage  s’enflamme  ,  il  se  debat  avec 
Tesprit  prophetique  qui  semble  Taniiner.  Rien 
dans  notre  siecle  ne  peut  representer,  d’une 
maiii^i’e  plus  frappante  ,  la  Pylhie  de  Delphes  , 
lorsque  ]e  dieu  descendait  sur  elle ,  et  parlait 
par  sa  bouche. 

11  y  a  un  metre  plus  facile ,  le  meme  dont 
Metastase  s^est  servi  dans  sa  Partenza  a  Nice  , 
qui  s’arrange  avec  un  air  connu  sous  le  nom 
d’a/>  des  Improvisateurs ;  c’est  celui  qu’ils  em- 
ploient  lorsqu^ils  ne  veulent  point  se  donner 
de  peine,  ou  lorsqu’ils  n'ont  pas  le  talent  de 
s’elever  plus  haut,  Ce  sont  des  couplets  de  buit 
vers  de  sept  syllabes ,  partages  en  deux  qua¬ 
trains  ,  et  chaque  quatrain  tenniiie  par  un  vers 
tronco  ,  en  sorte  qu’il  n’y  a  proprement  que 
deux  vers  de  rimes  par  quatrain.  Le  chant  sou- 
tient,  il  affermit  la  prosodie,  et  il  cou\Te,  s'il 
le  faut,  les  vers  defectueux^  en  sorte  que  cette 
maniere  d'lmproviser  est  a  la  portee  de  gens 
d’assez  peu  de  talent.  Mais  tous  les  improvisa- 
teurs  nechantent  pas  3  quelques-uns  des  plus 
celebres  nWt  point  de  voix,  et  sont  obliges  de 
declamer  leurs  vers  aussi  rapid ement  que  s^ils 
les  lisaient;  d’ailleurs  les  plus  illustres  se  font 
un  jeu  de  s'asservir  aux  regies  de  la  versifica¬ 
tion  la  pins  contrainte.  Selon  la  volonte  de 
celui  qui  leur  donne  un  sujet,  ils  se  soiiinet- 
tcnt  ou  a  la  lime  tierce  du  Dante ,  ou  aux 
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octaves  clu  Tasse ,  ou  a  toutc  autre  forme  non 
nioiiis  gen^e ;  et  celte  coiitraiiite  de  la  rime  et 
cles  vers  ^  sejiible  augnieiiter  leur  eloquence  et 
la  richesse  de  leur  imagination,  Le  celebre 
Gianni,  le  plus  surprenant  des  improvisaleurs , 
n^a  rien  ecrit  dans  le  calnie  du  cabinet  qui 
puisse  soutenir  son  immense  reputation  j  mais 
quand  il  improvise,  cles  tacihigraphes  saisissent 
ses  vers  avec  rapidite  ;  on  les  a  imprimes ,  et 
Ton  y  trouve ,  avec  admiration,  une  hauteur 
de  poesie  ,  une  richesse  d’images ,  une  force 
'  d^eloquence,  quelcjuefois  memeuneprofondeur 
de  pensees ,  qui  le  mettent  de  niveau  avec  les 
hommes  qui  out  fait  le  plus  d^honneur  a  Fltalie, 
La  fameuse  Gorilla,  qui  fut  couronnee  an  Ca- 
pilole,  se  distinguait  surtout  par  son  imagina¬ 
tion  riante  ,  sa  grace  ,  et  sou  vent  sa  gaite.  La 
Bandettini  dc  Modene ,  elevee  par  un  jesuite  , 
apprit  de  ha  les  langues  anciennes  ;  elle  se  fa- 
mil  iarisa  avec  les  classiques ,  elle  s’attacha  en- 
suite  aux  sciences  ,  afin  d^etre  en  etat  de  r6- 
pondre  sur  tous  les  themes  qui  lui  seraient 
proposes ,  et  elle  a  donne  pour  nourrhure  a  son 
talent  poetique  une  vaste  etendue  de  connais- 
sances.  La  Fan  last ici ,  femme  d'un  riche  orfevre 
de  Florence .  ne  s'est  point  livree  a  des  etudes 
si  relevees  5  mais  elle  avail  regu  du  ciel  une 
oreille  musicale,  une  imagination  digne  du  110m 
qu^elle  portait,^et  une  facilite  ,  une  fecondite 
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^lle  seconclait  une  voix  liarmonieuse.  Ma^ 
(lame  Mai!2ei,  riee  Laiidi,  cl’une  des  nieilieures 
families  de  Florence ,  surpasse  peut-^tre  encore 
toutea  lea  an  Ires  par  lafertilile  de  son  imagi¬ 
nation  ,  la  ricliesse  et  la  pure'te  de  son  style , 
rharmonie  et  la  parfaite  regular! te  de  sea  vei's. 
Elle  ne  chante  point,  absorbee  par  Finveiition , 
et  sa  pensee  devangant  to^i jours  scs  paroles  , 
elle  ne  peut  soigner  sa  declamation ,  et  sa  reci¬ 
tation  n^est  pas  gracieuse ;  mtiis  des  qu^elle  com¬ 
mence  a  improviser ,  la  langue  la  plus  harmo- 
xiieuse  prend  dans  ses  vers  de  nouvelles  beau- 
tes ;  on  est  ravi ,  on  est  entraine  par  ce  fleu ve 
magique ;  on  se  sent  transporte  dans  uit  nouvel 
iinivers  poetique ,  et  on  s’etonne  de  voir  les 
hommes  parler  ainsi  le  langage  des  dieux.  Je 
lui  ai  vn  traiter  les  sujets  les  plus  inattendiis  ; 
caracteriser  dans  de  niagnillques  octaves  le  genie 
du  Dante,  de  Macchiavel ,  de  Galilee j  pleurer 
en  rime  tierce  la  gloire  passee  de  Floi^ence  et  sa 
iiberte  detruite  ,  improviser  un  fragment  de 
Iragedie  sur  un  sujet  ([ue  les  poeles  tragiques 
if  ont  jamais  traite ,  de  maniere  a  faire  dans  un 
petit  nombre  de  scenes  sentir  le  nocud ,  et  pre- 
voir  un  denouement ;  remplir  ,  toujours  sur 
les  memes  rimes  qui  lui  avaient  ete  donnees 
cinq  sonnets  diiferens ,  sur  cinq  sujets  opposes. 
Mais  il  faut  Tentendre  elle-meme  pour  conce- 
voir  le  prodigieux  empire  de*  cetle  eloquence 
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poelique,  et  pour  sentir  qu’une  nation ,  au  mi¬ 
lieu  tie  laqtieUe  brule  encore  cette  flanune  tVin- 
spiration ,  n’a  pas  accompli  sa  carriere  litteraire, 
et  est  peut-etre  reservee  a  une  gloire  plus 
grande  que  celle  qu’elle  a  deja  acquis e. 
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« 


% 


- 


•* 


I/ITTKll.  ESPACNOLE.  XIl*  ET  XIH®  SIJiC.  99 


CHAPITRE  XXIII.  / 

*■  M 

Naissance  de  la  Langue  et  de  la  Poesi^  -espa~ 

gnole^  Poeme  du  Cid. 

IS[o,us  faisons ,  en  quelque  sorte ,  le  tour  de 
rEurope  pour  examiner,  de  nations  en  nations 
et  de  contree  en  contree ,  les  resultats  du  me- 

*  7 

lange’des  deux  grandes  races  d’hommes ,  celle 

du  Nord  et  celle  du  Midi ;  pour  assister  a  la 

naissance  des  langues  modern es ,  du  genie  et  de 

la  litterature  qui  en  fureiit  le  i^esultat  j  pour 

reconnaitre  quelles  modifications  des  circon- 

staiices  locales  apportereiit  a  cc  developpement 

simultane,  quelle  fut  la  formation  de  Tesprit  et 

du  gout  national ,  et  comment. chaque  people 

de  I’Europe  se  fit  une  litterature  dilfi^rente  par 

les  regies  qu^elle  se  prescrit  et  le  but  qu'elle  se 

propose  ,  autant  que  par  ses  moyens.  Apres 

nous  etre  occupes  de  la  Provence,  du  nord  de 

la  France,  et  de  I’ltalie ,  nous  arrivons  a  PEspa- 

■ 

gnej  et  a  mesure  que  nous  avangons,  la  tache 
que  nous  nous  etions  imposee  augmenle  de  dif- 
ficLiltes.  La  laugue  dont  nous  aliens  nous  occu- 
per  nous  est  beaucoup  moins  familiere  que 
Filalien  ,  elle  est  aussi  beaucoup. moins  genera- 
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lement  connue ;  les  livres  imprimes  dans  cetle 
Jaiigue  sont  rares  dans  toute  Ja  France  ^  et  tres- 
difficiles  a  se  procurer;  il  n^y  en  a  presque  au- 
cuii  de  traduit,  presque  aucun  dont  la  reputci- 

■  “w  ' 

tion  soit  de  venue  europeenne.  Les  Allemands 

*  l! 

sen  Is  se  sont  occupes  avec  zele  de  Thistoire  lit- 

teraire  d’Espagne  ,  et  quelque  effort  que  j^aie 

fait  pour  me  procurer  les  livres  originaux  , 

nieme  dans  les  plus  celebres  bibliotheques  des 

villes  d^Italie  ou  des  pnnces  d’Espagne  ont  re- 

gne  5  ce  sera  plus  d^une  fois  de  seconde  main ,  et 

sur  la  foi  des  ecrivains  allemands ,  Bouttenvek, 

Dieze,  Schlegel ,  que  je  serai  oblige  de  porter 

mes  jugemens.  Cependant  le  nombre  des  6cri- 

vaiiis  espagnols  est  e'xtremement  considerable , 

et-leur  fertility  est  elfrayante  ;  ils  ont  a  eux 

seuls ,  par  exemple ,  plus  de  pieces  de  theatre 

que  toutes'les  autres  nations  r^unies,  et  il  n^est 
■ 

pas  permis  de  les  juger  sur  des  echantillons 
pris  au  liasard ;  d^autant  plus  que  le  gout  tres- 
particulier  de  celte  nation  augmente  la  diffi¬ 
cult^  de  la  bien  connaitre.  Les  litt^ratures  dont 

■ 

nous  nous  somnies  deja  occupes  ,  celies  que 
* 

nous  avons  reservees  pour  uii  autre,temps,  sont 
europeeiipes  :  celle*ci  est  orientale.  Son  esprit, 
sa  pompe  ,  'le  but  qu^elle  se  propose  ,  appar- 
lieiincnt  a  une  autre  sphere  d’id^s ,  a  uii  autre 
ntonde.  U  faut  y  etre  eiitre  comidetemeiit  avail t 
dc  pretendre  la  juger;  et  rien  ne  serait  plus 
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injtiste  que  de  mesurer  avec  nos  poetiqiies  , 
que  les  Espagnols  ne  connaissent  pas  ou  n  esti- 
inent  pas ,  des  ouvrages  composes  selon  uii  sys- 
teme  absolument  different  du  notre, 

D’autre  part,  la  litte  rat  Lire  espagnole  nous 
promet  des  recompenses  proportioiinees  au  tra¬ 
vail  qu^elle  exige.  Cette  nation  brave,  clievale- 
resque ,  dont  la  fierte  et  la  dignite  ont  passe  en 
proverbe  ,  s^est  peinte  dans  sa  litter  a  ture  j  et 
nous  aurons  du  plaisir  a  y  trouver  des  traits 
correspondans  au  role  que  les  Espagnols  ont 
joue  en  Europe.  Le  meme  peuple  qui  mit  une 
barriere  a  Finvasion  des  Sarrasins,  qui  main- 
tint,  pendant  cinq  siecles,  sa  liberte  civile  et 
religieuse,  qui,  lorsqu'il  perdit  IVine  et  Fautre 
sous  Charles- Quint  et  ses  successeurs,  'parut 
vouloir  accabler  FEurope  et  le  ]Nouveau-Monde, 
sous  les  ruines  de  sa  propre  constitution  ,*  a 
niontre  aussi  dans  sa  litterature ,  sa  force  et  sa 
richesse  d’imagination  ,  sa  noblesse  et  sa  gran¬ 
deur.  On  retrou ve#  Flieroisme  de  ses  anciens 
chevaliers  dans  ses  premises  poesies ;  on  re- 
connait  la  magnificence  de  la  cour  de  Charles- 
Quint  dans  les  poetes'de  son  meilleur  siecle  ^.alors 
les  memes  hommes  qui  conduisaient  les  anhees 
de  victoire  en  victoire,  tenaient  aussi  le  pre¬ 
mier  rang  dans  les  lettres.  Meme  dans  la  deca¬ 
de  nc&«nverselle,  on  reconnait  encore  la  gran- 
es  les  poeles  du  dernier  age  se 
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sunt  laisse  accabler  sous  ]e  poids  cle  leurs  ri¬ 
ch  esses  j  hs  ont  succombe  par  leifrs  propres 
efforts,  pour  surpasser  tous  les  autres  ct  eux- 
menies. 

La  littdrature  espagnole  s’est  manifestee  a 
nous  par  quelques  eclairs ;  on  Tentrevoit  un 
instant ,  et  aussitot  elle  retombe  dans  Fobscurit6  j 
mais  ces  echappees  de  vne  donnent  toutes  Fen- 
vie  d’en  savoir  davantage,  Le  premier  tragique 
de  la  sc^nc  fran^aise  avaitempruntesa  grandeur 
des  Espagnols,  et  apres  le  Cid,  qull  avait  imitd 
de  Guillen  cle  Castro,  plusieura  tragi-comedies , 
plusieurs  pieces  chevaleresques  nous  transpor- 
terent  encore  enEspagne.  Unromancicrcelebre, 
Le  Sage,  nous  a  fait  connaitre  la  gaile  espagnole 
clont  il  s^etait  penetre  *  et  Gilblas,  quoique  Foii- 
wage  d’un  Frangais,  esttouba-fait  espagnol  par 
lesu  nioeurs ,  Fesprit  et  le  mouvement,  D.  Qui- 
cliotte  est  aux  yeux  de  toutes  les  nations  le  luo- 
dcle  cle  la  satire  la  plus  enjouee,  la  plus  spiri- 
tuelle  et  la  plus  exempte  de  fiel :  quelques  nou- 
vellcs  traduites  par  M.  de  Florian  ,  quelques 
scmies  oil  Beaumarchais  a  ramen^  FEspagne  siir 
notre  theatre,  ont  ranime  encore  une  fbis  la 
curiosite  sur  ce  pays  si  difi’erent  de  tous  les 
autres,  sans  la  satisfaire  ;  et  sa  litterature  n’eti 
est  pas  iiioins  derneurec  inconnue  a  tous  les 
Frangais . 

i 

Dans  la  subversion  de  FOccident ,  pendant 
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le  regne  d’Honorius ,  I’Espagne  fut  envahie  vers 

4. 

Tannee  4^9?  Sueves,  les  Alains  y  les 

Vanclales,  et  les  Visigoths,  Ce  pays,  qui  pendant 
pres  de  six  si^cles  avait  ete  soumis  aux  Roinains, 
et  qiii  avait  completejnent  adopte  lenr  Ian  gage 
et  leur  civilisation ,  ^prouva  des  lors  ,•  par  le 
melange  des  conqu^rans  avec  les  vaincus ,  ce 
'  renouvel lenient  de  mceurs ,  d’opinions  ^  d^esprit 
niilitaire  et  de  langage  que  nous  avons  deja 
observe  dans  les  autres  provinces  de  Fempire, 
et  qui  devait  donner  naissance  aux  nations 
romanes.  Parmi  les  conquerans,  les  Visigoths 
furentles  plus  nonibreux,  etce  fut  un  bonheur 
pour  VEspagne  ,  puisque  de  tous  les  peoples 
du  Nord,  les  Goths,  tant  orientaux  qu^occiden- 
taux,  furCnt  de  beaucoup  les  plus  eclaircs  ,  l^s 
plus  justes,  ceux  qui  protegerent  le  plus  les 
peuples  vaincus,  et  qui  etablirent  dans  leurs 
conquetes  la  legislation  la  plus  sage.  Les  Alains  , 
tiirent  soumis  par  les  Visigoths,  dix  ans  apres 
leur  entree  en  Espagne:  dix  ans  plus  tard,  les 
Vandales  passerent  eii  Afrique  ]K)ur  y  fondei^ 
celte  moiaarchie  guerri^re  qui  devait  venger 
Carthage,  et  saccager  Rome.  Les  Sueves  enfin , 
qui  conserverent  encore  leur  ind^pendance  un 
si^cle  et  demi ,  furent  soumis  a  leiir  tour  en 

585.  La  domination  des  Visigoths  s'etenditainsi 
sur  toute  TEspague;  a  la  reserve  de  quelques 
villes  marilimes,  qui  demeurereat^au  pouvoii’ 
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dcs  Grecs  de  Constantinople,  et  qui  acqnirent 
cles  lors,  par  le  commerce,  une  grande  rich  esse 
et  nne  grande  population.  Les  ancieiis  sujets 
romains,  eleves  par  les  lois  des  Visigoths  au  ni¬ 
veau  de  leurs  vainqueurs,  formes  par  mie  edu¬ 
cation  ^iemblahle ,  appeles  aux  memes  emplois , 
professant  la  meme  religion,  se  confondircnt 
bientot  entierement  avec  eux ;  et  lorsqu^en  710 
ITspagnefut  envalue  par  les  Musulmans  ,  tous 
les  Chretiens  quiFhabitaien^ne  forniaient  deja 
plus  quhin  seul  peuple. 

Les  Espagnols  ne  doutent  point  que  leur 
langue  ne  se  soil  forniee  pendant  les  trois  cents 
ans  que  dura  la  domination  des  Visigotlis.  Elle 
est  evidemment  le  resullat  du  melange  de  Ealle- 
mand  avec  le  latin  ,  ct  de  la  contraction  cl  u  der¬ 
nier,  L’arabe  Vsl  enricliie  plus  tard  ,  il  est  vrai, 
d’un  grand  nombre  de  mots,  cpii  au  milieu 
dhine  langue  romane  conservent  un  caractere 
tout  elranger;  il  a  inline  sans  doute  aussi  sur  la 
proiionciation  ,  mais  il  nV  pas  change  le  genie 
de  la  langue,  L-espagnol  el  Fitalien ,  quoique 
leur  origine  soit  commune,  different cependant 
tFuiie.manieve  tres-marquee ;  les  syllabes  retraii' 
chees  dans  la  contraction  des  mots,  et  celles 
conservees  ne  sont  point  les  memes  5  en  sorte 
que  des  mots  provenans  d^uiie  meme  origine 
latine  ne  se  ressemblent  plus  (i).  I/cspagnul 

(l)  Un  petit  nombre  de  regies  generales  sur  les  trans-. 
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plus  sonore,  plus  acceiitue ,  plus  aynre,aquel- 
que  chose  de  plus  digue,  de  plus  ferine,  de  plus 
imposant  ;  d^autre  part,  cette  langue  maniee 


imposant  •  d’autre  part,  cette  laiigue  maniee 


et  des  oratenrs a  acquis  moins  de  soiiplesse  et 


de  precision  5  dans  sa  grandeur  elle  n^est  pas 


formations  qiie  siibissenl  difTerentes  leltres  ,  pent  servir  a 
reconnaitre  sous  leur  forme  nouvelle  les  mots  cpti  ont 


j)asse  d\ine  langue  a  Tautre.  JJ/\  qui  en  efl’et  est  une 
forte  aspiration  ,  se  change  souvent  en  h  en  espagnol ,  et 
quelquefois  aussi  XJi  se  change  en  f.  Ainsi^  fabiilari , 


parler,  a  fait  hahlar  en  espagnol, en  itaiieii ;  et 
comme  le  A  et  le  v  se  confondent  sans  cesse  ,  ce  mot ,  qui 
parait  si  different,  est  absoliimenl  le  m%tie.  Le  /',  aspire 
fortemeiit  par  les  Espagnols,  est  frcquemment  snbslitue 
a  17  mouillee ,  en  sorte  qiie  hijo  et  figlio  sont  encore  un 
ineme  mot.  L7  mouillee  prend  constamment  en  espagnol 
la  pi  ace  du  pi  latiii  ,  on  pi  italien,  ^ planus  ,  plan 

(uni),  est  devenii  llano  chez  les  uiis,  piano  cbez  les 
aiitres  ;  de  meme  plenus ,  plein,  lUna,  pieno,  Lec/iest 
mis  a  la  place  du  cl  lalin,  ou  du  tt  italien.  Facias ,  fait, 
hecho  j  fatto  ;  dictiis ,  dit,  clicho ,  detfo,  I^es  Espagnols 
termiiient  leiirs  mots  beaucoup  plus  frequemnient  que 
les  Jtaliens  par  des  consonnes ,  et  la  langue  retentit  de 
syilabes  en  n/-,  en  e?',  en  os  et  en  as.  Les  infinitifs  d’es 
verbes  et  les  pin  riels  des  noms  reposent  sur  des  consonnes ; 
niaxs  les  premiers  sonlaccenliies,  les  seconds  ne  le  sont  pas- 
Eniin ,  les  Ilaliens  ont  adouci  la  prononciation  trop  forte 
des  Ilomains ,  tandis  que  les  Espagnols  ont  conserve  un 
plus  grand  nombre  de  syilabes  rudes ,  et  qifils  ont  mul- 
tiplie  les  aspirations  sur  fa.* ,  VJ ,  le  V/i  et  Vf’. 
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toujours  daire ,  et  sa  pompe  n’est  pas  exempte 
crenliure.  Malgre  ces  differences,  les  deux  Ian- 
gues  peiivQpt  encore  se  reconnaitrepour  soeurs , 
et  le  passage  de  Fune  a  fautre  est  facile. 

II  n^est  reste  aucun  monument  de  la  langue 
"espagnole  sous  la  domination  des  Visigotlis  :  les 
lois  qu’ils  publierent  sont  en  latin ,  etc’est  aussi 
en  latin  que  sont  ecrites  leurs  chroniques.  On 
pretend  deja  retrouver  des  traces  du  caraclere 
espagnol  dans  les  unes  et  les  autres.  Les  Visi¬ 
goths  y  man ifes tent  une  jalousie  forcenee  de 
leurs  femmes,  qui  n’etait  point  commune  cliez 

*  t. 

les  autres  nations  septenb’ionales ;  mais  tout  ce 
qui  nous  est  reste  de  leiir  liistoire  et  du  tableau 

f 

de  leurs  moeurs  est  trop  concis  et  trop  obscur 
pour  que  nous  puissions  nous  en  servir  a  fon¬ 
der  un  jugeinent  sur  ces  peuples. 

La  corruption  extreme  des  Goths  sous  lem’s 
derniers  rois  causaleumihie,  lorsqueles  Arabes 
etendireut  leurs  conqudessur  FAfrique.  Le  roi 
Rodrigue  a vait  exile  les  fils  de  Witiza,heriliers 
Icsitimcs  du  trone:  il  a  vait  mortellement  offense 

O  / 

le  comte  Julien  ,  gouverneur  des  provinces 
situees  des  deux  cotes  du  d^troit  de  Gibraltar  ; 
il  avait  deshonore  sa  fiile:  Julien ,  et  les  tils  dc 

p 

Witiza  rccoiirurent  ala  protection  des  Maures* 

,  qui  commandait  en  Alrique,  leur  en- 
Toya  ,  cn  710,  le  general  Tariffa,  ou  Tarikh  , 
avec  une  ariiicemusulmane ,  a  laquelie  tons  les 
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\isisoths  iTieconlens  vinrent  -se  rcunir,  Uiie 

.  O 

gi'andc  bataille  entire  deux  armees  de  pres  de 
cent  mille  lionimes  cliacune  fut  Jivi’eeii  Xeres, 
pres  des  bords  du  Guadalelbe,  du  19  aiu 26  juib 
let  711.  Les  Golbs  furent  battus,  leur  roi  Ro¬ 
drigue  ne  reparut  plus  apres  la  <lefaite ,  ct  cellc 
seule  bataille  detruisit  la  moiiarcliie  dcs  Goths, 
et  so  limit  FEspagne  aux  Musuiinans.  .  •  v 

Quelques  Chretiens  plus  valcureux  se  relire- 
rent  dans  les  iriontagnes ,  et  surloiil  dans  la 
chaine  qui  est  au  nord  dela  peninsule.  llsclias- 
serent,  eii  716,  d’une  partie  des  Asluries  ,  le 
gouverneur  chretien  que  les  Arabes  leur  avaient 
envoye  3  ilsaffermirent  leur  indepeudance ;  leur 
exenxple  fut  imite ,  et  c^est  de  la  q  ue  ressorliren  t 
ensuite  lesrois  d’Oviedo,  descend  us  de  D.  Pe¬ 
lage,  Fun  dcs  princes  de  la  familledes  roisVlsb 
goths ;  les  rois  de  Navarre  ,  les  cointes  de  Cas- 
tille,  les  comics  de  Soprarbia ,  qui  dominerent 
ensuite  en  Aragon ,  et  les  comtes  de  Barceloiie ; 
princes  qui,  au  bout  d’un  long  espacc  de  temps , 
devaient  reconquerir  la  peninsule  sur  les  Mu- 
sulmans.  Mais  de  beaucoup  le  plus  grand  nom- 
bre  des  Chretiens  demeurasourriisaux  Maurcs, 
qui  leur  accorderent  la  plus  entiere  liberte  relb 
gicusc,  et  qui  leur  communiquerent  liberale- 
nient  les  connaissanccs  qu’ils  avaient  acquiscs. 
Bans  un  autre  Chapitre  nousavons  rendu  compte 
de  Feclat  litteraire  dont  brilla  FI  ispagne  sous  le 
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gouvernement  cles  Maurfes,  et  de  rinfluence 
qu’Us  exercerent  sur  les  Chretiens.  Mais  par  une 
mauvaise  politique  commune  a  tous  lesconque- 
raiis  musulmaris  5  ilsne  surent  jamais  coiifondre 
les  vainqucurs  avec  les  vaincus ,  et  ils  conser- 
verent  dans  toutes  leurs  conquetes  un  peuple 
tributaire  quails  oppriniaient ,  et  doiit  ils  elaient 
liais.  Ce  fut  ainsi  quails  assurerent  aux  monta- 
gnards  espagnols  de  redoutables  allies  dans  les 
provinces  mnsulmanos. 

Ces  montagnards  qui  avaient  conserve  la  re¬ 
ligion,  les  lois ,  Flionneur  et  la  liberte  des  Visi¬ 
goths,  avec  Fusage  de  la  langue  romane ,  nepar- 
laient  point  tous  le  meme  dialecte  de  cette 
langue.  Dans  la  Catalogue  on  parlait  le  proven- 
gal  ou  limousin ,  dont  nous  nous  sommes  deja 
Jonguernent  occupes  ;  dans  les  Asturies  ,  la 
Vieille-Castille  et  le  royaume  de  Leon ,  le  Cas¬ 
tilian  j  dans  la  Gal  ice  ,  le  Ian  gage  gallego  ,  d’ou 
le  portugais  a  pris  naissance  ;  dans  la  Biscaye 
seulement ,  et  quelques  parties  de  la  Navarre , 
le  langage  basque  s’etait  conserve  ;  dialecte  celte 
anterieur  aux  conquetes  des  Romains ,  qui  ne 
s’est  jamais  mele  a  la  langue  espagnole,  ct  qui 
n’a  eu  aucune  influence  sur  sa  litleratiire.  Lors- 
que  les  Chretiens,  apres  Fannee  io3i ,  recom- 
mencerent  a  faire  des  conquetes  sur  les  Sarra— 
sins ,  en  prolitant  d*e  Fextinction  du  khalifat 
des  Ommiades  de  Cordoue,  et  de  la  division  de& 
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Musulnians  en  un  grand  nonlbre  de  petites 
principautes ,  ils  porlerent  au  niidi  la  langue 
qii’ils  avaient  conservee  dans  les  montagiies 
et  I’Espagne  ful  divisee  en  trois  bandes  longitu- 

■u 

dinales,  dont  chacune  avait  sa  langue.  Le  Ca¬ 
talan  ,  dans  les  E ta Is  ,d’ Aragon  ,  s’etendait  le 
long  de  la  Mediterranee  ,  depuis  les  Pyrenees 
jusqu'au  royaume  de  Murcie  ;  le  Castilian,  au 
centre,  s’etendaitdes  ni  ernes  Pyrenees  jusqu’au 
royauine  de  Grenade  ,  et  le  Pdrtugais,  dela  Ga- 
lice  jusqu’au  royaume  des  Algarves. 

*  Les  Chretiens  qui  avaient  maintenu  leur  in- 
dependance  dans  les  montagnes ,  6taient  des 
homines  illettres ,  d’un  caraclere  sauvage,  mais 
tier ,  courageux ,  el  incapable  de  se  plier  sous  le 
joug.  Chaque  valiee  se  considera  comme  uii 
petit  Etat,  chacune  essaya,  par  ses  seules  forces  ,• 
de  se  faire  respecter  au  dehors  ,  de  mainlenir 
au  dedans  I’empire  des  moeurs  et  <Xes  lois.  Ces 
vallees  avaient  regu  des  rois  visigoths  ,  des 
conites  pour  y  adininistrer  la  justice ,  et  con- 


duire  les  inilices  a  la  guerre  ;  leur  autorite  sub— 
sista  apres  que  la  monarclue  fut  detruite  j  mais 
on  les  considera  comme  les  capitaines  et  les 


protccleurs  du  peuple  ,  et  non  comme  ses  mai- 
tz’es.  Cliacun  ,  en  defendant  sa  propre  liberte, 
connaissaiL  ses  propres  droits,  chacun  avait  la 


, conscience  de  sa  propre  valeur  ,  el  deniandait 
pour  lui-meme  le  respect  qu’ii  accordait  aux 


no 
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autres.  Une  nation  composee  en  grande  par  lie 
d’eniigres ,  qui  avaient  prefere  leur  liberie  a  la 
rich  esse  ,  et  qui  avaient  abandonne  leur  patri- 


nioine ,  pour  sauver  sur  d’arides  rocliers  leur 
religion  cfe  leurs  loisj  ne  pouvait  accord er  de 
grandes  distinctions  a  la  Ibrtune.  Des  liabits 
tlechires  couvraient  souvent  le  fils  d^un  com- 


niandaut  de  province;  ct  dans  une  chamniere, 
on  pouvait  trouver  le  heros  qui  avail  gagn^  une 
l)ataille.  La  d ignite  caslillane  qu’on  remarque 
j usque  dans  )e  luendiant  ,  ies  egards  pour 
I’honime,  quelle  que  soil  sa  fortune,  datent 
sans  doute,  dansles  mocurs  espagnoles,  de  cette 
premiere  epoqiie  de  la  nation.  Les  formes  da 
langage,  les  liabiliides  de  civilite  ,  qui  sont  de- 
venues  unc  partie  integrante  des  moeurs,  out 
maiiiteiiu  cette  d ignite  jusqu’a  nos  jours. 

La  liberie  civile  fut  aussi  com  pi  etc  eii  Espa- 
gne  qu’aucijLne  constitution  politique  peut  Tad- 
iiiettrc  ;  la  nation  sembla  s^etre  donne  des  rois 
pour  mieux  circoiiscrire  rautorite  qu’elle  etait 
obiiizeede  !cuf  abaiidonner.  Elle  voulut  trouver 

O 

en  euxde  lx>ns  capitaines,  les  juges  du  champ 
d’hoiineur ,  les  chefs,  les  modelcs  d’une  galante 
noblesse  ;  luais  elle  eut  les  yeux  ton  jours  OU’ 
verts  sur  rextension  quails  pourraient  doniier 
a  leur  prerogative  ;  elle  imtitua  sur  eux  des  ju' 
ges  en  temps  ordinaire  ;  die  regia  d ’aval ice  et 
dans  le  calme .  la  forme  legale  des  insurj’ections 

i  O 
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coutre  les  abus  du  po-avoir^  elle  admit  tons  les 
ordres  a  une  representation  cgale  dans  la  diete , 
et  elle  penetra  tons  les  Espagnols  du  sentiment 
de  la  dignite  dc  citoyen ,  de  la  noblesse  du  sang 
des  Visigotbs,  Cette  cour,  cetle  noblesse,  cette 
balance  des  rangs  /  dont  aucun  ri’etait  avili ,  ont 
conserve  aux  Espagnols,  dans  leurs  manieres  , 
dans  leur  langage ,  dans  leiir  litterature ,  une 
elegance ,  un  ton  de  cour  et  de  bonne  compa- 
gnie^  une  aristocratie  de  manieres,  que  les  lta~ 
liens  perdirent  de  bonne  lieure  ,  parce  que 
leur  liberie  etait  toute  bourgeoise. 

Un  profond  sentiment  de  liberie  poUtkjue 
ne  pent  point  admeltre  de  servitude  religieuse  • 
aussi  les  Espagnols  se  sont-ils  conserves  jusqu’au 
temps  de  Cbarles-Quint  dans  une  grande  in- 

dependance  de  cede  eglise  romaine,  dont  ils 

« 

devinrentles  plus  tiniides  esclaves,  des  que  leur 


constitution  politique  fut  renversee,  Cette  inde- 
pendance  religieuse  des  Espagnols  n^a  jamais 
die  ^emarquee ,  parce  que  les  eerivains  de  cette, 
nation  en  rougiraient  aujouiTriiui  ,  et  s^eflbi- 
cent  de  la  dissijnuier,  et  que  ceux  de  toils  les 
autres  peoples  ont  juge  riustoire  entiere  des 
Espagnols  sur  la  seule  epoque  oil  Ils  ont  etc  eu 


contact  avec  eux.  Mais  nous  aurons  occasion  de 
reinarquer ,  eii  parcourant  les  premieres  pot^sies 
dspagiioles,  que  dans  les  guerres  rncmies'  avec 
les  Maurcs ,  des  le  onzieme  siecie ,  il  resj)iVe  up 
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sentiment  de  charity  et  d’liumanile  pour  ced 
ennemis,  dont  ils  font  honneur  a  leurs  lieros. 
Tons  leurs  grands  homines ,  Bernard  de  Carpio, 
le.Cidj  Alphonse  vi^  ont  combaltu  dans  les  rangs 
des  Maures :  au  douzieme  siecle,  nous  Vavons 
dit  a  1’ occasion  des  troubadours ,  les  rois  d’Ara- 
gon  accorderent ,  dans  leurs  Etats ,  une  pleine 
liberte  de  conscience  aux  Pauliciens  et  aux  sec- 
taires  ,  qui  prirent  ensuite  le  nom  d^Albigeois  5 
ils  enibrasserent  leur  defense  dans  la  funesle 
croisade  conduite  par  Simon  de  Montfort,  et 
Pierre  ii  d^ Aragon  futtue  en  I2i5  j  a  la  bataille 
de  Muret,  coinbattant  contre  les  crois6s  ,  pour 
la  cause  de  la  tolerance.  En  1268,  deux  princes 
de  Castille,  freres  du  roi  Alphonse  x,  quitte- 
rent  les  drapeaux  des  infidel es  sous  lesquels  ils 
servaient  a  Tunis,  pour  venir  avec  huit  cents 
genliishommes  castillans  aider  les  Ilaliens  a  se- 
couer  la  tyrarmie  du  pape  et  de  Charles  d’Aii- 
jou,  A  la  fin  dece  mem e  siecle  (1282)5  iii 

d/Ara^oii  ,  encourut  volontairement  les  fou- 

O  7 

dres  tie  feglise  ,  pour  soustraire  la  Sicile  a  Fop- 
pressioii  des  'Frangais.  Lui  et  ses  descendans 
v^curent  exconimunies  pendant  presque  tout 
le  quatorzieme  siecle  5  ne  consentant  jamais  a  se 
racheter  de  ces  sentences  injustes  par  aucune 
concession  de  leurs  droits.  Dans  le  srand  schisme 
d’Occidenl  (1078),  Pierre  iv  embrassa  le  parti 
que  I’eglise  regarde  comme  scliismatique ,  mais 
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qui  convenait  mieux  a  sa  politique,  parce  que 
Pierre  de  Luna ,  clepuis  anti-pape  squs  le  nom 
cle  Benoit  xiii,  etait  son  sujet.  Ses  successeurs 
maintiiirent  le  schisme  ,  inalgre  les  efforts  cle 
toute  la  cliretiente  pour  I’eteiuclre;  le  sage  Al¬ 
phonse  V  cl’ Aragon  le  renouvella  apres  le  concile 
de  Constance,  apres  ineme  la  mort  cle  Benoit  xili ; 
et  il  ne  oonsentit,  en  1429,  a  la  deposition  du 
fantome  de  papequ’il  avait  cree,  qu’aulant  que 
le  saint -siege  lui  paya  cette  condescend  ance 
par  de  grands  sacrifices,  Lui-meme,  son  His,  et 
ses  successeurs  aragonais  dans  le  royaninc  de 
Naples  qu’il  avait  conejuis  ,  furent ,  jusqu’au 
regne  de  Charles- Quint,  dans  un  etatde  guerre 
presque  continuel  avec  les  papes.  Nous  sonnfies 
loin  de  faire  un  nierite  aux  souveraiiis  arago- 
nais  de  ces  longues  liostilites  avec  I’Eglise :  on  ne 
pent  douter  qu’ils  ne  sacrifiassent  frequeinment 

•  leur  religion  a  leurs  interets  temporels ;  mais 
un  people  qui ,  pendant  trois  siecles ,  v^cut  dans 
une  brouillerie  presque  constante  avec  le  saint* 
siege,  sans  tenir  aucun  conipte  des  excommu¬ 
nications,  etait  loin  sans  doUte  de  cette  conliance 
uveugle ,  de  cette  soumission  fanatique  et  su- 
perstitieuse  a  laquelle  Philippe  ii  sut  le  reduiie. 
Les  deriiiers  combats  livres  pour  la  defcnse^les 
liberies  aragonaises,  sont  de  I’ann^e  i485.  Le 

*  peuple  se  souleva  pour  repousser  rinquisilion , 
que  Ferdinand'le'Calholique  voulait  introduire 

TO^ilE  HI.  8 
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dans  le  royautne ;  ]a  nation  entiere  prit  les  arnies 
pour  s’opppser  a  retabiissement  cle  cet  odieux 
tribunal  ;  le  grand  inquisiteur  fut  tue,  et  ses 
in  fames  suppots  furent  chasses  de  FAragon. 

Cependant  I’esprit  des  Espagiiols  ne  se  diri- 
geaii  point  vers  les  subtilil^s  de  la  theologie 
scolasliqne;  lenr  imagination  ardente  et  pas- 
sionnee  a  fait  naitre  parini  eux  quelques  mysti¬ 
ques  ,  qui ,  confondaiit  raniour  avec  la  religion, 
ont  pris  les  egaremens  de  lenr  coeur  pour  des 
inspirations  divines.  Ce  sont  presque  les  seuls 
sectaires  que  TEglise  roniaine  ait  eu  occasion  de 
condamneren  Espagne.  M^me  dans  le  temps  ou 
Eon  y  jouissait  d^ine  grande  liberie  religieuse , 
pcti  d’honi nies  se  livraient  a  Fexamen  d u  dogme, 
a  la  discussion  des  .points  tie  foi.  Les  Juifs  et  les 
Miisulmans  dcmeuraient  fideles  a  lenr  croyancej 
les  Catholiques,  de  leur  cote,  persistaient  dans 
la  leur  sans  Fexaniiiier,  ct  Jes  questions  reli— 
gieuses  excitaient  <i  peine  quelque  controverse 
dans  les  couvenls,  on  fournissaient  a  quelques 
devots  des  sujets  d’hymnes  en  Fhonneur  de 
leurs  saints. 

Les  litterateurs  espagnols  out  mis  beaucQup 
de^jele  a  recueillir  les  premiers  monumens  de 
la  poesie  espagnole.  D.  Thomas  Antonio  San- 
cliez,  bibliotbecaire  du  roi,  a  rassemble  en 
J779,  et  fall  iin primer  en  quatre  volumes  in-8°, 
les  .plus  ancieiis  poemes  caslillans  dont  il  ait  pu 
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tlecouvrirles  manuscrits.  Celui  atiqnel  il  donne 
la  premiere  place ,  est  le  poeme  du  Cid  ,  qu^il 
croit compose  vers  le  milieu  du  douzieme  siecle, 
c’est*a-dire  ,  cinquante  ans  environ  apres  la 
mort  du  heros  qui  en  est  I’objet  (i),  Quoique  ce 
poeme,  et  dans  sa  versiticalion  et  dans  son  lan- 
gage,  soit  presque  absolnment  barbare  ,  il  nous 
parait  si  remarquable  par  la  peinlure  na'ive  et 
fidele  des  nioeurs  an bnzieme  siecle,  et  plus  en¬ 
core  par  sa  date.,  puisqnil  est  le  plus  ancien  de 
tons  les  poemes  epiques  existans  dans  les  lan- 
gues  mod  ernes ,  que  nous  entreprendrons  d'en 
donner  une  analyse,  detaillee. 

Auparavant,  et  pour  laire  connaitre  le  lien 
de  la  scene,  il  convient  de  donner  un  peu  plus 
de  details  sur  la  situation  de  I'Espagne  a  I’epoque 
du  Cid.  Sanclie  iii-,  roi  de  Navarre ,  qui  mourut 
en  io54,  avait  reuni  presque  tons  les  Etats 
chretiens  de  cette  peninsule  sous  sa  domination ; 
il  avait  epouse  I’lieritierc  du  comte  de  Castille ; 
il  fit  epouser  a  son  second  fils  Fei;dmand,  la 
soeur  de  Bermude  iii ,  dernier  roi  de  Leon.  Les 
Asturies  ,  la  Navarre ,  TAragon  ,  dependaient 
de  lui  •  le  premiej’ ,  il  prit  le  litre  de  roi  de  Cas- 
tilie  ,  et  ebst  a  lui  que  sc  rattachent ,  comme  a 
leur  souche ,  les  maisons  son  veraines  d’Espagne ; 

(i)  La  copie  qui  nous  en  a  ete  couservee  iK)rte  la  date 
de  1207,  ou  1245  de  I’ere  espagnole^  et  n’est  sans  doute 
pas  la  plus  ancienne. 
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car  ]a  ligne  masculine  cles  rois  gotlis  finissait 
dans  Bermude  ui.  Ce  i'ut  sous  ce  Sanche,  sur- 

ft  ^ 

iiomme  le  Grand ,  que  naquit  D.  Rodrigo  Lay- 
nez ,  fils  de  Diego,  que  par  abreviation  les  Cas¬ 
tilians  appelerent  Ruy  Diaz,  tandis  que  cinq 
capilaines  niaures  qu’il  avail  vaincus ,  le  sur- 
nommerent  es  Sajd  (  nion  Seigneur  ),  d’ou  le 
nomde  Cid  est  resle.  Muller  fixe,  par  conjecture, 
la  naissance  du  Cid  a  Tan  nee  1026.  Le  chateau 
de  Bivar ,  a  deux  lieues  de  Burgos,  dont  il  pre- 
nait  le  nom ,  etait  peul-etre  le  lieu  de  sa  nais- 
saiice,  peut-elre  une  conquete  de  son  pere.  Par 
les  fenimes,  il  descendait  des  anciens  comtes  de 
Caslille ;  niais  quoique  sa  naissance  futillustre, 
il  ii’etait  pas  riche  avant  que  sa  valeiir  lui  eut 
acquis  ropnlence  comnie  la  gloire, 

D.  Sanche  avail  partag6  ses  Etats  entre  ses 
enfans  :  D.  Garcias  fut  roi  de  Navarre,  D.  Fer¬ 
dinand  ,  roi  de  Castille  ;  D.  Ramire ,  roi  d’Ara- 
gon.  Le  Cid  ,  sujet  de  D.  Ferdinand,  fit  sous 
lui  ses  preqiieres  armes,  et  developpa  sous  ses 
drapeaux  cette  force  de  corps  surprenaiite ,  cette 
valeur  prodigieuse,  cette  Constance  et  ce  sang¬ 
froid  ,  qiii  feleverent  au~dessus  de  tous  les 
guerriers  de  FEurope.  Les  victoires  de  Ferdi¬ 
nand  et  du  Cid  furent  en  partie  reiuporiees  sur 
les  Man  res ,  qui  se  trouvaient  a  cette  epoque 
sans  chef  et  sans  gou  vernenient  central ,  expo¬ 
ses  aux  attaques  des  Chretiens*  Le  jeune  Hes- 
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cham  el  Mowajecl  ,  le  dernier  des  Oml^iades, 

•f 

etiiit  siir  ]e  point  de  recevoir  a  Cordoiie,  en 
3o3i  ,  le  sermeut  de  fidelite  de  tons  les  Maures 
d’Espagne ,  et  d’eire  eleve  sur  le  trone  comine 
Emir  el  MLinienirii  f  Miramol in  ,  ou  empcreur 
d’Occident  ) ,  lorsqu’un  cri  subit  s^eleva  parmi 
le  peuple  :  c<  Le  Tout-Puissant  a  detoiirne  ses 
y>  regards  de  la  maison  d’Omajah !  rejetez  ce 
y>  malheureux Le  prince,  en  effet,  fut  oblige 
dc  s’enfuir^  le  trone  fut  reiiverse;  et  des  cclte 
^poque,  cliaqne  noble,  chaque  homme  riche, 
se  rendit  independant  dans  une  des  villes  de 
PEspagne  -  Maure,  comme  emir  ou  comme 
cheick. 

Mais  toutes  les  guerrcs  de  Ferdinand  et  du 
Cid  ne  furent  pas,  a  beaucoup  pres,  dirigees 
contre  les  infideles.  L’ambitieux  Ferdinand  al- 
taqua  d^abord  son  beau-frere,  Bermude  iir, 
roi  de  Leon,  le  dernier  des  descendans  de 
D.  Pelage ;  il  le  depouilla  de  ses  Etats  ,  et  le  fit 
mourir  en  loSy.  II  attaqua  et  depouilla  egale- 
ment  son  frere  aine,  D.  Garcias  ,  puis  son  plus 
jeune  here ,  D.  Ramire  ^  et  il  fit  encore  mourir 
le  premier.  Le  Cid  ,  quiavait  regu  sa  premiere 
education  sous  D.  Ferdinand  ,  n’exarnina  point 
les  droits  de  ce  prince ,  il  combattit  aveugleinent 
pour  lui,  et,  par  sa  valeur,  il  rendit  glorieuses 
aux  yeux  du  vulgaire  dfinjustes  victoires. 

CesI  t  sous  le  regne  de  Ferdinand  que  sont 
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placees  aussi  les  premieres  avientures  roman es- 
ques  du  Cid  y  son  amour  pour  Chimene ,  fille 
unique  du  comte  Gormaz  j  son  duel  .avec  ce 
comle  y  qui  avail  fait  a  son  pere  la  plus  mor- 
telle  injure ;  son  mariage  enfin  avec  la  fille  de 
celui  qui  avail  peri  par  sa  main,  L’autlienticit6 
de  ces  fails  poetiqnes  n^est  fondee  qiie  siir  les 
-romances  dont  nous  nous  occuperons  dans  le 
prochain  chapitre ;  mais  quoique  cclte  brillante 
narration  ne  s^appuie  point  sur  des  documens 
historiques  ,  la  tradition  de  tout  un  peuple 

semble  lui  donner  une  suffisaiite  autorite.' 

* 

Le  Cid  s’attacha,  par  les  liens  d^une  intime 
amiticy  au  fils  aine  de  Ferdinand,  D.  Sanche, 
surnommerle  Fort*  il  combattit  toujours  a  ses 
cot^s.  Dcja  du  vivantde  son  pere,  il  rendittri- 
butaire  ,  en  1049,  musulman  de  Sara- 

gosse ;  il  defendit ,  en  io65 ,  ce  prince  manre 
contreles  Aragonais;  et  lorsque  Saiiclie  succMa 
a  son  pere ,  en  ro65 ,  il  fut  mis  par  ce  jeune  roi 
a  la  tete  de  toutes  scs  armees ,  d’ou  sans  doute 
lui  vint  son  surnom  de  Campeador. 

D.  'Sanche  ,  qui  merita  ramitie  d’un  heros  , 
et  qui  lui  fut  toujours  fidele,  n^etait  ccpendant 
pas  inoins  ambitieux  on  moins  in  juste  qua 
Favait  616  son  pere^  comme  lui,  il  voulut  de- 

m 

pouiller  tous  ses  fpercs  de  leuf  part  dans  riieri- 
tage  pa  tern  el ,  et  ce  fut  a  la  valour  du  Cid  qu’il 
dut  ses  vicloires  sur  D.  Gtuxias ,  roi  de  Galice. 
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et  sui’  D.  Alphonsej  roi  cle  Leon,  clont  il  envaliit 
les  Etals  *  le  dernier  s’enfuit  chez  ies  Maures, 
aupres  dii  roi  de  Tolede,  qui  lui  accord  a  mie 
genereuse  liospitalile.  D;  Sanche  depouillait 
egaleinent  ses  soeurs  de^leur  heritage,  lorsqu’il 
fut  tue,  cn  1072,  devant  Zamora,  ohlader- 
niere,  D.  Urraca,'s^etait  enfermee.  Alphonse  yi, 
rappele  de  chez  les  Musulmans  pour  monter 
sur  le  trone ,  apres  avoir  pr6le  sermeiit  entre 
les  mains  du  Cid  ,  quhl  n’avait  point  contribue 
a  la  inort  de  son  fiere,  cherclia  a  s^attachcr  ce 
grand  capitaine ,  en  lui  donnant  pour  femme  sa 
propre  niece,  Chimene,  donllamereetaitsceur  de 
la  femme  du  grand  Ferdinand  et  deBermude  iii, 
dernier  roi  de  Leon.  Cc  mariage ,  dont  on  a  des 
preuves  lilstoriques ,  fut  celebre  le  19  juillet 
1074-  Le  Cid  avait  alors  tout  pres  de  cinquanle 
ans  ,  et  il  elaiL  sans  doute  veuf  dhine  premiere 
Chimene ,  fille  du  comte  Gormaz  ,  celle  que  les 
romances  et  les  tragMies  espagnoles  et  frangaises 
ont  tant  celebree.  Le  Cid ,  envoye  ensuite  en 
ambassade  aupres  des  princes  maures  de  Seville 
et  de  Cordoue  ,  rein  porta  pour  eux  une  grande 
victoire  sur  le  roi  de  Grenade;  mais  a  peine  le 
sang  ccssait-il  de  couler ,  qu’il  rendait  la  liberte 
aux  prison  11  iers  qii’il  avait  faits  les  armes  a  la 
main.  Par  cetle  generosite  constante,  il  gagnait 
les  coeurs  de  ses  ennemis  comme  ceux  de  sea 
propres  soldals ,  et  il  se  faisait  respecter  et^herir 
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des  Maiires  autant  que  des  Chretiens.  II  cut 

•- 

bientot  besoin  de  la  protection  des.;preiniers ^ 
lorsqu’Alphonse  "vi,  excite  par  ses  envieox, 
I’exila  de  Castille.  Le  Cid  se  retira  chez  son  ami 

*  t 

Ahmed  el  Muktadir .  foi  de  Sarasosse  :  il  fut 


accueilli  par  ce  vieillard  avec  un  respect  et  une 
confiance  sans  homes ;  il  fut  nomnie  par  lui 
luteur  de  son  fils ;  et ,  cn  elFet,  le  Cid  adminis- 
tra  le  royauine  de  Saragosse  pendant  lout  le 
regnedc  Joseph  el  Muktamam,  de  1081  a  io85, 
remportant  pour  lui  sur  les  Chretiens  d’Ara-. 
gon  j  de  Navarre  et  de  Barcclonne ,  les  plus 
hrillanles  vicloires.  Mais  ton  jours  genereux  en- 
vers  ses  ennemis  vaincus  ,  il  rendit  encore  dans 
cetle  occasion  la  liberte  a  tons  les  oaptifs,  Ce- 
pendant  Alphonse  vi  commen^ait  a  regretter 
d^avoir  eloigne  de  lui  le  plus  vaillant  des  guer- 
riers ;  il  etait  a  celte  epoque  attaque  par  le  ter¬ 
rible  Joseph  ,  fils  de  Teschfin  le  Morabile  ,  qui 
envabissait  I’Espagne  avec  de  nouvelles  arniees 
de  Maures  africains  j  et  apres  sa  defiiite  a  Zalaka , 
le  23  octobre  1087  ^  il  appela  le  Cid  a  sun  aide. 
Le  Cid  accourut  avec  sept  mille  soldats  leves  a 
ses  frais ,  et  pendant  deux ans  il  coinbatiit  pour 
son  ingrat  souverain ;  mais  sa  generosite  eiivers 
ses  captifsj  on  son  manque  d’obeissance  aux 
ordres  d\ni  prince  qui  n^entendait'  pas  comme 
lui  I’artde  la  guerre  ,  lui  atiirerent  une  seconde 
disgrace  vers  raunee  toqo.  Il  fut  de  nouveau 
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eifile  5  sa  femme  et  ses  fils  furent  arretes,  et 
to  us  ses  biens  furent  seq  ueslres.  11  e  tait  alors 
age  de  soixante-qualre  ans.  G’est  a  celte  epoque 
qne  commence  le  poeme  dont  nous  allons  don- 
11  er  l^ex trait  j  il  n’est  proprement  qidun  frag¬ 
ment  de  rhistoire  rimee  du  Cid ,  dont  tout  le 
commencement  est  perd u . 

Le  debut,  tel  quH  nous  est  conserve,  ne 
manque  pas  de  d ignite  ct^d^iriteret,  Le  lieros 
est  parti  de  Bivar ,  son  chateau  natal ;  tout  y 
porte  les  marques  de  la  desolation.  Les  portes 
sontarracli^es,  les  fenetres  enfoncees,  les  lienx 
destines  a  enfermcr  des  eflbts  precieux  sont 
on  verts  el  vides.  La  fauconnerie  est  deserte, 
on  n’y  voit  plus  ni  faucons  ni  autours  (i).  Le 
heros  pleure  en  quittant  ces  lieux  ;  car  les  an- 
cieiis  chevaliers  n’oiit  jamais  fait  consistcr  le 
courage  a  ne  point  repandre  de  larmes.  11  tra- 
vei’se  Burgos  a  la  tete  de  soixanle  lances ;  les 
amis  des  chevaliers  leur  demeuraient.  fideles 


(i)  Voici  les  premiers  vers  de  ce  poeme  : 

•  •  • 

De  los  sns  ojos  tan  faerteraientre  lorando , 

Tornaba  la  cabe^a ,  e  e^^tabalos  catando  : 

"VJo  paettas  abiertas,  e  uzos  sin  canadoSf 
Alcandaras  ,  sin  pielles  e  siu  mantos  ;  # 

E  sin  falcones ,  e  sin  adtores  mndados* *  ^ 

Sospiro  raio  Cid,  ca  mnebo  avie  grandes  cnidadas 
Fablo  inio  Cid  bien  c  tau  inesurado, 

Grado  a  ti  sefior  padre  que  eslas  en  alto  : 

Esto  me  ban  baelto  mio5  enemigos  maios. 
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flans  ]c  malheur.  La  colere  des  rois  ne  pouvait 
s^parer  ceux  qui  s’etaient  engage  leur  foi  dans 
les  batailles  ,  et  les  in  ernes  hommes  qui  avaient 
marche  sous  les  drapeaux  triomphans  de  Ro¬ 
drigue  allaient  le  sulvre  dans  son  exi!.  Cepeii- 
dant  les  bourgeois  de  Bui’gos  reniplissaient  les 
portes  et  les  fenetres  de  leur  maison.  Tous  ver- 
saient  des  larmes ;  tous  s’ecriaient :  cc  Oh  Dieu  ! 
»  que  n’as-tu  dond^  a  ce  bon  vassal  un  bon 
»  seigneur  !  y>  Mais  ancun  n’osait  ie  convier  a 
entrer  cliez  lui,  car  le  roi  Alphonse  avail,  dans 
sa  colei^e ,  fait  publier  dans  la  ville  que  quicon- 
que  lui  donnerait  rhospitaliie  ,  per drait  tous  ses 
biens  ctles  yeux  de  sa  tele.  ;  et  le  Cid  ,  apres 
avoir  traverse  la  capitale  dela  CasLille,  est  oblige 
d’en  sortir  par  la  porte  opposee  ,  sans  trouver 
un  horn  me  qui  osat  lui  oilrir  sa  inaison. 

Le  poete  descend  souvent  au  langage  d\ui 
chroniqueur barbare ;  il  rapporte  les  e\  enemens 
sans  y  rien  changer  ;  mais  presque  loujours ,  il 
les  voit  et  il  les  fait  voir.  Il  raconte  cominent 


le  Cid  s’avance  en suite  jusqu’aux  frontieres  des 
Maures.  Il  avail  besoin  d^irgent  pour  leur  faire 
la  guerre  ,  et  cependant  tous  ses  eftets  precieux 
avaient  6te  sequestres  par  ordre  da  roi^  il  eni- 
prunte  eVunjuif  cinq  cents  marcs  d’argent  pour 
fournir  des  munitions  a  sa  troupe  ,  et  il  lui 
donne  pour  gage  deux  lour  des  caisses  pleines 
de  sable  ,  dans  lesquelles  il  pretendait  avoir 
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laisse  ses  tresors,  et  qu’il  lui  recommandait  de 
ne  point  ouvrir  d'une  amiee ;  mais  cette  trom- 
perie ,  la  seule  quesesoitpermise  le  heros  espa- 
gnol,  en  etait  a  peine  unCj  puisque  sa  parole 
etait  sur  ce  sable  et  valait  seule  iin  tresor*  En 
efFet ,  le  premier  fiaiit  des  depouilles  des  Man- 
res  servit  a  racheter  le  sable  mis  en  gage.  Le 


Cid  avait  laisse  Cliimene  avec  ses  lilies  a  Pabbaye 
de  Saint-Pierre.  Cliimene,  aver  lie  que  son  4poux 
est  a  Pabbaye ,  se  fait  conduire  par  ses  six  fem¬ 
mes  devant  lui.  (c  Elle  se  jette  a  deux  genoux 
y>  e.n  terre,  ses  yeux  sont  pleins  de  pleurs ,  elle 
»  veut  lui  baiser  les  mains:  Mercy  Cam  pead  or, 
»  s^ecrie  - 1- elle  5  vous  qui  naquites  dans  une 
»  heure  fortunee  ,  c’est  pour  le  mallieur  de  ce 
y>  pays  que  vos  ennemis  vous  en  ont  fait  exiler  I 
»  Mercy,  oh  Cid  !  homme  accompli !  ( propre¬ 


y)  ment  barhe  accomplle  !  )  Je  suis  devant  vous 
»  avec  vos  lilies  j  elles  sont  encore  dans  la  pre- 
»  miere  jeunesse ,  et  sous  la  protection  de  Dieu. 
»  Je  le  vois  bien ,  vous  allez  nous  quitter.  H 
»  faut  que  vivant  encore ,  noys  nous  separions 
y>  de  vous  :  au  nom- de  Sain  le- Marie,  donnez- 
»  nous  done  vos  conseils».  Le  Cid  porta  ses 
mains  sur  sa  barbe  toulTue  ,  il  prit  ses  lilies 
entre  ses  bras ,  il  les  serra  sur  son  coeur ,  car 


il  les  cherissait  5  ses  yeux  se  remplirent  de  laV- 


r 


(l)  V.  265,  Sanchez^  1. 1,  p.  341. 


124 


LITTERATURE  feSFAGNOLE. 

mes ,  et  il  soupira  forteineiit.  cc  Ah  Chimene  ! 
)>  femme  accomplie !  dit-il ;  je  yogs  aime  com  me 
»  j^iime  raon  ame ;  vous  le  voyez ,  il  faut  nous 
»  separer ;  je  dois  partir ,  et  yous  devez  rester. 
»  Ou’il  plaise  a  Dieu  et  a  la  Vierge  Marie  de  me 
)>  ramener  ici  pour  marier* mes  filles  ,  quhl  me 
»  donne  du  bonlieur  et  quelques  jours  de  vie  j 
))  et  vous,  femme  honoree,  ayez  souvenance 
yy  de  moi  ». 

Trois  cents  cavaliers  s^attachent  a  la  fortune 
du  Cid  ,  et  sortent  avec  lui  de  Castille  (i).  Don 
Rodrigue,  exile  de  sa  patrie,  va  combattreles 
ennemis  de  son  ju'ince  et  de  sa  religion  ;  il 
s’empare,  des  le  premier  jour,  de  Chalillonde 

P 

Henarez ,  et  apres  avoir  partage  le  but  in  entre 
ses  soldats,  il  rend  ce  chateau  aux  Maures  ,  et 
s’enfonce  daVaiitage  dans  leur  pays.  Il  fait  en- 
suite  le  siege  d^Alcocer ,  et  apres  s^elre  empare 
de  celle  place  forte  ,  il  y  est  assiege  a  son  tour 
par  trois  rois  Maures  (  i  ).  Il  n’avait  aucune  es- 
perance  d^y  etre  secuuru ,  deja  les  vivres  com- 
mengaient  a  lui  manquer ;  mais  il  communique 
a  ses  soldats  le  courage  du  desespoir,  il  attaque 
les  Maures ,  il  les  met  en  deroute ,  il  blesse 
deux  de  leurs  rois ,  il  dissipe  toute  leur  armee, 
et  il  recueille  un  immense  butin.  Aussitot  il 

■■•tf  —  ■  ■  ■ 


(1)  V.  p.  346. 

(2)  V.  645,  p.  364. 
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envoie  uiie  ambassade  a  D.  Alphonse,  pour  lui 
faire  Iioinmage  de  ses  victo’ires  ,  lui  presen ler 
trente  chevaux  pris  sur  les  Maures  ,  comrae  sa 
part  du  butiii ,  et  faire  dire  pour  le  bieii  de  son 
ame  mille  messes  a  Sainte- Marie  de  Burgos. 
Alphonse,  touche  de  cetle  marejue  de  respect, 
accord e  au  Cid  la  permission  de  faire  des  le¬ 
vees  en  Castille  ,  et  le  nom  du  heros  attire  ,  eii 
effet,  un  grand  nombre  de  combaltans  sous  ses 
elendards.  Cependant ,  il  vend  aux  Maures  de 
Calatayud  laforteressed’Alcocerqu’iln’aurait  pu 
defendre ,  et  il  en  dislribue  le  prix  a  ses  soldats. 
Lorsque  les  Maures  d\41cocer  le  virent  j)artir, 
ils  corainencerent  a  se  lamenter ,  et  s’ecrierent : 
cc  Allez ,  mon  Cid ,  nos  prieres  iront  devant 
j)  vous  ;  nous  demeurons  ici  combles  de  vos 
»  bienfaits  (i) 

Les  conquetes  du  Cid  excitaient  la  jalousie 
des  autres  princes  clir^tiens  de  FEspagne.  Ray¬ 
mond  III ,  comte  de  Barcelonne ,  alli^  des  Maures 
que  Don  Rodrigue attaquait,  Fen voya  defier.  En 
vain  Rodrigue  proposa  des  accommodemens ,  il 
fallut  livrer  bataille ,  il  la  gagna ,  et  le  comte  Ray¬ 
mond  lui-meine  demeura  prisonnier  enlre  ses 
mains.  L*ep6e  de  ce  coinfe ,  nonimee  colada 
qui  val ait  plus  de  mille  marcs  d^argent ,  futle 
plus  beau  trophee  de  celte  victoire,  Mais  le 


(i)  V.  855;  p.  261, 


p 

I 


i 


I^ITTERATUBE  ESPAaKOLE. 

cointej  rougissant  de  sa  defaite,  deteste  une 
vie  qu’il  croit  deshonor^e  ,  et  repousse  to  us  les 
alimens  qu’oa  lul  preseiite.  ((  Je  ne  mangerais 
»  pas  un  inorceau  de  pain ,  s’ecrie-t-il ,  pour  • 
»  tout  ce  que  possede  I’Espagne ;  je  perdrai 
»  ,plut6t  moil  corps  ,  et  j’abaiidonnerai  mon 

»  arae,  puisque  de  tel s  vagabonds  nVont  vaincu' 

■ 

»  cn  batailie  ».  Ecoutez  ce  que  dit  mon  Cid 
Ruy  Dias  :  «  Mangez ,  cornte ,  de  ce  pain  ,  et 
)>  buvez  de  ce  vin ,  lui  dit  -il ;  si  vous  faites  ce 
»  que  je  vous  demande  ,  vous  sortirez  de  cap- 
)>  tivite,  autrcment  de  toute  votre  vie  vans  ne 
))  reverrez  les  terres  des  Chretiens  (i) Mais  le 
comte  D.  Raymond  lui  repond  it  :  «  Mangez 
))  vous-ineme  ,  D.  Rodrigue,  et  songez  a  vous 
rejouir  ,  mais  moi ,  laissez-rnoi  mourir ,  car  je 
»  ne  veux  point  manger  Jusqu^au  troisienio 
jour  ils  ne  purcnt  ebranler  sa  resolution  ,  et 


(i)  V.  1025,  p.  267. 

9 

A  mio  Cid  don  Rodrigo  grant  cocinal  adobabaa ; 

£1  conde  don  Remout  non  gelo  presia  nada> 

*  Aducenle  los  comeres,  delante  gelos  paraban; 

El  non  lo  quiere  comer,  a  todos  loa  sozanaba. 

ISion.  combre  un  bocado  por  quanto  ha  en  toda  Espana. 
Antes  perderc  el  cuerpo  fe  dexare  el  alma  : 

^  Fues  que  tales  malcalzados  me  vencieron  de  batalla. 

Idio  Cid  Ruy  Dias  odrides  lo  que  dixo. 

Corned  Conde  ,  deste  pan ,  e  bebed  deste  vino  : 

-  V  gi  1q  qug  digo  flcieredes  ,  saldredes  de  cativo 

Sinon  en  todos  vucstros  dtas  non  veredes  Cliristlauisino. 
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tandis  quails  partageaient  leur  imnieiise.  biilin  , 
ils  lie  purent  lui  faire  manger  iiii  morceau  de 
pain.  Enfin  ,  le  Cicl  lui  dit  :  «  Mangez,  conite, 
y>  quelque  chose  ,  ou  jamais  vous  ne  reverrez 
»  de  Chretiens  j  mais  si  vous  mangez ,  et  si 
»  vous  me  contentez,  je  rendrai  la  liberte  a 
5)  vous  et  a  vos  deux  fils  ».  Le  comte  alors  se 
laissa  ebrauler,  il  demanda  de  Eeau  sur  ses 
mains ,  il  mangea ,  etde  Cid  le  reipit  en  liberty. 

D.  Rodrigue  .tourna  ensuite  ses  armes  plus 
au  midi,  mais  tou jours  sur  la  cote  orientale  de 
FEspagne  :  il  soumit  Alicante,  Xerica,  et  Alme* 
nar,  et  il  se  prepara  au  siege  de  Valence,  auquel 
il  in  vita  tons  les  chevaliers  de  Castille  et  d ’Ara¬ 
gon.  Apres  dix  mofs  de  siege ,  cette  ville  se  rcn- 
dit  a  lui (1)5  il  y  etablit  un  6v^que,  il  y  fit  venir 
'Chimene  sa  femme,  avec  ses  deux  filles*,  et  il 
alia  au-devant  d’elles  pour  leur  faire  honneur, 
mont6  sur  son  bon  cheval  Babieca ,  dont  le  nom 
n’est  guere  moins  celebre  en  Espagne  que  celui 
du  Cid  1  ui-meme,  Mais  a  peine  Chimene  etait- 
elle  log^e  dans  FAlcazar  ,  ou  palais  des  rois 
maures  a  Valence,  que  I’empereur  de  Maroc 
Yousouf  debarqua  sur  le  rivage  avec  line  arm^e 
de  cinquante  mille  combattans.  Quand  le  Cid 


(1)  SeloA  J.  de  Muller,  dont  la  Dissertation  sur  le  Cid 
nous  a  servi  de  guide,  Valence  se  rendit  au  heros  espagnol 
en  avril  1094, 
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■ 

regut  cette  nouvelle,  il  s^ecria  :  <c  Graces  soient 
y>  renchies  a  mon  Createur,  au  Pere  des  esprits  ! 
))  tons  les  biens  que  je  possMe,  je  les  ai  tous 
))  sous  mes  yeux.  J^ii  conquis  Valence  avec  fa- 
5)  tigue ,  elle  est  devenue  mon  patrimoine;  il 
))  a  que  la  niort  qui  puisse  me  Feulcver.  Pai 
))  avec  iiioi  et  mes filles  ct  ma  femme;  les  delices 
»  de  la  terre  sonl  venues  pour  inoi  aupres  de  la 
w  mer.  Je  revetirai  mes  armes ,  sans  etre  oblige 
y)  de  m^eloigner  d’elles.  Mes  filles  et  ma  femme 
»■  me  verront  combattre ,  elles  verront  comment 
))  on  acquiert  un  e  d  emeu  re  dans  ces  terres  etran  - 
:»  geres  :  elles  verront  par  leurs  yeux  comment 
))  on  gagne  pour  elles  du  pain.  Cepeiiciant  sa 
•ferqme  et  ses  filles  elaient  ^nontees  a  la  plus 
haute  tour  de  I’Alcazar  ;  elles  eleverent  les 


yeux*  et  virent  des  lentes  plantees,  (c  Qui  est 
»  ceci,  6  Cid  !  s’ecrierent-elles ;  que  le  Createur 
»  vous  sauve  !  —  Femme  respectable  ,  ii^ayez 


»  point  de  souci;  ce  sont  de  grand es  ct  mer- 
»  veil  lenses  richesses  qui  nous  arrivent :  il  y  a 
))  peu  de  temps  que  vous  etes  venue  me  joindre, 
)>  et  Ton  vent  vous  faire  un  present;  le  Fere 
5)  des  esprits ,  pour'  marier  nos  filles  ,  nous  a 
))  prepare  la  uu  trousseau.  O  femme  !  restez 
y>  dans  ce  palais,  iie  vous  eloignez  point  de  cette 
)>  tour  ,  iPayez  aucune  inquietude  lorsque  vous 
))  me  verrez  combattre ;  j’en  aurai  plus  de  cou- 
>>  rage  avec  la  grace  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie, 
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D  puisque  je  combattrai  devant  vous  (i)  ».  Eii 
efict ,  le  Cid  livra  bataille  au  roi  de  Maroc  j  il 
detruisit  son  armee  presque  entiere ,  il  cnleva 
sur  les  Maures  un  immense  butin ,  dont  il  fit 
bomniage  en  parlie  au  roi  D.  Alphonse ;  celui-ci 
lui  vend  it  s*es  bonnes  graces  ,  sous  condition 
qu’il  nuirierait  ses  deux  filies  a  Diego  et  Ferrand^ 
les  deux  fils  de  Gonzales ,  comte  de  Carion.  La 
description  des  fetes  qm  suivirent  ce  niariage 
termine  la  premiere  partie  de  ce  poeme  ,  qui 
contieiit  2287  vers, 

Le  Cid  n’avait  doiine  ses  filies  aux  infans  de 


Carion ,  qu’a  la  sollicilalion  du  roi ;  mais  il  avait 
conclii  a  regret  ces  mariages ,  et  le  jour  menie  de 


« 


(i^  Estas  TineTas  a  m^p  Cid  eran  venidas* 

Grado  al  criador  e  al  padre  espiritual , 

Todo  el  bien  que  yo  be  j  lodo  lo  teingo  delant ; 

Con  afau  gane  a  Valencia  ,  e  hela  por  lieredad ; 

A  menos  de  muert  non  la  puedo  dexar. 

Grado  al  criador^  e  a  santa  Maria  iiiadre. 

Mis  fijas  %imi  miigier  qne  las  tengo  aci  : 

Venido  m^’es  delicio  de  tierra  detent  mar  : 

Entrare  en  las  armas  ,  non  las  podre  dexar. 

Mis  fijas  e  mi  rangier  ver  me  ban  lidiar^ 

En  estas  tierras  agenas  yeran  las  moradas  como  se  facen  ^ 
Afarto  veran  por  los  ojos  como  se  gana  el  pan* 

Sn  mugier  e  sns  fijas  subiolas  al  Alcazar  ; 

Alzabanlos  ojosj  tiendas  vieron  liacadas^ 

Quc  es  esto  Cid,  si  el  criador  yos  salve  ? 

Ya  mugier  hourada,  non  hayades  pesar  : 

Eiqneza  es  qae  nos  acrece  raaravillosa  e  grant, 

A  poco  qne  yiniestes,  ptesend  vos  quieren  dar. 

For  casar  son  ynestras  bijas,  admeno  os  aj^unar* 

TOME  HI,  Q 
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la  noce,  ses  gen d res  semoutrerent  peudignes  dc 
s^allier  au  sangcFun lieros,  Un  lion  que  Rodrigue 
retenait  encliaine  dans  son  palais  rompit  sa 
chaine  ,  et  entra  dans  la  salle  dcs  festins ;  le 
trouble  fut  universel  ^  mais  la  terreur  des  in¬ 
fans  de  Carion  egala  celle  des  femmes ;  ils  se  ca- 
clierent  derriere  ies  an  Ires  convies,  tandis  que 
le  Cid  s’avan^a  vers  le  lion ,  le  reprit  par  sa  cliai- 
ne  j  et  le  rendit  a  ses  gardiens.  Une  iiouvelle 
armee  maure  debarqua  cependant  devant  Va^ 
lence.  Les  anciens  guerriers  du  Cid  voyaient 
avec  joie  approclier  f  occasion  dc  gagner  de  nou¬ 
veau  x  lauriei's  et  de  nouvelles  richesses  j  mais 
ses  gendres  soiipiraient  apres  leur  paisible  de- 
meiire  au  chateau  de  Carion.  L’eveque  de  Va¬ 
lence  ,  plus  guerrier  que  ces  jeinies  princes ,  ^nt 
aii'devant  du  Cid  (i).  a  Aujourd’liui,  lui  ditil, 
))  je  vous  r^citerai  la  messe  de  la  Sainte-Trinite  ; 
y)  c’est  pour  ccla  que  je  suis  sorti  de  la  villcj  et 
»  que  je  suis  veiiu  devant  vous  5  comme  aussi 
»  pour  le  desir  qui  pris  de  tuer  quelque 
»  Maure  :  je  voudrais  fiirc  bonne ur  a  mes  ordres 
))  sacres ,  et  sanctifier  mes  mains  j  et  jc  vous  de- 
J)  niaiide  la  ])ermission  de  marcher  devant  vous 
»  dans  le  combat .  Je  porle  avec  moi  mon  di'a- 
))  peau  et  mes  armes,  et  sll  plait  a  Dieu,  je  vou- 
:»  drais  les  ensanglanter  j  je  voudrais  r 


(1)  V.  258o,  p.  5:io. 
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»  111  on  coeur ;  et  vous  ,  mon  Cid,  je  voudraia 
))  vous  satisfaircj  uiaisiii  vous  me  refusez  cetle 
»  grace ,  je  ne  demeurerai  plus  avec  vous  ».  Lea 
voeuxpeu  chretiens  de  ceprelat  furentexauces; 
des  Fouverture  du  combat,  il  renversa  deux 
Maures  arec  sa  lance,  et  il  en  tua  cinq  avec  son 
ep^e.  Les  exploits  du  Cid  furent  plus  brillans 
encore ,  il  tua  le  roi  maure  Bucar  qui  commaii- 
dait  Fannee  ennemie  ,  et  il  Jui  enleva  son  epee, 
nomniee  Tizon ,  qui  valait  niille  marcs  d’or. 
Mais  les  infans  de  Carion,  timides  au  milieu  de 
vieux  guerriers ,  et  objets  du  mepris  mal  dissi- 

••  j( 

mule  de  tous  les  compagnons  d Wines  du  Cid, 
langnissaient  de  retourner  dans  leui*  patriinoi- 
ne,  11s  supplierent  Rodrigue  de  leur  pennetlre 
d’eiTuiiener  ieurs  femmes  a  Carion,  pour  les 
installer  dans  les  seigneuries  et  les  chateaux 
qu’ils  leur  avatent  promis  en  parlage.  Le  Cid  et 
Cliiinene  ne  voyaient  ce  depaii;  qiFavecde  noirs 
pressentimens ;  leurs  deux  lilies,  dona  Elvira, 
et  dona  Sol ,  verserent.  des  larnies  ubondantes 
en  se  separantdeleur  pWe ;  mais  elles  ne  purent 
refuser  de  suivre  leurs  epoux.  Rodidgue  les 
combla  de  presens;  il  donna  a  ses  deux  gendres, 
avec  des  Lresors  considerables,  les  deux  epees, 
Colada  et  Tizon ,  qn’il  avait  gagnees  sur  les 
Catalans  et  les  Maures ,  et  il  chargea  son  cousin 
Feiez  Munoz  de  les  accoinpagner.  Mais  les  in- 
fans  de  Carion  ne  s’etaient  maries  que  par  ava- 
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rice  avec  les  filles  clu  Cid  •  ils  ci’oyaicnt  leur 
etre  fort  superieurs  en  naissance;  et  comme  les 
laches  sont  tou jours  perfides ,  ils  avaient  resolu 
de  se  defaire  d’elles  en  voyage  ^  d^emporter  leurs 
tresors,  et  d^epoiiser  ensuite  des  lilies  de  roi. 
Ils  commencerent  leurs  traliisons  chez  le  Maure 
Aben  Galvon^  roi  de  Molina,  d’Arbuxuelo  et 
de  Salon  5  c^etait  Tallie  du  Cid,  et  son  meilleur 
ami.  A  leur  passage,  il  les  combla  de  presens, 
et  les  honora  par  des  fetes  brillantes;  en  retour, 
les  infans  de  Carion  medilerent  de  le  tuer ,  pour 
s’emparer  de  ses  richessses ;  un  Maure ,  Lati~ 
nado y  ou  qui  savait  IVspagnol  (i ),  entendit  leur 
complot,  et  en  prevint  son  niaitre,  Aben  Gal- 
von  fit  venir  les  iiifans  de  Carion  3  il  leur  re- 
procha  leur  infame  ingratitude.  «;  Sans  le  res- 
»  pect  que  j^ii  pour  le  Cid  de  Bivar ,  leur  dit-il, 
»  je  ferais  telle  chose  de  vous  que  le  inonde 
))  enlier  en  rctentirait ;  j’enleverais  les  filles  du 
7)  loyal  .Cam peador,  et  jamais  vous  ne  rentre- 
7>  riez  plus  dans  Girion.  Je  me  separe  ici  de  vous 
))  cornme  de  mechans  et  de  traitres  :  D.  Ehdra 
»  et  D.  Sol ,  partez  aussi  de  bonne  grace ,  je  de- 
:»  sire  peu  savoir  des  nouvelles  de  ceux  de  Ca- 
yi  rion;  mais  queDieu,  le  Seigneur  de  I’uiiivers, 
y>  fasse  sa  volonte  des  mariages  qui  ont  plu  au 
7)  Campeador  )). 


(1)  V.  3675,11.  53i. 
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Les  irifans  de  Carion  continuerent  leur  route 

*■ 

jusqu^au  boisde  chenesde  Corpes.  a  La  les  moii' 
))  tagncs  sdnt  elevees  ,  les  rameaux  semblent 
))  s’appuyer  contre  les  nues,  et  les  betes  feroces 
» errent  autour  des  voyageurs.  Ils  y  trou- 
S)  verent  uii  verger  avec  une  Fontaine  limpid 
y>  et  ils  ordoiinerent  qu^oii  y  plantat  les  tentes  , 
»  et  que  tous  ceux  qu’ils  coiiduisaien t  avec  eux 
y)  y  passassent  la  nuit.-  Ils  retenaient  leurs 
J)  femmes  dans  leuz’s  bras  ,  et  leur  pai'laient  de 
»  leur  amour  j  mais  quand  I’aurore  se  leva,  Fcf- 
»  fet  I’epondit  mala  leurs pai^oles.  Ils  donnerent 
»  des  oi’dres  pour  faire  charger  leurs  bagages 
))  et  toutes  leurs  richesses.  La  tente  ou  ils 
y>  avaient  passe  la  nuit  etait  deja  i^pliee,  et  les 
y>  valets  etaient  partis  en  avant.  Les  infans 
»  de  Carion  I’avaient  ordonne  ainsi,  ils  vou- 
»  laient  quhl  ne  restat  personne  avec  eux  que 
»  leurs  deux  femmes  ,  D.  Elvira,  et  D.  Sol..-.,. 
))  Tous  etaient  en  avant ,  eux  quatre  etaient 
y>  demeures  ensemble,  loi’squ^ils  dirent  a  leurs 
y>  epouses  :  C’est  ici  ,.et  dans  ces  sauvages  mon- 
))  tagnes  que  vous  devez  etrecouvertesd^oppro- 
y>  bre.  Nous  allons  partir  ,  et  nous  vous  laisse- 
y>  rons  ici :  jamais  vous  iVaurez  de  part  aux  tei’res. 
7)  de  Cai'ion ;  cette  nouv^le  sera  portee  au  €id 
y>  le  Campeador,  et  c^est  ainsi  que  sei’a  vengee- 
y>  Taventure  du  lion  y),  Les  infans  etaient  per¬ 
suades  que  e’etait  pour  epi’ouver  leur  courage. 
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ou  pin  tot  pour  rend  re  ridicule  leiir  timidile 
que  le  lion  du  Cid  avait  decliaine  a  desseiii. 
le  jour  de  leurs  noces.  cc  Ayant  ainsi  parle ,  ces 
»  mau vais  traitres  leur  enlevent  leurs  manteaux 
»  et  leurs  pelisses ,  ils  d^couvrent  leurs  epanles, 
))  et  prennent  on  leurs  mains  les  sangles  de  leurs 
»  chevaux.  Quand  leurs  femmes  le  virent , 
»  D.  Sol  s’ecria:  Au  nom  de  Dieu,  nous  vous 
))  sLipplions ,  D.  Diego  et  D.  Fernand,  puisque 
»  vous  avez  a  vos  cotes  deux  6pees  tranclianles, 
»  Colada  et  Tizon^  coupez-nouslat^te,  alin  que 
y>  nous  soyons  martyrs,  c^estla  recompense  que 
nous  vous  demandons  pour  le  bien  que  nous 
))  vous  avons  fait  3  mais  rie  nous  infligez  point 
»  des  chatiiJfbns  serviles  3  si  nous  sommes  bat'- 

y>  lues ,  c’est  vous-m ernes  qui  serez  aviiis . ». 

Mais  leurs  supplications  sont  in  utiles  3  les  infans 
de  Carion  les  accablent  de  coups  de  courroie  3 
]e,gaiig  jiiillit  de  toutes  leurs  plales,  elles  tom- 
bent  evanouies  ,  et  les  infans  les  abandonnent 
coinme  niortes,  eii  proieaux  oiscaiix  de  la  in  on- 
tagne  ,  et  aux  betes  feroces. 

Cependant  Fclez  Munoz,  que  le  Cid  leur  avait 
donne  pour  ics  accompagner ,  inquiet  de  leur 
retard  y  attend  le  passage  du  cortege.  Lorsqu’il 
voitles  deux  infans  pasiser  devant  lui  sans  leurs 
femmCvS ,  il  ne  se  fait  point  voir  a  eux,  car  sans 
doute  ils  Fauraient  tue3  mais  il  retourne  en 
arriere ,  et  bien  tot  il  retrouve  ses  deux  cousines 
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^tencliies  sur  la  terre,  et  baignees  dans  leur 

sang.  ((  Cousines  !  s’ecrie-t-il ,  cousines  !  D.  El- 

))  vii’a  et  D.  Sol,  eveillez-vous ,  cousines,  pour 

* 

y>  I’ainour  du  Createur !  profitons  du  jour  avant 
))  que  ]a  nuit  arrive ,  et  que  les  troupeaux  dc 
))  betes  feroces  nous  niangent  dans  ces  iiion-' 
»  tagnes».  A  ces  cris,  D.  Elvira  etD.  Sol.  revin- 
rent  a  elles,  elles  ouvrirent  les  yeux  ,  et  vi- 
rent  Felez  Munos.  cc  Faites  effort  sur  vous- 
y)  memes,  cousines,  pour  Famourdu  Createur  5 
»  des  que  les  infans  de  Carion  ne  me  trouve- 
»  rorit  plus ,  ils  reviendront  en  grande  hate  sur 
»  mes  traces  j  si  Dieu  ne  nous  aide ,  nous  niour- 
D)  rons  tous  ici )).  Alois ,  avec  des  douleurs  cui- 
santes ,  Dona  Sol  prit  la  parole  :  cc  Oh  ,  nion 
»  cousin  ,  puissfe  notre  pere  le  Campeador  vous 
y>  le  rendre  ;  si  le  Createur  vous  aide  ,  domiez- 
))  nous  de  Feau  )>.  «  Felez  Munoz  recue illit  de 

i‘ 

Feau  dans  son  chapeau ;  c’etiiit  un  chapeau  neuf 
qu^il  avait  achete  a  Valence,  et  il  porta  cette 
eau  a  ses  cousines  j  il  les  desaltera  loutes  deux. 
Elles  etaient  cruellement  dechirees  ;  niais  ii 
les  exhorta  tant,  il  leur  rendit  taut  de  cou- 
rage ,  qiFcnfin  elles  firent  un  effort ,  et  qiFil 
les  pla^  toutes  deux  sur  son  cheval  j  il  les 
couvrit  toutes  deux  de  son  manteau,  et  pre- 
nant  le  cheval  par  les  renes,  il  le  conduisit 
au  travers  des  bois  de  cheiies  de  Corpes.  Au 
crepuscule  ils  sortirent  des  monlagnes  ,  et  ils 

I 
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arriverent  sur  les  caux  du  Buero.  La ,  Felez 
'  Munoz  les  laissa  devant  la  tour  de  D.  Urraca , 

i  * 

et  il  vint  a  St. -Etienne ,  cliercher  pour  elles 
des  montures  et  des  habilleniens  ». 

Les  Biles  du  Cid  lurent  en  efFet  recueillies  a 
St, -Etienne ,  par  Diego  Tellez ,  et  ellcs  y  de- 
iiieurerent  jusqu’a  ce  que  la  nouvelle  de  cet 
outrage  eiit  ete  portee  a  D,  Rodrigue,  qui  fit 
revenir  ses  Biles  a  Valence  aupres  de  lui ,  et  qui 
leur  promit  que,  si  elles  perdaientun  noble  ma- 
riage,  il  leur  en  ferait  retronver  un  meilleur. 
Avant  de  cbercher  a  se  venger ,  il  s^adressa  par 
un  anibassadeur,  au  roi  Alphonse  (i).  Il  lui  re¬ 
presen  ta  que  c’etait  lui  qui  avait  fait  ce  inariage, 
que  les  infans  cle  Carion  avaient  outrage  le  roi 
uutant  que  leur  beau-pere  ;  et  il  demarida  que 
dans  line  conference ,  une  junte,  ou  des  cortes , 
la  cause  de  son  honneur  fuf  jugee  parle  royaume.' 
Alphonse  sentit  en  efTet’vivenient  Faffront  qui 

avait  ete  fait  au  Cid  et  a  lui-nieme,  et  il  convo- 

■■ 

qua  a  TolMe  les  cortes  des  comtes  et  des  infan- 
zoncs,  pour  juger  cette  cause  au  bout  de  sept 
seinaines* 

La  description  animee  et  dramatique  de  ces 
cortes  est  peut-etre  la  partie  la  plus  piquante  de 
ce  poerne;  bien  moins  il  est  vrai  coinme  poesie 
que  comnie  histoire,  ou  comme  peinture  de 

(i)  V.  2960,  p.  342. 
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moeurs  ;  mais  il  serait  bien  plus  facile  de  tra- 
duire  Ics  74o  Yd’s  qui  coiitiennent  lacatastropliCj 
que  d’en  conserver  Pesprit  et  la  physiononiie 
en  les  abregeant.  Les  cortes  s^asseniblent  a  To- 
IMe  (i).  Les  plus  grauds  seigneurs  de  la  Caslille 
y  arri vent  success! veiiient,  Lecointe  D.  Garcias 
Ordonez,  enneini  du  Ckt ,  s’y  rend  des  pre¬ 
miers  ;  il  encourage  les  infansde  Carion ,  il  leur 
promet  son  assistance,  et  celle  dii  noinbreus 
parli  qu’il  avait  forme  dans  le  royaume.  Le 
Cid  arrive  a  son  tour  aux  cortes  avec  cent  che¬ 
valiers,  parmi  lesquels  soht  tons  les  ]ilus  braves 
de  ceux  qui  avaient  conquis  avec  lui  le  royaume 
de  Valence.  lyeur  fait  prendre Icurs  meilleures 
armes  pour  etre  prets  au  combat  shls  sont  atta- 

ques,  mais  en  meme  temps  il  leur  fait  revetir 

■ 

par-dfessus,  leurs  plus  riches  habits  et  leurs  man- 
teaux,  pour  paraitre  devant  Passemblee  du 
royaume  dans  un  appareil  tout  pacifique.  Au 
moment  oil  le  Cid  entre  dans  cette  assemblee., 
tous  les  seigneurs  seleverit  pour  lui  faire  hon- 
neur ,  excepte  ceux  qui  avaient  embrasse  le 
parti  des  infans  de  Carion.  Alphonse  lui-meme 
teraoigne  au  heros  de  I’Espagiie  sa  reconnais¬ 
sance  ,  son  respect  et  sa  douleur  pour  Poiitrage 
quhl  a  recu.  Il  delegue  des  juges  pour  deci¬ 
der  entre  lui  et  les  infans  de  Caidoii ,  en  les  pre- 

(i)  V.  3oo5.  Cette  ville  venail  d’etre  conquise  sur  les 
Maures. 
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want  parmi  ceux  qui  n’ont  encore  epouse  au- 
cun  parti. 

Le  Ckl ,  au  lieu  de  raconter  immediatement 
raftront  doni  il  vient  se  plaindre ,  I'appelle  a  ses 
juges  qu^cn  mariant ^es  deux filles ,  il avait  doniie 
a  ceux  qu^il  croyait  ses  gendres ,  deux  epees  du 
plus  grand  prix,  Colada  ,  et  Tizon^  qu^il  avait 
conquises,  l\nie  sur  le  comte  de  Barcelonne, 
Bautre  sur  le  roi  de  Maroc.  11  demaiide  que 
ceux  qui  ont  renvoye  ses  filles  lui  rend'ent  aussi 
un  bien  qui  a  cesse  de  leur  appartenir,  et  qui 
pour  lui  est  uii  tropliee  de  sa  valeur.  Le  comte 


Garcias  conseille  aux  infaris  de  Carion  de  ceder 
sur  ce  point  j  sur  lequel  ils  out  evidemment 
tort,  et  de  rend  re  les  epees.  Rodrigue  deniande 
ensuite  qu’ils  rendent  aussi  trois  mille  marcs 
d’argent  qu’ils  avaient  recus  de  dot  avec  ses 
lilies,  et  qui  ne  leur  appartiennent  plus.  Les 

infans  de  Carion  sont  encore  obliges  de  ceder  , 

■ 

€t  ils  acquittent  cette  dette ,  en  emprunlant  de 
leurs  amis,  ou  eu  engageant  leurs  terres.  Cette 
feinte  moderation ,  cette  ruse  de  Rodrigue,  par 
laquelJelui-memesemble  avoir  voulu  recouvrer 
ses  elfets  les  plus  precieux,  au  lieu  de  les  faire 
dependre  du  jugement  de Dieu ,  qui  laverait  son 
lionneur  ,  faisait  deja  esperer  aux  infans  de 
Ccirion  queleur  contestation  avec  le  Cid  ne  serait 
qu’un  proces  civil ,  roulant  sur  des  proprietes. 


Mais  apres  que  le  heros  eutrecouvre  ses  riches 
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ses,  et  eiit  doniie  ses  tienx  epees  a  Pero 
Bermuez  et  a  Marlin  Aritolinez ,  deux  de  ses 
parens ,  et  de  ses  plus  fideles  lieuleiians  ,  il  se 
retourna  vers  le  roi. 

«  Je  vous  rends  mercy,  lui  dit-il ,  mon  rdi 
»  et  mon  seigneur ,  an  nom  de  la  cliarile ;  inais 
))  la  plus  grande  de  mes  offenses  ,  je  ne  puis 
»  Tavoir  oubliee  ;  ecoutez-moi,  toute  la  cour  , 
»  et  aflligez-vous  de  ma  douleur,  Jc  ne  puis 
))  etre  satisfait  des  infans  de  Carion  ,  qui  in^ont 
»  desbonore  dbuie  maniere  si  indigiie  ,  autre- 
y>  ment  que  par  un  combat,  Biles^le  done  ,  in- 
))  fans  !  comment  vous  avaisqe  offense  ,  on  en 
»  jeu,  ou  en  reality,  on  d’aucune  autre  maniere? 
»  Je  le  soumets  an  jugement  de  la  cour ,  pour 
»  laquelle  vous  souleverez  les  voiles  de  votre 
))  coeur.  Je  vous  ai  donne  mes  filles  a  Valence , 

4  / 

»  avec  bcaiicoup  d’lionneurs  et  de  riclicsses  j  si 
))  vous  ne  les  aimiez  pas ,  vous ,  chiens  de  trai- 
»  tres  t  pourqiioi  les  tiriez*vous  de  Valence ,  ou 
»  elles  elaient  honorees?  pourquoi  les  avez- 
»  vous  frappees  avec  des  sangles  ct  des  cour- 
))  roies  ?  pourquoi  les  avez-vous  laissees  seules , 
»  dans  la  foret  de  Corpes  ,  exposees  aux  betes 
5)  feroccs,  et  aux  oiseaux  des  montagnes?  Les 
»  affronts  que  vous  leur  avez  fails  retombent 
))  sur  VOS  teles ;  c^esl  a  la  cour  a  voii*  si  vous 
»  me  devez  satisfaction  ». 

Alors  le  comte  Garcias  se  leva  :  Je  ciie 
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))  mercy,  dit-il  au  roi,  le  meilleur  tie  toute 
y>  TEspagne.  Voici ,  mon  Cicl  est  venu  aux  cortes 

•  t  ■  •  ^  A 

))  qui  out  ete  convoques  :  ii  a  laisse  croitre  sa 
barbe,  ct  il  la  porle  dc  toute  longueur ,  pour 
))  jetcr  la  crainte  dans  les  uns  ,  et  Fepouvaiite 
))  dans  les  aiilres  ;  mais  ceux  de  Carion  sont 
:»  d’une  si  hauLe  nature,  quails  n’ont  pu  re- 
y)  cbercbp’  ses  filles  que  pour  etre  leurs  mai- 
3)  tresses ;  qui  pourrait  croire  qu^clles  fussent 
y>  leurs  egales  ou  leurs  eponses?  c^est  done  avec 
»  raison  quails  les  out  laisse^s ;  et  tout  ce  qu^il 
y>  a  dit  nous  n’en  faisons  aucun  cas  ». 


Alors  le  Campeador  prit  sa  barbe  a  la  ina^n  : 
<c  Je  reinercie  Dieu  qui  comnmnde  dans  le  ciel 
y>  et  sur  la  t^rre ;  elle  est  longue  ma  barbe , 
y)  parce  qidelle  a  ele  nourrie  pour  mon  plaisir; 
:»  qu’avez-vous  done,  comte,  a  objeclcr  a  ma 
y)  barbe,  si  depuis  qne  j^existe  elle  a  ele  nour- 
))  rie  pour  mon  plaisir  ?  Jamais  fils  ,  ne  de 
y)  femme  ,  n^a  ose  la  toucher  5  jamais  fils  de 
))  Maure  ni  de  Clirelien  n’y  a  2>orte  le  rasoir. 
»  II  n’en  fut  pas  de  meme  de  vous,  comte ,  dans 
»  le  chateau  de  Cabra  ■  lorsque  je  pris  le  cha- 
»  teau  de  Cabra ,  et  que  je  vous  saisis  par  la 
y>  barbe,  il  n^y  eut  si  petit  gargon  qui  ii’en  arra- 
y>  chat  a  pleines  mains  ,  et  celle  que  j’arrachai 
y>  alors  n^est  pas  encore  repoussee  )). 

Ferrand  Gonzalez,  Faine  des  infuns,  se  leva 
ensuite  :  «  Abandonnez  ,  6  Cid  !  ces  preten- 
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»  tioiis  ,  vous  dies  rembourse  cle  vos  droits.,  et 

/  *  ^ 

y>  de  tout  ce  que  vous  aviez  cloiine  j  ne  faites  pas 
»  naitre  cle  nouvelles  querclles  entre  vous  et 
»  nous.  Notre  naissance  nous  a  faits  comtes  de 
»  Carion ;  nous  ne  devons  epouser  c|ue  des  filles 
»  de  rois  et  cVeinpereurs  j  les  filles  des  infan- 
»  zones  ne  peuvent  nous  convenir.  Nous  avons 
))  done  bien  fait  quancl  nous  avons  laiss^  les  v6- 
))  tres,  et  nous  nous,  en  estimons  davantage  y>, 
Mon  Cid  Kuy  Diaz  regarda  alors  Pero  Ber- 
muez :  c(  Parle ,  Pierre-1  e-Muet ,  vaillant  homme , 
»  pourquoi  te  tais-tu  ?  ce  sont  mes  filles ,  niais 
»  ce  sont  tes  cousines  gerniaiiies  :  lorsqu’ils 
y>  nf  insultent ,  ce  sont  autant  cle  soufflets  cju^ils 
»  te  donnentj  si  jeleur  r^pondais,  tu  rfauraia 
»  plus  occasion  de  combattre  (i )  ». 

Pero  Bermuez  prend  en  ellet  la  parole  j  il 
s^exense  sur  ce  qull  est  plus  accoutunie  a  .se 
battre  qu’a  parler.  II  donne  un  dementi  a  Fer- 
rand  Gonzalez  sur  tout  ce  c[ifil  a  dit;  il  lui  re- 
proebe  son  manque  de  courage  au  siege  de 


(i^  Poema  del  Cid,  v.  55i3,  p.  356. 

Mio  Cid  Ruy  Diaz  a  Pero*  Bermuez  cata  ; 
Fabla  ,  Pero  mudo  ,  Yarou^  tanlo  cailag? 
Hyo  las  he  Cjas,  e  tu  Primas  cormaBas, 

A  mi  lo  dieen,  a  ti^dau  las  orejadas^. 

Si  yo  respondier',  ta  non  entraras  en  armas* 
Pero  Bermuez  conpezo  de  fablar 
Deteniez  le  la  aoa  paede  delibrar. 


J 
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Valence,  et  I’acciise  de  s’elre  onie  des  depoialles 
d’un  Manre,  que  lui  Bermiiez  avail  lue ;  il  lui 
reprochc  encore  sa  timidite  lorsque  Je  lion  , 
que  le  Cid  gardait  a  Valence,  ronipit  sa  chaiiie, 
et  parcourut  le  palais,  jusqu’au  moment  ou  le 
Cid  eii  sc  re  veil!  ant  rarreta ,  et  rallaclia  de 
nouveau.  <c  Langue  sans 'mains  ,  ajouLe-t-il, 
»  comment  oses-tu  parler  encore?  (1). . . .  les 


»  filles  dll  Cid  sont  des  femmes,  *et  vous  n^etes 


))  que  des  homines;  de  toiiles  manieres  dies 
))  valent  mieux  que  vous.  Quaiid  le  combat 
y>  judiciairc  nons  sera  accoixle ,  shl  plait  au  Grai- 

»  leur,  tu  seras  oblige  de  le  confesser  comme 

% 

3)  nil  mauvais  trail  re  y). 

I 

Diego  Gonzalez  ,  le  second  des  infans  ,  se 
vantc  a  sou  tour  de  son  illustre  naissance  ,  il 


declare  qu’uu  iiuirlage  avec  une  HlJe  du  Cid 
sei'ait  trop  inegal  pour  lui ,  el  il  s\ipplaiidit  de 
Favuir  quiltee  :  Martin  Anlolinez  lui  repond 
par  un  dementi,  et  espere  lui  faire  confesser  de 
sa'boiTche,  a  la  tin  du  })rocds,  qu^il  est  uii 
traitre ,  et  que  loules  ses  paroles  ne  sont  que 


men  son ge. 


Un  ami  des  Carion ,  4zur  Gonzalez,  repete 
coutre  le  Cid  ties  iiiciilpatiops  insultantes ; 
Muho  Gustiuz  lui  repond  piir  ces  mots  tM>iisa- 


(1)  V-  3340. 


Lengua  sin  uianos,  enctuo  osas  fablar? 


I 


I 
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cres  :  <c  Tais-toi ,  orgueilleux  ,  mediant  et  trai- 
tre  »  ,  et  il  le  defie  a  son  tour ,  pour  lui  faire 
avouer  son  inensonge.  Le  roi  Alphonse  impose 
alors  silence  a  Fassembleej  il  declare  qu’il  ac- 
corde  le  combat  a  ceux  qui  se  sont  ddies,  et 
que  par  eux  la  cause  entiere  doit  etre  d^cidee. 
A  rinstant  deux  anibassadeurs  de  Navarre  et 
d^Aragon  enti*ent  dans  Fassemblee,  et  deman-* 
dent  an  Cid  ,  avec  Vagr^ment  de  D.  Alphonse , 
d^accorder  ses  deux  hlles  aux  deux  rois  ,  ou 
infans  de  Navarre  et  d’ Aragon  ;  demande  assez 
etrange  apres  leur  a  venture.  Rodrigue  les  ac- 
corde  a  la  sollicitation  du  roi  Alphonse.  Minaya 
Alvar  Fanez,  un  des  amis  du  Cid  ,  prend  cette 
occasion  pour  defier  de  nouveau  celui  des  Ca- 
rion  qui  voudra  lui  repondref;  mais  le  roi  lui 
impose  silenCe  ,  et  declare  qidil  sullit  des  trois 
premiers  couples  de  combaltans  pour  terminer 
la  question.  Il  voudrait  ajourner  le  combat  au 
lendemain ;  mais  les  infans  de  Carion  deman- 

dent  trois  semaines  pour  se  preparer;  ct  comme 

*  " 

le  Cid  veut  retourner  a  Valence  pour  velller  a 
sa  surete,  le  roi  prend  sous  sa  garantie  les  trois 
chevaliers  qui  doivent  combattre  pour  don  Ro¬ 
drigue  ;  il  promet  de  presider  au  combat  dans 
les  plaines  de  Oirion  ,  et  il  y  assigne  Jes  deux 
parlies  dans  vingt-un  jours  ^  annon^ant  que 
celui  qui  ne  s’y  trouverait  pas,  serait  tenu  pour 
vaincu  ,  et  considere  comme  trailre.  Alors  don 


i44  littj^rature  espagnole. 

« 

Rodrigue  delia  sa  barbe,  qu'auparavant  il  ten  ait 
attachee  sans  doute  en  signe  de  deuil  *  il  re- 
mercia  le  roi ,  il  prit  conge  des  grands  et  des 
seigneurs ,  a  chacuii  desquels  il  offrit  un  pre¬ 
sent  ,  et  il  retourna  a  Valence.  Il  avait  voulu 
faire  accepter  au  roi  son  bon  chCval  Babieca ; 
mais  le  roi  avait  repondu  que  le  cheval  perdrait 
an  change,  et  que  c’etait  au  meilleur  guerrierde 
I’Espagne  a  possMcr  le  meilleur  des  chevaux 
pour  pours uivre  les  Maures. 

Apres  le  delai  des  trois  semaines,  Alphonse  se 
rend  a  Carion  ,  avec  les  trois  champions  du 
Cid  ;  dc  leur  cole ,  les  infiins  de  Carion  s^irment 
sous  la  surveillance  du  comte  Garcias  Ordonez. 
Ils  demandent  au  roi  d'interdire  a  leurs  adver- 
saires  Tusage  des  deux  bonnes  epees,  Colada  et 
[fison,  qu’eux-memes  avaient  rendues,  et  qui 
allaient  elre  tournees  contre  eux  ;  mais  le  roi 
leur  repond  quails  les  ont  rendues  dans  les 
cor  les  sans  les  tirer ,  que  c’est  a  eux  a  present 
de  s’en  procurer  de  bonnes.  Il  fait  elever  les 
barrieres  pour  le  champ  clos ,  il  nomme  les 
herauls  d’armes  ct  les  juges  du  combat,  et  lors- 
que  les  six  champions  sont  enti'es  daiis  la  lice, 
il  leur  parle  ainsi ;  «  Infans  de  Carion,  je  vous 
»  ai  offert  ce  combat  dans  Tolwle,  mais  vous  ne 
»  Favez  pas  voulu.  Je  vous  ai  amene  moi-meme 
y>  sous  ma  sauve-«arde  ces  trois  chevaliers  de 

C 

))  mon  Cid  le  Campeador ,  jusqu’aux  terres  de 
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y)  Carion.  A  present^  usez  de  votre  clroil,  et  ne 
))  cherchez  pas  votre  a  vantage  par  des  voies  obli- 
»  ques;  car  quiconque  faussera  les lois ,  je  saurai 
y>  hiea  le  lui  rendre ,  et  tout  mon  royaume  ncle 
»  supporterait  pas 

Les  herauts  d’armes  avaient  fait  connaitrc  a 
tons  les  champions  les  limites  du  champ  clos ; 
ils  les  avaient  avertis  que  quiconque  en  sorti- 
rait ,  serait  term  pour  vaincu  ;  en  suite  ils  par- 
tagerent  entre  eux  la  carriere ,  et  se  retirerent 
de  la  lice.  «  En  nieme  temps  des  champions  du 
y>  Cid  s’avancent  contre  les  in  fans  de  Carion ,  et 
y>  les  infans  de  Carion  contre  les  champions  du 
y>  Cid  :  chacun  d^eux  n^est  occupe  que  de  sa 
»  prop  re  affaire ;  ils  embrassent  les  ecus  quails 
y)  placent  devant  ieur  poitrine  5  ils  ahaissent 
y)  leurs  lances  envelopp^es  de  banderollesj  ils 
yy  pencheiit  leur  visage  vefs  les  argons  j  ils 
y>  frappent  leurs  chevaux  de  leurs  eperons  ;  la 
yy  terre  tremble  sous  leur  course  rapide.  Deja 
))  les  trois  couples  se  sont  atteints,  et  ceux  qui 
y>  les  entourent  croient  deja  les  voir  tomber 
y>  morts  (ij  Ee  combat  de  chaque  couple  est 

(1)  V.  5626. 

Cada  ano  dellos  miefites  tiene  al  so. 

Abrazan  los  escados  delaat  los  corazoaes  r 
Abaxaik  las'lanzas  abueltas  con  los  pendonesj 
Encbnaban  las  caras  sobre  los  arzones  : 

Batien  los  carallos  con  los  espolones.* 

Tembrar  qucrie  la  tierra  dod  eran  moTedores.  , 
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decrit4vec detail;  ils  emploient alternativement 
la  lance  etl’epee.  Fernand  Gonzalez ,  transperce 
d^un  coup  de  lance  et  ren verse  par  terre,  se 
reconnait  vaincu ,  et  se  rend  avant  que  Pero 
Berinuez  le  frappe  de  son  epee  ^  qu’il  tenait  deja 
lev6e  sur  sa  tete.  Diego  Gonzalez  ^  blesse  par 
Marlin  AntoUnez,  s^echappe  hors  da  champ 
cl  os ,  et  avoue  sa  defaite.  Azur  Gonzalez  en- 
jfin  cst  transperce  par  la  lance  de  Muao  Gus- 
tios,  et  laisse  pour  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille.  Les  herauts  d^armes  et  le  roi  Alphonse 
proclainent  la  victoire  des  champions  du  Cid. 
Ils  out  soin  cependant  de  les  faire  sortir  de  nuit 
des  ter  res  de  Car  ion  ,  pour  les  renvoyer  a  leur 
capilainCj  de  peur  que  les  vassaux  des  infans 
ne  vengent  sur  eux  leurs  seigneurs. 

cc  Les  rejouissances  furent  brillantes  'a  Va* 
))  ]ehce4a*Grande,  pour  la  '^loire  que  les  cham- 
»  pious  du  Cid  s’^taier  ^  acquise.  Buy  Diaz 
y>  porta  les  mains  sur  sa  barbe,  et  s^ecria  : 
»  Grace  au  roi  du  ciel ,  mes  lilies  sont  vengees  I 
y>  A  present  j  qu’elles  abandonnent  I’heritage  de 
)>  Carion,  je  les  inarierai  sans  honte  a  ceux  a 
y>  qui  je  voudrai.  En  effet  ^  les  filles  du  Cid 
»  epouscrent  les  infans  de  Navarre  et  d’Aragon , 
»  et  augnientercnt  ainsi  la  gloire  de  celui  qui 
y>  elait  ne  dans  un  instant  heureux 

■■■ 

C’est  ainsi  que  seterinine  cepoeme  vraiment 
rcuiarquable  entre  tous  ceux  des  langues  ro- 
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manes ,  par  la  peinture  anirnee  et  vivanle  tie  la 

che  valeric,  a  une  epoque  qui  frappe  ton  jours 

notre  imagination.  Les  deux  derniers  vers  nous 

apprennent  que  le  Ckl  mourut  le  jour  de  Peiitcr 

cole ,  sans  indiquer  de  quelle  maniere ,  ni  dans 

quelle  annee  :  les  coin ment ate urs  supposent  que 

ce  fut  le  29  niai  1099,  et  Muller  au  mois  de 

juillet  de  la  meme  annee,  En  parcourant ,  dans 

le  procliain  cliapitre,  les  romances  faites  en 

« 

riioiineur  du  Cid,  nous  y  verrons  les  circon- 
fi Lances  de  la  mort  du  heros  de  FEspagne, 
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CHAPITRE  XXIV. 

* 

N 

Poesie  Espagnole  au  treizieme  siecle  ;  Romances 

du  Cid,  ' 


ous  nous  soiiihies  deja  long-temps  arretes  sur 
le  Cid,  et  nous  devrons  en  parler  encore.  Ce 
lieros  dcs 'Espagnols  ^  qui ,  plus  que  les  monar- 
ques  sous  lesquels  il  servit,  fonda  la  monarchie 
de  Castillcj  et  qui,  dans  sa  longue  vie  etendit 
les  conquetes  de  son  souverain  sur  un  quart  de 

FEspagne,  se  trouve  lie  a  tons  les  souvenirs  de 

* 

s^loire,  d’amour  et  de  chevaleric  de  la  nation, 
11  est  sur  le  devant  de  la  scene  dans* Fhistoire  et 
dans  ]a  poesie ;  il  occupe  seul  la  renommee  pen* 


dant  tout  un  siecle ,  et  son  souvenir  est  si  clier 
aux  Espagnols ,  que  Fengagement  le  plus  sacre 
de  Flionneur  5  celui  dont  rien  ne  peut  delier,  se 
prend  encore  en  son  nom ;  a ffe^  de  Rodrigo , 
diseut-ils  (  sur  la  foi  de  Rodrigue  ) ,  lorsqu'ils 
invoquent  sur  leurs  promesses  le  souvenir  de 
son  ancienne  loyaute. 

On  assure  que  la  chronique  originale  du  Cid 
fut  ecrite  pen  do  temps  apres  sa  mort,  en  arabe , 
]iar  deux  de  ses  pages  qui  etaient  musulnians  : 
I'e  cette  clirojiique  fut  tire  d’abord  le  poeme 
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clont  nous  avons  donne  Textrait,  ensuile  les 
romances .  auxquelles  nous  reviendrons;  enfin 
plusieurs  des  tragedies  qu^on  admirp  le  plus  sur 
le  theMre  espagnol.  Le  poeme,  quoique  tres- 
cliretien ,  porte  encore  quelques  traces  de  son 
origine  arabe.  La  maniere  dont  il  y  est  parle  de 
la  Divinite,  et  les  epithetes  qui  hii  sont  don- 
nees ,  sont  plutot  d’un  musutnian  que  d^un  ca- 
tlioiique  :  c’est  le  Pere  des  esprits,  le  divin 
Createur ,  et  d’autres  noms  encore  qui  s^accor- 
dent  fort  bien  avec  le  christianisme ,  aussi  le 
poete  les  a-Vil  conserves ,  niais  qui  sont  cepeii- 
dant  plutot  dans  Phabitude  de  rislaniisme,. 
D’ailleurSj  ce  poeme,  anterieur  de  cent  cin- 
quante  ans  au  poeme  imrnorlel  du  Dante ,  porte 
en  effet  des  marques,  de  cette  venerable  anti- 
quite  j  il  est  sans  pretention ,  sans  art ,  mais  tout 
plein  d'une  nature  superieure;  il  caracteri'se 
pleinement  les  bommes  de  ce  temps  si  different 
du  notre;  il  nous  fait  vivre  avec  eux,  et  nous 
sdduit  d^autant  plus  que  Pauteur  ne  se  propose 
nullement  de  les  peindre.  Us  sont  faits  ainsi- 
et  le  poete  nous  les  laisse  voir  telsj  mais.  if  ne 
nous  les  montre  pas ;  il  n’est  point  feppe  des 
circonstances  qui  nous  frappent ;  il  ne  sup¬ 
pose  point  que  les  moeurs  de  ses  personnages 
soient  differentes  de  celles  des  lecleurs  et  la 
naivete  de  ia  representation,  eii  suppliant  au 
talent,  fiit  bien  plus  d’effet  que  lui. 


« 
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Sous  le  rapport  de  la  versification ,  je  nc  con- 

nais  aucun  ouvrage  plus  completement  Larbare* 

beaucoup  de  vers  sont  alexaudrins,  c’e^t-a-dixe, 

de  cjuatorze  syllabcs ,  avcc  une  cesure  sur  la 

sixieme  qui  est  accentuee ;  mais  il  y  a  un  si 

grand  notnbre  de  vers  de  dix,  de  quinze  et 

menie  de  dix-buit  syllabeSj  qti’on  dirait  que 

fauteur  s’est  contente  de  ranger  ses  phrases  a  Ja 

snilc  funo  de  faulre,  sans  se  soucier  de  les 

alonger  on  de  les  accourcir,  pour  les  adapter  a  la 

inesure.  Plusieurs  vers  peut-elre  ont  e  t^  al  teres 

■ 

par  les  copistcs,  mais  plusieurs  au^si  n'ont  ja¬ 
mais  ete  bien  finis  par  le  poete. 

La  idme  seule  indiquait  le  vers  a  foreille  des 
auditeurs ;  mais  cetle  rime  elle-nieme  est  tres- 
barbare ,  ct  Ton  pourrait  bien  ne  pas  rcmarquer 
son  existence.  Les  Espagnols  ont  distingue  les 
rimes  en  consonnances  et  assonnances; 


premieres,  farticulation  rime  comme  le  sonj 
dans  les  secondes  ,  le  son  scul ,  <?bst-a-dire ,  la 
voyelle  est  conformc,  Lorsque  les  Espagnols 
eurent  rt^flechi  sur  leur  poesie ,  et  qufils  Feurent 
souniisea  des  regies,  Fassonnance  deyint  aussi 
r^gnliere  que  la  consonnance;  si  la  rime  etait 
moins  compile  et  ne  portait  que  sur  les  voyelles  * 
des  deux  dcniieres  syllabes ,  elle  etait  plus  pro- 
longee,  car  tons  les  seconds  vers  d’linc  meme 
romance  etaient  sur  la  memc  asson nance.  Mais 
dans  le  poemc  du  Cid  les  assonnances  ne  sont 
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que  des  rimes  incompletes,  qui  satisfont  a  moi- 
tie  Poreille;  ]e  poete  suit  les  niemes  voyelles, 
quiiize,  vingt  on  treiite  vers  de  suite,  jusqu’a 
ce  qu^il  soit  fatigue  et  qu'il  iie  trouve  plus  de 
mots  d’un  son  seniblable ;  il  les  quitte  ensuite 
pour  en  prendre  d’autres  qu’il  abandoiinera  de 
me  me  :  c^est  Fenfance  de  la  versification ,  celle 
de  la  poesie ,  celle  de  la  langue ;  inais  c*est  deja 
Fage  viril  de  la  nation  et  la  plenitude  de  Flie- 
roisme. 

Avant  de  faire  connaitre  les  romances  du 

Cid  ,  qui  furent  composees  plus  d^in  siecle 

apres  cet  antique  poeme  ,  il  faut  nous  ecarter 

quelque  temps  de  ce  iieros  de  FEspagne  ,  ct 

passer# en  revue  quelques  monuinens  de  la 

poesie.  espagnole  ,  qui  se  rapportent  au  trei- 

zieme  siecle.  Sanchez  a  public  les  ouvrages-de 

deux  homines  de  cette  epoque  reculee  ,  sur  la 

vie  desquels  il  nous  donne  aussi  quelques  ren- 

seignemens.  Le  premier  est  Gonzalez  de  Berceo, 

iiioine ,  et  ensuite  pretre  attache  au  monastere 

■  * 

de  Saint-Millan  ,  qui  naquit  en  1 198 ,  et  mou- 
rut  vers  Faunee  1268.  On  nous  a  conserve  de 
lui  neuf poemes ,  faisant  ensemble  plus  de  treize 
luille  vers.  A  en  juger  par  le  langa^e  et  par  la 
versification  seulement,  on  voit  bieii  qiFils  sont^ 
posterieurs  a  Fancien  poeme  du  Cid  ;  mais  ils 
sont  bien  loiu  de  pouvoir  lui  etre  compares 
pour  la  naivete  ou  pour  Finteret.  C’est  le  meme 
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metre ,  mais  perfectionne ;  le  vers  est  alexan- 
drin,  et  tanlot  de  quiitre  dactyles  ,  tantot  de 
qua  ire  amphibraques  ,  niais  asse^  gross  ie  re¬ 
men  t  scandes.  Les  vers  sbut  unis  ensemble  eii 
couplets ,  quatre  par  quatre ;  le  couplet  est  tou- 
jours  sur  unc  seule  rime.  C’etaitla  inesure  que 
les  Espagnols  appelaient  versos  de  arte  mayor ^ 
et  qu’ils  destinaient  a  leurs  ouvrages  plus  se- 
rieux,  land  is  quails  reservaient  leurs  petils  vers 
ou  redondilhas  aux  romances  et  aux  chansons. 
Les  premiers  onl  ete  employes  jusqu^a  la  fin  du 
quinzieme  siecle,  et  Gonzalez  de  Berceo  fut  le 
legislateur  de  ce  genre  de  poesie  qu’on  regard  ait 
comme  le  plus  noble,  mais  qui  dans  le  fait  est 
le  plus  monotone  de  tons. 

Gonzalez  de  Berceo,  elcve  par  les  nioities , 
et  vivant  tou jours  parmi  eux,  n^a  guere  eu  d^iu- 
tres  idees  que  celles  d’une  religion  monacale. 
Ses  neuf  poemes  roulent  tous  sur  des  sujets 
sacres ,  et  ils  traitent  bien  plus  la  mytliologie 
cliretiennc  que  le  Christian  is  me  proprement 
dit,  Le  premier  est  la  vie  de  San  Domingo,  ou 
Dominique  de  Silos ,  qui  n’est  point  le  meme 
que  I’instituteur  des  freres-precheurs  et  de  Tin- 
quisition.  «Le  poete  celebre  son  eiifance  reli- 
“gieuse ,  lorsqu’au  mdieu  des  bergers,  gardant 
lui-meme  les  troupeaux,  il  lie  se  nourrissait 
que  de  pensees  pienses  :  sa  reception  dans  le 
convent  de  Sainl-Millan  ,  les  difierentes  epreu- 
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ves  que  lui  lirent  subir  les  moines  ,  et  le  cou¬ 
rage  avec  lequel  il  resista  au  roi  Ferdinand  de 
Castille  ( i) ,  quidemandait  une contribution  au 
monastere  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
Maures  :  en  sorte  que  San  Domingo  etait  con- 
temporain  du  Cid;  raais  sa  vie  est  bien  loin  de 
pi’esenter  le  meme  degre  d^interet.  La  secoiide 
partie  du  poeme  contient  les  miracles  que  San 
Domingo  opera  pendant  sa  vie ;  la  troisienie , 
ceux  qui  fiirent  obtenus  par  son  intercession 
apres  samort,  J'ai  beaucoup  cherclie  pour  choi- 


sir  quel  que  morceau  qui  I’ut  piquant  par  Fima- 
gination,Ja  piele,  ou  meme  la  bizarreric,  aliii 
de  donner  ici  une  idee  de  la  maniere  d^ecrire 


de  ce  poete ,  dont.  Sanchez  celeb  re  Feleganceet 
la  purete.  J'avoue  que  rien  ne  nFa  IVappe  ;  je  le 
troll ve  partout  laclie ,  trivial ,  et  Irainant ,  par- 
iant  et  pensant  comme  un  inoiiie  de  tous  les 
temps  5  sans  que  rien  caractcrise  pin  tot  son 
epoque  qiFaucune  autre.  Jeme  siiis  enfiii  arrele 
a  traduire  Fhistoire  d^un  miracle  que  San  Do¬ 
mingo  opera  apres  sa  mort ,  pour  la  delivrance 
d’un  captifehez  les  Maures.  Tel  est  le  gout  des 
liommespour  le  surnalurel,  qiFil  soutient  Fat- 
tention  au  recit  des  plus  pauvres  miracles :  nous 
nous  figurous  trouver  dans  le  romancierj  de 
imagination,  tandis  que  e’est  la  notre  seule 


(i)  Copla  83. 
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qui  est  en  jeu ,  et  nous  iouissoms  loules  les  fois 
qu  ^on  nous  presente  un  triomphe  sur  les  forces 
cle  la  nature ,  dont  Tesclavage  nous  est  insup¬ 
portable. 

(cJe  veuXj  dit  Gonzales  de  Berceo  (i),  vous 
)>.  raeonter  un  precieux  miracle ;  et  vous ,  ouvrez 
))  VOS  oreilles  pour  fentendre  j  que  votre  foi  soit 
»  ferme  pour  le  croire,  et  le  bon  Pere  San  Do- 
))  mingo  en  deviendra  plus  grand  a  vos  yeux. 
»  Dans  un  lieu  nomine  Coscorrita^  non  loin  de 
»  Tiron ,  etait  ne  un  vaillant  Ikiilassin  qui  se 
»  nommait  Servan ;  il  voulut  combal  tre  les  Mau- 
yi  res ,  et  il  tomba  dans  leurs  prisons.  Ce  vaillant 
»  fantassin  etait  echu  en  partage  a  des  liomnies 
»  cruels  j  il  fut  conduit  encliaine  a  Medina-Celi; 
)>  on  Pcnferma  charge  de  fets  dans  un  cacliot 
))  etroit,  ferme  de  niurs  epais.  Les  Maiires  ren- 
y>  claient  sa  prison  cruelle ;  la  faim  le-tounnen- 
y>  tait  cornme  la  pesanteur  de  ses  fers  :  pendant 
y>  le  jour,  on  le  faisait  travaillcr  avec  d’autres 
))  captifs;  la  nuit,  il  etait  enferme  sous  de  Iristes 
)>  verroux ;  souvent  on  lui  infligeait  des  coups, 
»  on  lui  faisait  des  blessures ;  inais  ce  qui  lui 
»  etait  plus  douloureux  encore,  c’elait  les  blas- 
»  pliemes  quhl  eiitendait  proferer  a  ces  nie- 
)>  crcans.....  Servan  ,  dans  celte  soufirance,  ne 
:»  recourut  qu’a  Jesus-Clirist':  Seigneur,  dit-il, 


(i)  P.  82,, Copla  644  ^  675. 
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7)  qui  comm  an  cl  ez  aux  vents  et  a  la  mer ,  prenez 
)>  pitie  de  ma- peine,  et  daignez  me  legarcier  ! 
y>  Seigneur,  je  ne  puis  altendre  de.secours  que 

»  de  vovis  ! . Je  suis  tourmente  par  les  cnne- 

y)  mis  cle  la  croix,  jesuis  maltraile,  parceque  je 

))  venere  votre  nom  ;  Seigneur ,  qui  soufTrites 

« 

))  pour  moi  la  mort  ct  le  martyre ,  que  votre 
))  misericord e  vienne  au  secours  cle  m on  peche. 

M 

y>  Lorsque  Servan  eut  aclieve  sa  priere ,  le  milieu 
))  de  la  nuit  etait  passe ,  et  Yon.  approchait  de 
y>  I’heure  oil  le  coq  doit  chanter.  II  s^endormit 
»  ensuile  soiis  le  poids  de  ses  peincs ,  mais  cleses- 
7)  perant  deja  de  son  salui  et  de  sa  vie.  Tout-a- 
»  coup ,  au  milieu  de  la  prison  parut  une  lumiere 
»  resplendissante ;  Servan  s’eveilla  aussitot ,  et 
yy  eut  peur.  II  souleva  la  lete ,  il  nomma  son 
»  Createiir,  il  appuya  la  croix  sur  son  visage, 
y>  et  il  s’ecria  :  Seigneur ,  aidez-nioi.  Alors  il  lui 
))  sembla  voir  un  liomme  revetu  de  hlaiic  ,• 

m  ^ 

7)  com  me  si  e’etait  un  cl  ere  se  preparant  a  dire 
»  la  niesse.  Le  pauvre  captiC,  rudement  epou- 
)>  vante,  detourna  la  tete,  et  se  concha  sur  le 
7)  visage.  La  vision  lui  cria^  Servan,  n’aie  au- 
»  cune  peur  ‘,  sache  avec  certitude  c[ue  Dieu  t’a 
»  entendu  :  c'est  Dieu  qui  m^envoiepour  te  tirer 
))  a^ici ,  fie-toi  done  en  Dieu  qui  t'arrachera  au 
»  danger.  Seigneur,. lui  diile  caplif,  si  tu  es  tel 
7)  cj^ue  tu  viens  de  le  dire ,  dismioi  done ,  au  nom 
7>  de  Dieu  el  cle  sa  glorieuse  mere,  quel  est  ton 
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))  nom  ,  afin  qae  je  ne  sois  point  trompe  par  un 

)>  fantome  menteur .  Le  saint  messager  Ini 

y>  reponclit  :  Je  suis  frcrc  Domingo ,  autrefois 
y>  nioine  claustral  ■  j’ai  ete  abbe  de  Silos,  qnoi- 
»  qn’indigne,  et  c^est-Ia  que  je  suis  enterre.  — 
))  Seigneur,  dit  le  captif,  comment  pourrai-je 
»  sortir  d’ici,  quand  je  ne  puis  pas  menie  me 
y)  degager  de  mes  fers?  Si  tu  es  le  mMecin  qui 
yy  doit  me  guerir  ,  sans  doute  tu  apporles  un 
))  moyeii  dc  remedier  a  ce  mal .  Alorsle  Seigneur 
))  St.  Domingo  lui donna  un  maillet :  il  etait  tout 
»  entier  de  bois ,  sans  fer  ni  acicr ,  et  cependa'^it 
»  il  rompait  les  fers  les  plus  durs,  comme  on 
»  pile  de  l^ail  dans  un  mortier.  Quand  Servan 
yy  eut  ronipu  les  barreaux  de  sa  prison,  St.  Do- 
»  mingo  lui  dit  de  sortir  hardiment.  Servan  re- 
»  pondit  que  les  murs  elaient  fort  cleves ,  et 
3)  qidil  n^ivait ,  pour  les  franchir  ,  ni  escalier , 
3)  ni  echelle;  mais  le  saint  messager  s’assit  sur 
))  le  haut  du  mur ,  il  lui  tendit  une  corde  qu’il 
33  tenait  a  la  main ;  le  captif  en  entoura  sa  cein- 
3)  ture,  tandis  que  le  messager  celeste  en  tenait 
33  fautre  bout :  assis  au-dessus  delui^  il  le  liraen 
3)  haut  avec  ses'  fers  ;  il  le  soulevait  aussi  facUe- 

3>  merit  qu’il  aiirait  fait  un  fuseau,  et  il  le  posa 

* 

3)  a  la  portc  dc  su  prison.  Le  bon  confesseur  lui 
3)  dit  alors  :  Ami,  va-t-cn  ,  lesportes  sont  ou- 
3)  vertes  ,  les  Musulmans  sont  endormis-,  tu 
33  n^iuras  aucune  peine ,  car  tu  es  sous  bonne 
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»  garde,  et  tu  seras  bien  loin  quand  le  Jour  pa- 
y)  raitra.  Ne  sois  point  embarrasse  du  lieu  ou 


y>  tu  devras  te  rendre  :  va  droit  a  111011  monas- 

7  * 

3)  tere  avec  tes  chaines  j  pose-1  es  sur  nion  se- 
33  pulcre ,  lii  oil  111011  corps  reiiose ;  tu  ne  ren- 
3)  Contreras  aucun  obstacle,  et  tu  peux  bieii 
33  m'eii  croire.  Apres  Tavoir  instruit  de  cette 
33  maiiiere,  I’liommc  vetu  de  blanc  disparut  a 
>3  ses  yeux.  Servan  se  mil  aussitot  cn  cliemin  : 
33  il  ne  rencontra  aucun  obstacle  5  aucune  porte 
33  n'etait  ferniee  pour  lui  ;  ([uand  le  jour  coin- 

33  menga  a  paraitre  il  etait  deja  bien  loin . II 

33  arriva  enfin  au  nionaslere,  coniine  il  lui  avait 
33  ^te  commande.  C’etalt  par  aventure  nne  fete 
33  signalee,  le  jour  incnie  oil  FEglise  avait  ete 
3)  consacree  *  beaucoup  dg  pretres  s^y  e latent 
33  rassembles  avec  la  foule  des  liabitans  du  voisb 


3)  iiage.  Un  cardinal  de  Rome  qui  etait  venu 
33  pour  legal,  ypresidait  le  concile  ■  il  avait  avec 
3)  lui  un  grand  nombrcd^eveques  etd^abbe3  qui 
)>  lui  formaient  un  brillant  cortege.  Le  captil’, 
33  encore  charge  de  ses  fers,  avec  de  pauvres 
3)  habits ,  et  une  pauvre  cbaussure  ,  entra  au 
3)  milieu  d'eux  5  ses  clieveux  etaient  tresses  ,  sa 
3)  barbe  etait  touffue ,  et  il  vint  tomber  devant 
33  le  sepulcre  du  confesseur  honore.  Mon  sei- 
33  gneur  et  mon  pere,  s'ecria-t-il ,  c^est  a  toi  que 
3)  je  dois  rendre  graces,  si  je  parais  de  nouveau 
»  dans  la  terre  des  clireliens.  Cest  par  tbi  que 


•  I 
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y>  jesuis  sorti  de  prison  3  par  toi  je  suis  gueri ; 
y>  aussi,  comnie  tu  me  Fas  ordonne,  je  viens 
))  FofFrir  mes  fers.  Le  bruit  de  la  grace  que  le 
»  confesseur  lui  avait  accordee  se  repandit  aus- 
y>  sitot  dans  toute  ]a  ville  ;  il  n’y  eut  ni  eveque 
j)  ni  abbe  qui  ne  donnat  a  Servaii  dcs  marques 
))  de  son  estime*  Le  legal  Jui-meme  vint  chanter 
5)  le  cantique  Tidi  laus ,  avec  un  liomme  si  dis- 
))  tingue  par  le  ciel ;  il  accorda  des  pardons  ge- 
»  neraux.au  peuple  ;  tous  rcconnurent  que  le 
y)  confesseur  dcvait  elre  un  saint  puissant ,  apres 
))  un  prodige  aussi.merveilleux.  Un  tel  Iresor , 

))  imelurniere  aussieclatante  devaitetredeposee  - 
))  dans  line  arche  precieuse  :  s^ils  Festiniaient 
))  auparavant  comme  unerelique  de  grand  prix, 

»  ils  Feslimerent  plus  liautement  encore.  Le 
, ,  »  legal  Richard  preclia  son  nom  dans  Rome ,  et 
>>  le  pape  lereconnut  pour  un  saint  accompli 

Le  poeme  suivant  de'  Gonzalez  de  Berceo  est 
line  vie  de  Saint-Mil  Ian ,  fondateur  du  monas- 
tere  aiiquel  le  poMe  4tait  attache.  Il  etait  mort 
en  594 ,  avant  Finvasion  de  FEspagne  par  les 
Maures  :  ses  divers  miracles  forment  un  second 
livre;  et  son  intervention,  long-temps  apres  sa 
mort,  dans  la  bataille  de  Simancas,,  gagnee  sur 
les  Maures  en  954,  est  Fobjet  du  troisieme.  S’il 
en  faut  croire  une  tradition  qui  n’est  pas  trfes— 
aulhentique ,  cette  bataille  delivra  le  royaume 
d’Oviedo  d^in  tribut  de  cent  demoiselles  ^  qu^il 
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elait  oblige  de  payer  chaque  annee  aux  Musul- 
mans;  et  le  courage  de  sept  jemies  filies  de  Si- 

niancas ,  deja  designees  pour  ^irc  livrees ,  mais 

* 

qui  se  coupereiit  le  poing  pour  que  les  Maures 
lie  voulussent  pas  dVlIes,  inspira  au  people, 
accable  sous  le  joug,  le  courage  de  le  briser.  Ber- 
ceo  n’a  sii  tirer  aucun  parti  de  cette  tradition  si 
poetique  ,  qui  a  fourni  a  Lope  de  Vega  une  de 
ses  tragedies  les  plus  brillantes  et  les  plus  lie- 
rdiques(  las  Donzellas  de  Simancas  ).  Lemoine 
poete  a  supprime  toutes  les  circonstaiices  he- 
roiques  pour  en  .mettre  a  la  place  de  miracu- 
leuses;  il  a  sacrifie  lagloirede  ses  compatriotes 


a  celie  de  son  saint ,  et  Finteret ,  la  vie  de  son 
poeme,  a  une  superstition  etroiteet  degradanfce. 

Un  autre  ouvrage  du^treizieine  siecle,  publie 
egalement  par  Sanchez ,  est  le  poeme  d’AIexan- 

dre,  ecrit  par  Juan  Lorenzo  Segura  de  Astorga. 

■ 

L^editeur  assure  que  ce  poeme  iFest  point  la 
traduction  de  celut  que  Philippe  Gaultier  de 
•  Chatillon  avait  ecrit  en  latin  eu  1180  ,  et  que 
Lambert  li  Cors  ,  et  Alexandre  de  Paris  mirent 
plus  lard  en  vers  frangals  ;  il  lui  ressemble  du 
moins  beaucoup ,  et  les  deux  ouvrages  sont  ega¬ 
lement  mediocres.  11  n’y  a  ni  invention  ,  ni 
dignite  ,  ni  harmonie  ;  cependant  I’ignorance 
absolue  de-  Fanliquite,  ou  Ton  vivait  dans  ce 
siecle ,  le  rend  assez  piquant  a  lire  ,  parce  que 
Fautcur ,  poiir  peindre  ce  qu’il  ne  connait  pas, 
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a  recoups  a  ce  qu’il  conn  ait ,  et  donne  au  lieros 

de  la  Grece  ,  les  moeui's ,  les  sentimeiis  ,  les  pre* 

juges  et  rMucalion  d’un  Espagnol  du  treizlemc 

siecle  ;  il  ne  pent  pas  sortir  lui-m^me  du  langage 

chretien.  II  fait  armer  Alexandre  chevalier,  le 

jour  du  pape  Saint-Anthere  ( le  5  janvier  )  (i), 

II  assure  «  que  ce  jeune  prince ,  impatient  de 

»  combattre  et  les  Juifs  et  les  Maures ,  croyait 

»  deja  avoir  conquis  la  terre  de  Babylone, 

y>  rinde  et  FEgypte ,  I’Afrique  et  Maroc ,  et  tous 

D)  les  pays  sur  lesquels  Charlemagne  aregne 

Mais  les  anachronismes  n’excitent  qu’un  rire 

■ 

passager ;  ce  qui  est  plus  piquant  et  plus  cu- 

rieux ,  c’estce  qui  peint ,  dans  ce  poeme  grec  de 

iiom  ,  les  moeurs  et  les  opinions  du  treizieine 

siecle,  coni  me,  par  exemple ,  les  legons  qu’Aris- 

tote  donne  a  son  eleve  ( i ).  cc  Maitre  Aristote, 

y)  qui  Favait  eleve,  etait  pendant  ce  tenips-la 

»  enferme  dans  sa  chainbre  5  il  avait  compose 

»  un  syllogisme  de  iogique  ,  et  de  tout  le  jour , 

.  ^ 

y>  ni  de  toute  la  nuit  il  se  s  etait  point  repose  ». 
Quand  Alexandre. parut  devantlui,  enflamnie 
par  le  desir  de  delivrer  son  pays  d’un  tribut 
qu’il  payait  aux  Perses ,  Aristote  recapitula  lous 
les  conseils  qu’il  lui  avait  id  oniies  pour  lerendre 
propre  a  la  carriere  qu’il  allait  parcourir  :  <(Moii. 


(i)  T.  Ill,. Copla  78. 
[3)  Copla  3o. 
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>)  fils,  lui  dit'il,  tti  es  iiistruit  coinme  un  clerc, 
»  tu  es  fils  cle  roi ,  tu  as  beaucoup  cle  .perspica- 
))  cite  5  cles  ton  enfance  tu  as  montre^Un  grand 
»  gout  pour  la  chevalerie ,  et  je  te  tiens  pour  le 
))  meilleur  chevalier de  tous  ceux  qviiyiveht  au- 
))  joLinl’hui  :  mais  sou  viens-toi  de  p'rendre  tou-r 
»  j ours  conseiljSur  tout ceque  tuvonclras  eiitre- 
))  prendre,  et  d^en  parle'r  avec  tes  vassaux ,  car 
»  ils  te  seront  plus  fideles  si  tu  les  con  suites. 
)>  Sur  toute  chose  ,  gai'de~toi  d’ainier  les  feniT 
»  mes',  car  des  qu’uii  Homme  s’est  touriie  une 
»  fois  vers  elles  ,  tpujours  il  va  a  leur  suite , 
y>  toujours  il  en  devient  moiris  vaillant ,  et  il 
»  pourrait  nieme  y  perdre  son  ame ;  ce  qui  est 
3)  une  grande  offense  faite  a  Dieu.  Garde-toi  de 
3)  confier  jamais  tes  affaires  a  un  homnie  de 
)3  naissance  yile  j  n'e  sols  point  ivrogne.,  ne  fre- 
33  quente  point  les  cabarets  ,  demeure  ferrae  et 
3)  vrai  dans  la  parole  ,  n^aime  et  n^ecoute  point 
3)  les  flatteurs.  Quand  tu  siegeras  en  justice, 
33  juge  toujours  selon  le  droit;  que  I’avarice , 
33  Mainour  ou  le  depit  nfinfluent  point  sur.  tes 

33  sentences. . Garde- toi  de  niontrer  de  la 

33  colere  contre  les  vassaux ;  ne  mange  jajnais 
33  stq3are  d’eux  et  dans  un  lieu  a  part ;  ne  parais 
33  jamais  t’ennuyer  d’eux,  si  Xn  veux  conserver 
33  leur  ajHOur.  Quand. tu  conduiras  les  armees , 
>3  ne  laisse  point  les  yieux  soldats  pour  ne 
33  prendre  avec  toi  que  les  jeunes;  les.premiers 
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y>  doniient  des  conseils  priidens,  et  dans  la  ba- 

))  taille  ils  ne  se  laissent  pas  vain  ere . ».  Les 

armes  et  les  parures,  dont  Alexandre  est  rev^la 
le  jour  oil  il  est  arnie  chevalier,  sont  du  plus 
grand -prix j  les  unes  sOnt  Fouvrage  des  fees, 
d’autres  de  Vulcain  ;  toules  contiennent  en  elles 
quelque  endian te men t ;  elles  aflermissent  le 
courage ,  la  vertu ,  la  chaste te.  «:  Toutes  les  ri- 
»  chesses  de  Pise  et  de  Genes  iie  sufiiraient  pas 
»  pour  acheter  sa  tunique ;  et  quant  a  Buce- 
y>  phale,  quand  il  fut  harnache,  il  valait  plus 
»  que  loule  laCastille  (i)  Apres  avoir  revdu 
CCS  armes,  Alexandre  prend  avec  lui  un  petit 
nombre  de  chevaliers ,  pour  alkr  chercher  des 
aventures  ^  et  eprouver  ses  forces.  Lorsqu^il 
rencontre  bien  loin  de  son  pays  un  roi,  que  le 
poele  nomme  Nicolas ,  qui  lui  demande  son  nom 
et  son  occupation,  Alexandre repoiid :  ( i Qu’il 
»  est  fils  de  Philippe  et  d^Olynipie ,  qu^il  par- 
»  court  la  terre  pour  excrccr  son  coqis ,  qu^il 
y>  cherche  des  aventures  dans  les  deserts  et 
y)  dans  les  plaines,  quhl  epargne  les  uns,  qn’il 
y)  depoiiille  les  autres^  et  que  person nc  ne  s\ip- 
y>  plaudit  de  lui  avoir  manque  de  respect  ».  On 
voit  que  ce  nVst  pas  sans  motif  que  Don  Qui- 
chotte  compte  tou jours  Alexandre  parmi  les 


(i)  Copla  79. 
(3)  Copla  1 1 9, 
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chevaliers  errans  ,  et  qu’il  compare  Rossiwaiite 
a  Ihicepliale.  Les  plus  anciens  poMes  de  l^Es- 
pagne  iie  connaissaient  d’ autre  lieroisnie  que  la 
chevalerie ,  d^iuire  grandeur  que  celle  dont  les 
romans  avaient  donn^  Tidee-  et  le  h^rosde'la 


Manchc,  qiii  avait  appris  chez  eux  riiistoire, 
devait  voir  des  chevaliers  errans  dans  tous  les 
grands  homti>es  de  Fantiquite. 

Nous  avons  vu  dans  I’histoire du  Cid,*et  nous 
retrouverons  bienldl  dans  les  romances  j  la  po^- 
sie  des  guerriers  j  celle  qui  ^tait  vraimelit  ria- 
tionale ,  qui  s’accorclait  avec  les  mOeurs ,  les 
esperances ,  *  les  souvenirs  de  tout  un  petiple  , 
qui  etait  inspiree  par  I’eritliousiasme,  et  qui  ser- 
vait  a  Fentrelenir,  Les  deux  poemesde  Berceo,^ 
efde  Lorenzo  Segura  nous  olit  fait  voir  dans  le 
menie  siecle  la  poesie  de'S  Moines celle  ou'uii 
etalage  pedantesque  mettait  plus  en  Evidence 
leuF  ignorance  profondc,  efoiirien  n^etaif  vfai  J 
ni  les  faits ,  ni-  les  senlimens  j  rii  le  langage , 

f  * 

parceque  les  auteurs  ne  ressentaient  plus  dans 
leur  triste  convent  aucttne  des  inspiralions  de 
la  nature'.  Nous  devohs  terminer  Thistoire  lit- 


t^raire  de  I’Espagne,  an  treizieme  siecle  ,  par 
celle  dhm  roi  poete  ,  Aiphonse  x  de  Castillcj 
en  1331  ,  roi  en  isSa  ,  designe  empereur  d'Al- 
iemagne  par  qnatre  des  electeurs  en  ^267  et 
morten  1284,  depose  parson  fils.  Alphonse*  sur- 
nomm4  le  Sage,'  it  cause  de  ses  connaissances 


J 
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en  astronomie  et  en  chimie ,  est  connu  par  un 
propos  qui  parait  iinpie  sur  rarrangemenl  des 
cieux  5  propoa  qR^il  faut  regarder  seulement 
comme  un  j  ugcment  sur  le  system e  coni plique  de 
Ptolemee  qu'on  lui  ^xpliquait.  Alplionsex,  qui 
lie  lut  point  un  bon  roi  ^  fut  cepeiidant  un  grand 
protecteur  desletlres  ;  il  inlroduisit  en  Europe 
les  sciences  des  Arabes ,  leur  astronomie  ,  leurs 
arts,  leurs  manufactures,  11  attii'a  a  sa  cour  les 
philosoplies  ct  les  savans  de  FOrient ;  il  fit  tra- 
duire  leurs  ouvrages  en  Castilian ;  il  ordonna 
que  les  actes  des  tribunaux,  les  lois  des  cortes 
fussent  publics  dans  cette  langue  3  et  ce  pre¬ 
mier  code  espagnol ,  intitule  las  Partidas^  con- 
tient  ces  mots  remarquables  d^Alphonse ,  que 
Montesquieu  a  reproduits  :  Le  despote  arrache 
Varhre  ^  le  sage  monarque  Vemonde.  Enfin,  il 
imprimale  premier,  alalitterature  espagnole ,  ce 
mouvemenl  qu^on  vit  s’accelerer  dans  le  siecle 
suivant.  Ses  ecrits  contribuerent  aussi  beau^ 
coup  a  Favancement  des  sciences,  et  quelque 
peu  a  celui  des  Jettres.  On  conserve  de  lui ,  a 
Tolede,  en  manuscrit ,  un  livre  de  Cantiques  en 
galicien  ^  ecrits  a  Flionneur  de  la  Vierge  Marie. 
La  mnsique  du  premier  couplet  de  chaque  can- 
tique  est  nolee  comme  pour  le  plain -cliant. 
Deux  autres  ouvrages  ,  du  meme  roi ,  soiit  en 
langue  castillane  :  le  livre  des  Complain tes  (  il 
lAbro  de  las  Querelas  ) ,  qufil  composa  de  1 282 


* 


xin®  sTiicLE.  i65 

a  1284 ,  pour  se  plaindre  de  son  fils  D.  Sanche » 
et  des  grands  de  son  royaume ,  qui  s^etaient 
re  voltes  contre  lui ,  et  qui  IWaient  depose.  A 
en  jugerpar  le  dehnt  ^  ce  poemc  ,  ecrit  cn  vers 
de  arte  mayor,  et  eii  octaves  de  deux  quatrains , 
parait  digne  des  sentimens  qui  devaient  sou- 
tenirun  roi  depose.  L’autre,  intitule  Li vre  du 
Tresor  ,  ou  de  la  Pierre  Philosophale ,  est  une 
pie  tend  ue  revelation  de  cette  science  ,  qu^  Al¬ 
phonse  avail  long-temps  cherchee ,  et  qu’il  assu- 
rait  lui  avoir  ete  cominuniquee  par  un  sage 
Egyptian .  Muis  Pintroduction  seule  de  cet  ou- 
vrage  est  intelligible j  ce  sont  onze  strophes, 
dans  lesquelles  le  roi  raconte  de  quelle  maniere 
il  a  oblenu  communication  du  secret  des  alchi- 
mistes  (  i );  et  quand  il  en  vient  a  Pexposition 


(1)  Voici  les  deux  premieres  strophes  du  libro  del 
Tesoro, 

Llego  pues  la  fama  k  I0&  mis  oidos 
Quell  tierra  de  Egipto  nn  sabio  vivia , 

£  con  saber  01  qne  facia 
Kotos  los  casos  ca  noti  gon  veuidos  : 

Los  astros  jn^gaba,  e  aqueslos  movidos 
For  disposicion  del  cielo^  fallaba 
Los  casos  (juel  tiempo  futuro  ocultabaj 
Bieu  ftieseii  antes  por  esle  entendidos* 

Codicia  del  sabio  movio  mi  aficioiit 
Mi  pinma  e  mi  lengua  ,  con  graade  hamildad 
Postrada  la  alteza  de  rai  magestad , 

Ca  tanto  poder  tiene  ana  pasiou^ 
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dc  ce  secret  lui  -rneme,  ii  le  fait  en  treiile-cinq 
octaves  cle  chifFreSj  que,  jusqu’ii  present,  per¬ 
son  ne  n’est  parvenu  a  comprendre ,  quoiqu’il  y 
ait  aussi  une  pretend ue  clef  de  ces  cliiffres ,  aussi 
i^nintelUgible  que  le  livre  lui-ineme.  Lorsqifou 
reflecbit  qif  Alpliozise  x  fut  depose  par  les  Cas¬ 


tilians  ,  surtout  pour  avoir  alterc  les  raonnaies , 
ct  donne  cours  a  cles  especes  alliees  de  cuivre, 
coniine  si  elles  etaient  d^argent  pur,  on  ne  pent 
s^empccher  de  soupgonner  le  noble  roi  de  Cas- 
lille,  eiupereur  des  Romains ,  d’avoir  iegue,  aux 
generations  a  Venir  ,  une  cnigme  inexplicable , 
et-  d^avoir  deguise  le  neant  sous  des  notes  qui 
n^avaient  point  de  sens.  II  voulait  faire  croire 
qif  il  avdit  augniente  ses  rich  esses  parralcliimie , 
et  ,qull  etait  raaitre  de  Iresors  illimites ,  pour 
donner  aux  etrangerset  a  ses  eiinemis  unc  plus 
haute  idee  de  sa  puissance, 

Le  desir  d^eterniser  les  hauls  fails  d’un  heros 

1 

avail ,  le  premier,  fail  in  venter  quelque  chose 
qui  ressemblait  a  des  vers  en  espagnol  '  le  ineme 
desir  les  fit  perfection ner ,  et  leur  donna  une 
forme  plus  propre  a  6tre  chantee,  pour  les  reii- 
dre  plus  populaires.  Le  mouvement  de  c.es  pre¬ 
miers  vers  de  romances ,  de  ces  premieres  redone 


Coa  ruegos  le  fiz  la  mia  pciicion , 
£  si  la  luande  con  mis  meusageros, 
Averes  facieudas  e  luuchos  dineros 
Alii  le  ofreci  con  sautainlencion. 
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dillias  fut  inverse  de  celui  de  ritalien  ;  il  allait 
constainment  de  la  longue  a  la  breve,  et  le  vers 
etait  de  quatre  trochees,  avec  quelqiiefois'  un 
vers  tronquei  Quanta  la  rime,  tous  les  seconds 
vers  etaient  en  asson nances,  Ifet tous  les  premiers 
libres.  C^etait  sur  cette  mesure  que  des  poetes 
anonymes  chantaieht  les  haut's  faits  des  braves 
Espagnols ,  mais  sur  tout  du  Cid.  Leurs  romances 
etaient  enseignees  par  les  meres  a  leurs  enfans  * 
elles  etaient  repetees  dans  toutes  les  fetes  5  elles 
etaient  entonnees  par  les  soldats  avant  les  ba- 
tailles  ;  et,  transmises  long- temps  de^bouche  en' 
boucheavant  que  d^etre  ^crites ,  elles  changeaient 
avecle  langage,  etpresentaienttoujourslememe 
'esprit  sous  des  versi  qui  s’alteraient  to u jours 
plus.  Les  premieres  romances  du  Cid  furent 
probablement  compos6es  pen  de  temps  apres  sa 
mort,  d^autres  furent  ajout^es  en  suite  a  diffe- 
rentes  epoques  ;  mais  il  serait  diffioile  d’en  d6- 
meler  la  date.  Elles  sont  remplies  de  detail  ^  elles' 
ont  un  air  de  verite  qui  montre  que  lorsqu’elles 
furent  composees  ,  le  lieros  de  TEspagne]  etait 
encore  pleinement  connu  ;  mais  son  liistoire 
4tait  teliement  national©,  elle  se^eunserva  si 
long-temps  dans  un  rapport  intime*  aVec  les 


circonstances  de  la  Castille  ,  que  tout  soldat 
chretien  ,  en  appreriant  les  hauts  faits  du  Cid , 
apprenait  les  fastes  de  sa  palrie.  Duns  le.s  lroia 
siecleS;  qui  precedereiit  sa^vie  j  dans  les  deux 
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siecles  qui  la  suivirent,  Thistoire  d’Espagne  ne 
contient  autre  chose  qu^une  lutte  sans  relache 
ayec  les  Maures  j  et  la  meinoire  ne  saurait  saisir 
une  diflerence  enlre  les  sou verains  qui  se  succe- 
derent  pendant  cin^,siecles ,  si  Teclat  du  Cid  et  de 
ses  compagnons  liVi'retait  pas  seul  les  regards. 

Les  romances  populairesfurent  recueillies  au 
commencement  du  seizieme  siecle  par  Fernanda 
del  Castillo,  et  reimprimees ,  en  i6i4,  par  Pe¬ 
dro  de  Florez  (  i  vol.  iii-4”.  ,  Bibl.  imper. ). 
C’est  dans  ces  recueils  que  se  trouvent  toutes 
celles  du  Cid ;  mais  elles  h’y  sont  point  dans  un 
ordre  clirohologique.  Un  poete  philosophe  alle- 
mand ,  Herder ,  les  a  recueillies ,  il  y  a  peu  d’an- 
neesj  il  les  a  rangees  de  nianiere  a  ce  qu’ellea 
fprment  une  biographie  complete  du  lieros,  et 
il  les  atraduites  en  vers  de  meme  mesure,  avec 
cette  exaclitude  scrupuleuse  que  les  Allemands 
apportent  dans  leurs  traductions.  C^est  lui  que 
je  me  propose  suj'tout  de  suivre  (i). 


(i)  11'  exislait ,  bien  avant  le  travail  de  Herder,  un 
recueil  intitule  ;  T£soro  esconclido  de  todos  los  litcts 
fctnipsos  JFto?nances  assi  anttguos  ,  como  mode.rnos ,  del 
Cidy  por  Fiyinc.  Meige.  Barcelona ,  /6I26  ,  irb-%^.  Mais 
ce  petit  recu<^il,  an  lieu  de  soixante  et  dix  romances  qu’a 
tradnites  Herder,  n’en  contient  cjiie  quarante,  dont  pki- 
sieui'B  encore  sont  insignifi antes.  I^a  m^me  romance ,  dans 
differens  recueils  ,  n’est  point  rapportee  de  rnSme ;  elles 
n’etaient  la  propriele  deJpersCttne  y  et  chaque  ^dileur  se 
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La  vie  tlu  Cicl  se  divise  en  qnalre  periodes; 
ses  exploits  sous  le  grand  Ferdinand  ,  ceux  sous 
Saiiclie-le-Fortj  ceux  sous  Alphonse  vi^etceux 
dans  la  principaute  de  Valence ,  qu^il  avait  con- 
qn  ise  j  et  oil  il  regnait  en  sou Ve rain.  La  premiere 
r^pond  a  sa  premiere  jeuuessCj  et  aux  temps 
oil  le  Cid  nous  est  connu  par  la  tragedie  de 
Corneille  (r).  La  second e  nous  fait  voir  ses  vic- 


croyait  le  droit  de  les  corriger  a  sa  guise.  Aussi  la  traduc¬ 
tion  de  Herder',  qui  a  connu  tons  les  originaux ,  qui  a 
clioisi  avec  critique  et  avec  gout  les  meilleurs  ,  ceux  qui 
se  rapportaient  le  mieux  a  f ensemble ,  est-elle  superieure 
k  tons  les  recueils  espagnols. 

*  (i)  Corneille  erapruntail  son  Cid ,  en  partie  de  cea 

romances  memes,  dont  il  a  rapporte  deux  dans  sa  pr^ 
face,  en  partie  de  deiix  tragi-comedies  espagnoles ,  I’une 
de  Diamante ,  Tautre  de  Guilien  de  Castro ;  mats ,  par 
line  crreur  singLiUere  sur  I’liistoire  d’Espagne,  il  en  place 
la  scene  a  Seville ,  alors  Hoignee  de  plus  de  cent  lieucs 
des  fj'ontieres  des  cbretiens ,  et  qui  ne  fut  en  leur  pouvoir 
qvie  deux  siecles  apres.  Ce  ne  fut  m^me  que  dans  la 
vieillesse  duCid  que  Tolede,  avec  la  Nouvelle-Castille , 
fill  conquise  sur  les  Maures.  Les  critiques  frangais,  en 
jugeant  le  clief-d’ceuvre  de  Corneille,  ne  se  soiit  jamais 
domie  la  peine  de  coniiatlre  le  hei'os  tie  sa  tragedie;  La 
Harpe  su]Ti]x>se  qu’il  vivait  au  qiiinssieme  siecle ;  Voltaire , 
en  reprocliant  a  D.  Ferdinand  de  n<’  pas  prendre  mieux 
ses  mesiires  pour  la  defense  de  sa  capitate,  ouMio  lui- 
m^me  que  le  roi  de  Caslille  comiiiandait  alors  a  mi  tout 
petit  pays  toujours  sous’ leS  arm es ,  et  que  les  attaques  des 
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foires  dans  les  guerres  civiles  tFEspagne  ;  la 
troisienie,  etuiiepartie  de  la  cjuatriMne,  corres¬ 
pondent  au  poeme  que  nous  avons  analyse  dans 
le  dernier  chapilre :  mais  la  fin  de  la  quatrieme 
nous  presente  le  heros  a  sa  mort  dans  une 
extreme  vieillesse. 

II  y  a  un  grand  charme  a  retrouver  dans  ces 
premises,  romances  j  et  sous  la  rouille  de  leur 
respectable  antiquite ,  les  scenes  les  plus  bril- 
lantes  du  Ci(J  de  Corneille  ^  souvent  les  memes 
sen  time  ns  ,  quelquefois  les  memes  paroles. 
V oici  la  pr e m iere ; 

a  D.  Diego  s’assied  plein  de  do u leur  ;  jamais 
))  liomme  nesonfFrit  davantage;  nuit  et  jour  il 
)).songe  dans  le  deuil  au  desliouncur  de  sa  mai-  # 
y>  son,  le  deshonneur  de  Fanlique  ,  brave  et 
»  nolde  maison  de  Laynez,  dont  la  gloire  n'etait 
y>  point  egalee  par  les  Inigos  etles  Abarcos.  Affai- 
y)  bli  par  la  maladie  et  par  Fage,  il  sent  qu^il 
»  approebe  du  tombeau ,  tandis  que  son  ennemi 
»  D.  Gonnaz,  triomplie  sans  rencontrer  d’ad- 
y)  versa!  re.  An  cun  sommeil  ne  ferine  sa  pau- 
»  piere ,  aucunc  nourriture  ne  touche  a  son  , 


Maures  n  euient  pas  des  expeditious  preparees  d’avance, 
mats  des  invasions  rapides,  inatteiidues,  qui  s’ex^cu- 
taient  le  jour  m^ine  ou  foil  en  avail  forme  le  projei,  et 
qui  devaient  etre  arr^lees  par  la  bravoure  des  chevaliers  , 
et  Jion  dejouees  par  la  politique  des  princes. 
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y>  palais  ,  il  ne  passe  plus  le  seuil  de  sa  porte,  il 
»  nWlresse  plus  la  parole  a  ses  amis ,  il  n’ecoute 
))  plus  leurs  tliscours  lorsqu^ils  viennent  a  lui 
y)  pour  le  consoler ;  il  eraint  que  le  souffle  de 
))  rhouime  sans  honneur  ne  ternisse  ceux  qui 
7)  l^aiment(i)  ;  enfin  il  veut  secoiier  le  fardeau 
7)  de  Cette  douleur  cruelle  et  silencieuse  5  il  fak 
)>  venir  a  lui  ses  fils  ,  mais  il  ne  peut  ieur  par- 
7)  ler '  ceux-ci  joignent  leurs  mains  en  silence, 
»  des  larmes  remplissent  leurs  yeux,  et  ils  im- 
7)  plorent  la  mis^ricorde  divine.  Deja  presqueil 
)>  ne  reste  plus  pour  Diego  d^esp  era  nee ,  lorsque 
»  D.  Rodrigue,  le  plus  jeune  de  ses  fils  ,  lui 


(i)  Ciiydando  Diego  Layaez 

For  las  menguas  de  su  easa , 
Fidalga  rica  y  aotigaa 
Antes  tie  Ynigo  y  Abarca- 
T  viendo  que  le  fallcceii 
Fuercas  para  la  venganca, 

Y  que  por  sus  laengos  anos 
For  si  no  puede  tonialla; 

Y  que  ei  de  Orgaz  se  passea 
Libre  y  essento  por  la  placa « 
Sin  que  nadie  se  lo  impida  * 
Locauo  en  el  nombre  y  gala* 
No  puede  dormir  de  nochc 
Ni  gnstar  de  las  viandas  , 

Ni  alcar  del  snelo  los  ojos 
Ni  osa  sdlir  de  la  sala  , 

■Nin  fatla  con  sus  amigos , 
Antes  lea  niega  la  fabla, 
Temiendo  no  les  ofenda 
alientQ  de  su  infamift* 
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y>  rend  le  courage  et  la  joie.*  Avec  les  yeux  bril- 
»  Ians  d’un  tigre^  il  s’avance  vers  son  pere  : 
»  Pere,  dit-il,  vous  qubliez  et  qui  vous  etes  ,  et 
»  qui  je  suis.  IN’ai-je  pas  regn  de  vos  mains  des 
»  armes  pour  ma  defense?  Uepee  ne  peut-elle 
))  pasrepousserraffront  qui  m^aet^offert?  Alors 
))  des  larmes  de  joie  coulent  par  torrens  sur  les 
»  joues  du  vieux  pere.  Cest  toi ,  dit-il ,  en  Pem- 
))  brassant ,  c/est  toi  Rodrigue  qui  es  mon  fils,  la 
y>  colereme  rend  le  repos  ,  Ion  impatience  gu6- 
y>  rit  iTies  douleurs  ;  ce  rdest  pas  centre  moi, 
))  ton  pere ,  eVst  centre  Pennemi  de  noire  maisoii 
y>  quo  doit  se  lever  ton  bras  :  Oil  est-il ,  s’ecrie 
))  Rodrigue,  ou  est  celui  qui  deshonore  notre 
y)  niaison  ?  et  a  peine  il  laisse  a  son  pereie  temps 
))  de  le  racoiitcr  d. 

La  seconde  romance  nous  apprend  de  quelles 
armes  Rodrigue  se  revetit  pour  ce  dangereux 
combat :  la  troisieme  commence  ainsi  : 

t/ 

cc  Sur  la  place  du  palais ,  D.  Rodrigue  trouve 
»  Gorniaz  ;  ils  etaient  seuls  ;  personne  iPelait 
))  aupres,  et  e’est  ainsi  qu’il  parle  au  comte  : 
»  Me  connaissais-tu  ,  noble  Gormaz  ,  moi,  le 
.  »  fils  de  D.  Diego ,  lorsque  tu  etendis  ta  main 
»  sur  son  noble  visage  ?  Savois-tu  que  D.  Diego 
yy  descendait  de  Laynn  Calvo ,  que  rien  iPest 
»  plus  pur,  rien  n’est  plus  noble  que  son  sang  et 
yy  son  bouclier?  Savais-tu  que  pendant  que  je 
yy  vis ,  moi,  son  fils ,  aucun  homine  sur  la  terre^ 
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»a  peine  le  Maitre  tout -puissant  du  ciel , 

»  pouvait  faire  impuiieinent  ce  que  tu  as  fait? 
»  —  Et  toi ,  reprit  f  orgueilleux  Gormaz ,  sais-lu 
deja  ce  que  c^est  que  la  moitie  de  la  vie ,  jeune 
»  homme?  —  Oui,  dit  D.  Rodrigue ,  oui,  je  le 
»  sais  pleinement  j  une  moitie  consiste  a  res- 
»  pecter  les  nobles ,  une  auti’e  a  punir  Ics  or- 
»  gueilleux ,  a  laver  de  la  derniere  goutte  de 
»  son  sang  FafFront  qu^on  a  re^u.  —  Comme  il' 
y)  disaitcela,  ilfixa  sesyeuxsurlecomte  orgueil- 
»  leux  ,  qui  lui  reiiondit  ainsi  ; — Que  veux- 
»  lu  done  de  moi ,  temeraire  jeune  liomrne  ?  — 
»  Je  veux  ta  tete,  comte  Gormaz  j  j^en  ai  fait  ie 
))  voeu.  —  Tu  veux  balailler,  jeune  enfant  :  ce 
»  sont  les  batailles  de  pages  qui  te  conviennent. 
»  —  Puissances  du  ciel  j  dites-Ie,  ce  que  sentit 
y>  Rodrigue  a  ces  mots  ». 

Aucune  romance  ne  raconte  le  combat,  mais 

la  quatrieine  nous  fait  voir  le  retour  du  guer- 

■ 

rier.  «  Des  larmes  roulaient ,  des  larmes  muet- 
»  tes  roulaient  sur  les  joues  du  vieillard  ,  qui , 
»  assis  a  sa  table ,  oubliait  tout  ce  qui  6tait  au- 
»  tour  de  lui.  II  pensait  a  Fopprobre  de  sa 
»  maisoti;  il  pensait  a  la  jeunesse  de  son  fils,  il 
»  pensait  a  son  danger  et  a  la  puissance  de  son 
»  ennemi.  La  joie  fuit  loin  de  celui  qui  est  des- 
»lionore,4et  avec  elle  la  confiance  et  Fespd- 
))  ranee  j  mais  ces  attributs  de  la  jeunesse  re- 
y>  vieunent  to  us  avec  Fhonnear.  Toujours  ab- 
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))  sorbe  dans  ces  ineditatioiis.,  il  nc  voit  point 
»  le  retour  de  Rodrigue,  qui ,  ^son  epee  sous  le 
»  bras  et  la  main  appuyee  sur  la  poitrine  ,  eon- 
»  temple  long-temps  son  bon  pere ;  la  pitie  pe- 
))  netrant  jiisqu’au  fond  de  son  coeur.  11  sVvauce 
»  enfin ,  U  lui  sais'it'  la  inain.:  Mangez ,  lui  dk-il 
»  6  bon  vieillafd  !■  en  lui  inontrant  la  table. 


»  Les  larmes  de  D.  Diego  coulent  en  plus  grande 
»  abbndanoe*  — Est-cebien  toi,  Rodrigue?  Est- 
))  ce  toi  qui  m’as  dit  ces  paroles  ?  —  Oui ,  mou 
»  pere ,  et  relevez  aussi  votre  lioble ,  voire  ve- 
»  nerable  visage? — L’honneur  de  not  re  niaisoii 


»  est-il  sauve?  —  Noble  pere,  Gormaz  est  mort* 
»  Assieds-toi ,  mon  fils  Rodrigo  ;  sans  doute  je 
)>  rnangerai  volontiers  avec  toi  *  eclui  qui  put 
y>  abattre  cet  honmie,  est  le  premier  de  sa  mai- 
y)  son,  Rodrigo  pleure  a  g^noux  en  baisant  les 
))  mains  de  son  pei’e,  et  D.  Diego  est  baigne  de 
»  larmes ,  en  baisant  le  visage  de  son  fils 

Des  romances  ne  racontent  pas  explicitenient 

Eamour  du  Cid  et  de  Chimene  avant  la  niort  de 

% 

son  pere;  mais  elles  semblent  y  faire  allusion ^ 

surtout  pendant  la  poursuite  de  Chimene ,  qui 

s’ofTre,  pour  recompense  ,  a  celui  qui  la  vent^ 

gei*a  du  meurUrier  de  Gormaz.  En  voici  une^ 

la  neuviemc  ^  qui  Suffit  pour  montrer  la  suite 

d  e  I’hisloire .  . .  ^ ^  j 

«  Ferdinand  est  assis  sur  son  trone  pour  en- 

■ 

»  tendre  les  plaintes  de  ses  sujets,  et  pour  leur 
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»  retidre  justice.  II  punit  Fun  ,  il  recompense 
5)  rautre ;  car  aucun  peuple  ne  fait  son  devoir, 
»  sans puiiition^ et sansrecompenses.  Coinmej  en 
y>  longs  habits  dedeuil,  accompagiiee  en  silence 
y>  par  trois cents  nobles  pages,  Ch ini ene.s’a van ce 
»  respectueusement  devant  le  trone,  Sur  la  der*- 
j)  niere  marche  du  trone ,  elle  place  humble- 
»  nient  son  genou ,  puis  la  fille  du"  cointe  Gor- 
»  maz  commence  ainsi  ses'plainles  :  1 

«IIy  a  six  mois  aujourd^liui ,  il  y  asix  mois , 
»  6  grand  roi  !  depuis  qiie  mon  noble  pere  est 
y>  toinbe  sous  les  coups  d’uii  jeune  gucrrier; 
y)  Quatre  fois  je  me  suis  mise  a  gcnoux  a  vos 
»  picds  ;  quatre  fois  ,  grand  roi ,  vous  m^ivez 

i 

»  donnevotre  parole,  en  me  promettant  ven- 
y>  geance  et  justice,  et  je  rie  Fai  point  encore 
»  obfenue.  Jeune ,  arrogant  Ct  superbe,  1).  Ro^, 
»  drigo  deBivar  seidt  des  loisdevotre  royaume; 
»  et  vous  le  protegez ,  grand  roi !  vous-meme  1. 
»  car  si  quelqu’un  de  vos  preux  s^etait  saisi  de 
»  lui ,  vous  l^en  auriez  mal  recompense.  Les 
»  bons  rois  sgnt^sur  la  terre  Fiinage  de  la  Di-^ 
»  vinite  5  les  mauvais  sont  ingrats  pour  leurs 
»  fideles  serviteurs;  ils  nourrissent  les  factions, 
))  lahaine,  la  persecution  ,  les  inimities  eter- 

I 

»  nelles  ,  les  soupirs  et  le  desespoir.  Pensez-y 
y)  6  grand  roi  !  et  pardonnez  une  'orpheliiie 
»  qui ,  avec  la  plainte  sur  les  le vres ,  est ,  elle- 
»  m^me,  une  accusation  contre  vous.  —  Que  Ce 
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y>  que  vous  avez  dit  vous  soil  pardoniie ,  dit  \6 
»  roi  ;■  mais  Ghimene ,  vous  en  avez  dit  assez , 
))  qu’il  vous  suffise  t  c^est  pour  vtjus  que  je  re- 
)>  serve  D.  Rodrigo  ;  de  meme  qu^aujourdliui 
»  vous  priez  pour  sa  niort,  bieiitot  vous  prie- 
»  rez  pour  sa  vie  et  pour  son  bonheur  ». 

_  _  f 

La  victoire  de  D.  Rodrigo  a  Monte  d’Oca, 

sur  cinq  rois  Maures,  *qui  le  noinmerent  leur 

■ 

Cid,  et  qui  -des  lors  demeurerent  ses  feudatai- 
rcs  ,  Famour.  de  Finfante  D.  Urraca  pour  liii 
(  Corneille  pour  Feuphonie  a  attribue  cet  amour 
a  sa  scEur  D.  Elvira  )  ;  et  les  exploits  du  Cid  a 
Coimbre  ,  soiit  le  sujet  de  plusieurs  autres  ro¬ 
mances.  La  qualorzieme  nous  presente  un  dia¬ 
logue  entre  Rodrigue  et  Chim^ne. 

«  Rodrigue.  A  Flieure  silencieuse  de  mi- 
»  nuit ,  oil  la  douleur  seule  et  Famour  veilleiit 
y>  encore  ,  je  nFapproche  detoi,  6  triste  Clii- 
»  mene  !  seche  tes'larnies. 

•  »  Chimijne.  Qui  est  cclui  qui  s’approclie  de 
»  moi  dans  Fobscurite  de  minuit ,  oii  ma  dou- 
»  leur  profonde  est  seule  eveill^e  ? 

»  Rod.  Peut-etre  une  oreille  eniieniie  nous 
»  ecoute  ici ;  ouvre-moi. 

»  Chim.  Ce  n’est  point  a  Finconnu ,  a  celui 
y>  qui  lie  se  nomme  pas ,  qu’onouvre  une  porte 
y>  a  minuit :  d^couvre-toi ,  parle,  qui  es-tu? 

y>  Rod,  Cbimene ,  orpheline ;  ah  !  tu  me  con- 

nais !  , 
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y)  Chim.  Rodrigue  ;  oui,  jete  connaisjtoi,  la 
y)  source  dc  mes  larmes  ;  toi  qai  privas  ma 
»  liaaisoii  de  son  noble  chef,  qui  m^enlcvas  mon 
y>  pere. 

))  Rod.  L’honiieur  le  fit ,  et  non  point  mpi  5 
»  rainour  doit  faire  notre  paix* 

»  Chim.  Eloigne-toi  :  ma  douleur  est  incn- 
»  rable. 


»  Rod.  All !  donne  moi,  confie-moi  ton  coeur, 
»  c^est  moi  qui  saurai  le  guerir.  , 

»  Cnm.  Comment,  entre  toi  et  mon  pere, 
»  comment  partager  mon  coeur? 

»  Rod.  La  puissance  de  ramour  n’est-elle  pas 


y>  infinie? 

y>  Chim.  Rodrigue,  bonne  nuit)\ 

Et  ce  mot  si  simple  est  apparemment  le  gage 

d’une  reconciliation  complete.  La  romance  sui- 

vante  commence  par  nous  apprendre  que  le  roi 

•» 

D.  Ferdinand  a  recu  la  parole  de  D.  Rodrigue  et 
de  Chimene  dWblier  toute  liaine ,  et  de  se  ma- 
rier  devarit  Teveque  Layn  Calvo,  car  famour 
senl  peut  pardonner  toute  chose.  La  romance 
raconle  la  masnificence  de  cette  cerenionie  ,  et 

O  7 

les  habits  somptueux  dorit  Rodrigue  et  Chimene 
etaient  revetus.  l)evant  I’autel,  avant  que  son 
epouse  lui  tendit  la  main-,  il  la  fegarda  avec  des 
yeux  pleins  d’ amour,  et  il  lui  parla  ainsi :  «  Chi- 
y)  mcne ,  j^ai  tue  Ion  pere,  mais  je  Fai  fait  sans 
»  perfidie  j  je  Fai  fail. eh  combattant  d’homnie  a 
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3)  liomixie  j  et  pour  venger  une  injure  mortelle. 
»  J’ai  tue  un  horuine,  et  je  te  rends  lin  liomme, 
))  Je  suis  ici  pour  ob^ir  a  tes  ordres  ,  et  au  lieu 
y>  du  pere  quc  tu  as  perdu ,  tu  acquerras  un 
))  epoux,  bomme  d’honneur.  En  meme  temps 
))  il  tira  devant  I’aulel  son  epee  redoutable ,  il 
»  tourna  sa  pointe  vers  le ciel :  Elle  est  la,  dibil, 
))  2iour  me  punir,  si  dans  tout  le  cours  de  ma 
»  vie  je  fausse  jamais  le  serment  de  t’aimer,  de 
y>  te  saicrifier  toute  chose ,  comme  j^en  fais  vceu 
»  devant  Dieu,  A  present,  mon  bon  oncle  Layn 
»  Cal  VO,  donness ’lions  votre  benediction  (1)  ». 


(1)  Voici  quelques  couplets  de  celte  romance  ^  la 
quinzieme. 

A  Xlmcna  y  a  Rodrigo 
Prendio  el  rey  patabra  y  inano 
De  juntailos  para  en  nno , 

£a  presencia  de  Lay  a  CaWo. 

Las  enemlstades  viejas 

Con  arnor  se  conforiDaron, 

Que  donde  presiede  el  amor 
Se  olvidan  muchos  agravioi. 


Llegaron  jantos  los  novios  ; 

Y  al  darla  mano ,  y  abraco  j 
£I  Ctd  mirando  a  la  novia 
Le  dixo  todo  turbado. 

Mate  a  tn  padre  Ximena 
Pet'o  QO  a  desaguisado  , 
MatMe  de  bombre  a  hombre, 
Para  veugar  cicrto  agravio. 


F'  I' 

ik^k.  * 
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A  peine  cependtint  le  Cid  fiit  marie ,  que  Fer* 
diiiaml  eut  besoin  de  son  service  a  Fan  nee  :  la 
dix-septieme  romance  nous  ]e  montre  en  Pro^ 
vence ,  rorgant  Fempereur  Henri  in  a  recon* 
naitre  Findependance  de  la  .Castille;  des  expe* 
ditions  contre  les  Maures  vicnnent  ensuite,‘et 
Cbimene  recourt  a  D.  Ferdinand  pour  se 
plaindre  de  ce  qiFil  tient  son  epoux  toujoura 
eloign^  d^elle ,  et  de  ce  qiFelle  ne  pent  jamais  le 
revoir,  Ibrsqu^il  revient  a  son  chateau  de  Bivar, 
que  tout  baigne  de  sang.  ;  . 

La  seconde  partie,  ou  les  romances  du.Cid, 
sous  Sanche-Ie-Fort ,  nous  montre  de  heros 
attache  par  son  serment  et  ses  devoirs  de  siijet 
a  un  prince  ambitieuxet  parjure,  qui  depouille 
ses  fi’eres  et  ses  soeurs  de  leur  heritage ,  qui  fait 
perir  ,  D.  Garcias ,  roi  de  Galice ,  dans 

ses  prisons;  qui  force  le  plus  jeune,  D,  Alphonse, 
roi  de  Leon,  a  s’enfuir  chez  les  Maures;  qui 
assiege  ses  soeurs  dans  les  deux  forteresses  de 


Mate  hombre  ,  y  hombre  doj  ^ 
Aifui  estoy  a  tu  mandado  j 
Y  eo  lugar  del  moerto  padre 
Cobraste  un  marido  bonrado-^ 

ft 

A  todos  parecio  biea  ^ 

.  Su  discrecion  alabaron.  ; 

¥  asst  se  bizieron  las  bodas 
De  Roilriga  el  Castellano. 


► 
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Toro  et.  de  Zamora ,  que  leur  pere  leur  avait 
donnees ,  et  qi:d  perit  enfin  devant  la  derniere , 
assassine  par  Bellido  Dolfos ,  qudl  avait  offense. 
Durant  ce  regne,  on  voit  le  Ckl  combattant 
ton  jours  a  regret  pour  une  cause  qudl  croit  in- 
juste  j  et  decidant  tou jours  par  sa  valeur  une 
vicloire  qudl  ne  desire  pas  5  parlant  au  roi  avec 
la  hardiesse  et  la  franchise  que  sa  vertu  et  sa 
gloirc  autorisenfj  se  rejouissant  d'etre  exile  j 
pour  ne  plus  prendre  part  a  des  injustices , 
mais  revenant  a  finstant  ou  son  roi  le  rappelle, 
et  tirant  de  nouveau ,  quoiqu'a  regret ,  Tepee 
en  sa  faveur,  Cependant  il  avait  jure  de  ne 
point  attaquer  Zamora ,  ou  Tinfante  D.  Urraca 
etait  enfermee ,  et  meme  apres  la  mort  de  San- 
che,  il  ne  prit  point  de  part  a  sa  vengeance; 
mais  un  chevalier  de  Farmee  de  Sanche ,  Diego 
Ordonno  de  Lara,  defie  tous  les  habitans  de 
Zamora ,  comme  ayant  eu  part  a  la  trahison  de 
Bellido  Dolfos;  il  offre  de.  combattre  contre 
cinq  chevaliers  de  Zamora ,  Tun  apres  Tautre , 
pour  prouver  leur  deloyaut^.  Le  vieillard  Ariaz 
Gonzalo  accepte  le  defi  avec  *ses  quatre  fils. 
L'infante  D.  Urraca  voit  avec  peine  son  ineil- 
leur  officier ,  son  plus  fidele  ami,  s'engager  dans 
Cette  bataille  perilleuse  :  les  larmes  aux  yeux, 
elle  veut  Ten  d^tourner  ( Rorn.  55  ),  cc  Homme 
»  inflexible,  lui  dit-elle,  laissez  dii  moins  vos 
y>  fils  combattre  avant  vous.  —  Pensez,  in-' 
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»  faiite,  que  s’ils  tombent  vous  perdrez  avec 
»  eux  les  services  quails  vous  auraient  renclus 
y>  pendant  soixante  annees,  —  Mais  si  vous  tom- 
»  bez  !  —  Si  je  tombe ,  c’est  une  heure  ou  deux 
))  de  ma  vie  que  vous  perdrez ,  et  pas  davan- 
y>  tage;  et  ma  mort,  si  elle  precede  la  bataille 
»  aventureuse  de  mes  enfans ,  leur  assurera  la 
y)  vicloire  y>,  —  Toutes  les  dames,  tous  les  guer- 
riers,  les  fils  eux*memes  d^Ariaz,  et,  plus  que 
tous,  D.  Urraca,  supplient  le  vieillard  de  de- 
meurer  spectateur  des  premiers  combats  :  con- 
traint  par  tant  de  prieres ,  et  nullement  con-: 
vaincu ,  il  jette  avec  colere  ses  armes  sans  re- 
pondre  un  seul  mot. 

Rom.  56;  cc  Aupres  des  murs  de  Zamora  deja 
)>  la  lice  etait  preparee  pour  le  cruel  combat  a 
»  moiH ;  deja  le  farouche  D.  Diego  la  parcourait 
»  en  attendant  son  jeune  ennemi.  Silence, 
»  trompettes  malheureuses ,  les  entrailles  d’un 
»  pere  sont  dechirees  par  vos  fanfares  ! 

)>  Quel  est  celui  qui  le  premier  regoit  la  bene- 
»  diction  de  son  pere  ?  c^est  fiaine  des  freres , 
»  c^est  D.  Pedro.  Quand  il  arrive  devantD.  Die- 
»  go ,  il  le  salue  avec  modestie,  comme  un  guer- 
»  rier  plus  age  que  lui  :  puisse  Dieu,  vous  pro- 
»  tegeant  coiitre  les^traitres,  benir  vos  armes 
»  6  D.  Diego !  Je  paiais  ici  pour  defendre  Za- 
»  mora ,  ma  patrie ,  de  la  honte  d'une  trahison. 

»  Tais-toi,  lui  repond  D.  Diego  3  n^etes-vous 
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y>  pas  toils  des  traitres?  Et  ils  se  separent  a  Fiu* 
»  slant  pour  prendre  clu  champ:  tousdeux  cou- 
»  relit  avcc  violence  •  Ics  etincclles  jaillissent  cle 
7>  leurs  armes;  mais,  helas  !  Diego  atleinllat^te 
y)  du  jeune  guerrieCj  il  brise  son  casque  ,  il 
y>  transperce  son  front,  et  Pedro  Ariaz ,  precl- 
5>  pile  de  son  cheval ,  est  etendu  sur  la  pous- 
5)  siere.  D.  Diego  eleve  la  pointc  de  son  ep^e  , 
y>  et  sa  voix  terrible  va  frapper  les  murs  de  Zsl- 

m 

y>  mora  ;  envoyez-eii  un  autre,  s^ecrie-t- il ,  ce*- 


lui-la  esl  d^ja  ren verse,  Le  second  vint,  le 


*  * 


y>  Iroisienie  vint  aussi ,  et  lous  deux  furent 


5)  abattns. 


Silence,  trompettcs  malbeureuses  ,  les  en- 
y>  trailles  d’un  pere  sont  d^chir^es  par  vos  fan- 
y>  fares  ! 


»  Des  larmes  coulent ,  des  lannes  silencieuses, 
»  sur  les  jones  du  bon  vieillard  ,  comme  il  arnie 
y)  lui-nidme  pour  ce  combat  mortel  son  plus 
)>  jeiine  fils  ,  derniere  esperance  de  sa  vie*  Cou^ 
»  rage,  lui  dil-il,  mon  fils  Fernand!  ce  n'est 
y>  pas  plus  que  ce  que  je  te  vis  faire  dans  la 
y>  derni^'e  bataille ;  ce  n^est  pas  plus ,  ce  que  je 
demande  aujourd’hui  de  toi^  mais  avant 
y>  d’enlrer  dans  la  lice ,  embrasse  encore  une 
))  fois  les  fr^res,  et  puis  jetie  un  dernier  regard 
5)  sur  moi. 

)>  Quoi  !  vous  plenrez,  mon  p6re  ! 

Mon  fils,  je  pleure!  c^est  ainsi  que  mon 


I 
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y>  pere  pleura  une  fois  sur  moi ,  offense  qu’il 
y>  etait  par  le  roi  de  Tolede;  ses  larnies  me  don- 
»  nerent  la  force  d\in  lion ,  et  je  lui  apportai , 
y>  quelle  fut  ma  joie  !  la  tele  de  son  orgiteilleux 
»  ennemi. 

»  II  ^tait  midi,  lorsque  le  dernier  des  fils  du 

))  comte  Ariaz,  D.  Fernand,  entra  dans  la  car- 
■  ^ 

y>  riere,  II  rencontre  avec  calme  et  liardiesse  le 
y>  regard  orgueilleux  du  vainqueur  desesfreres, 
»  Celui-ci ,  regardant  comnie  un  jeu  de  combat- 
))  tre  ce  jeune  guerrier,  dirige  sur  sa  poitrine 
y>  son  premier  coup ,  mais  il  n’est  point  nior- 
»  tel.  Bientot  le  champ  est  convert  des  debris 
»  de  leurs  arnies;  les  barrieres  son  I  brisees,  et 
y>  leurs  chevauxlialetans  sontinondes  de  sueur. 
»  L’eclat  de  leurs  epees  brille  dans  leurs  mains 
»  coinme  I’etoile  du- matin  5  mais  le  premier 
»  coup  du  fer  conduit  par  la  main  terrible 
»  d^Ordonno,  atteint  la  tele  du  jeune  homme. 
y)  Blesse  a  mort,  il  passe  son  bras  autour  du  cou 
's>  de  son  clieval ,  et  se  retient  a  sa  crixiiere  :  la 
»  fureur  lui  rend  des  forces  pour  porter  un 
»  dernier  coup,  mais  le  sang  qui  inonde  sa  tele 
y)  voile  son  visage ,  et  il  n^atleint ,  helas  !  que 
y>  les  renes  du  cheval  ennemi  :  le  coursier  se 
»  cabre,  il  jette'son  cavalier  au-dela  des  bar- 
»  riercs ;  les  habitans  de  Zamora  ci  lent  victoire, 

^  ^  '  7 

»  et  les  juges  du  camp  se  taisent. 

»  Ariaz  Gonzalo ,  en  accourant  sur  le  champ 
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y>  du  combat,  trouva  ]a  carriere  desertej  il  vit 
»  son  plus  jeune  Ills  qui  perdait  son  sang; 
y)  il  se  fa  11  ait  com  me  une  rose  qui  va  bientot 
y>  se  defeuiller. 

y>  Silence,  trompeltes  malheureuses ,  les  en- 
»  trail  les  d’un  pere  sonl  decbirees  par  vos  fan- 
fares !  » . 

Si  les  lecteurs  peuvent,  dans  leur  pensee, 
rcndre  a  ces  romances  lout  le  charm e  d’une 
versihcalion  harinonicuse,  tout  feclat  de  la 
poesie  dans  une  des  plus  belles  langues  de  Fu- 
nivcrs ,  ce  charme ,  cet  eclat ,  dont  je  suis  obUge 
dc  les  depouiller  en  IcS  traduisant ,  sans  doute 
ils  les  rangeront  au  iiombre  des  ouvrages  qui 
captivent  le  plus  puissammeiit  Fimagination  et 
Ic  coeur. 


La  troisiemc  partie ,  inlilulee  le  Cid  sous  Al¬ 
phonse  v  i  ^  nous  montre  le  heros  devcnu  le  sujet 
du  roi  qu’il  venail  de  combattre.  Avantde  vou- 
loir  le  reconnaitre  pour  roi ,  il  lui  impose  un 
sermcnt  terrible ,  pour  qu^il  se  lave  de  lout 
soujigoii  d’a\  oil'  contribue  au  nieurtre  de  son 


frere.  La  demaiide  eii  est  faite  a  Alphonse  au  nom 
des  Etals  assembles  a  Burgos  (  Roni,  Sy  )  : 
(c  Qu’elle  vous  soit  accordee,  repond  Alphonse, 
y>  deniain  je  jurerai  dans  Fegiise  de  Gadea;  an¬ 
il  jouixFhui  seuleinent  je  desire  savoir  quel  est 
»  ceiui  de  vous  qui  a  pense  a  nFimposer  ce  ser- 
»  ment.  —  Cest  moi ,  repond  le  Cid,  —  Vous ! 
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»  don  Rodrigue  :  pensez  cepenclant  que  demain 
■y>  vous  devez  etre  in oii  sujet.  —  Aujourd^hul 
3)  je  ne  le  suis  pas  encore,  et  j^y  .pciiserai,  sei- 
»  gneur ,  quand  une  fois  vous  serez  inon  roi  ». 
En  efFet  ie  Cid ,  au  noin  de  toute  la  Caslille^ 
attend  Alphonse  devant  Tautel  de  Gadea.  cc  Le 
y)  Cid,  dit  la  romance  (38),  imposa  au  roi  Al- 
»  phonse  tin  serineiit  solennel  devant  lous  les 
y>  grands  qui  se  trouvaient  a  Burgos.  II  ordonna 
:»  que  le’roi  amenat  avec  lui  douze  chevaliers , 
y>  et  que  chacun  ,  Fun  apres  Tautre ,  jurat  a 
y>  son  lour  pour  lui,  sur  le  meurtre  du  roi  qui 
»  avail  ete  tue  en  trahison  aupres  dcs  niurs, 
»  dans  le  siege  de  Zamora.  Lorsqu’ils  furent  tous 
»  rassembles  dans  le  temple  sacre ,  Ic  Cid  se 
y>  leva  de  son  banc ,  et  il  parla  ainsi :  Au  nom 
J>  de  cette  maison  sainle  sous  laquelle  nous  nous 
»  trouvons,  je  vous  sommeaujourd’hui  dedire 
»  la  verile  sur  ce  que  je  vous  deniande.  Si  vous 
))  futes ,  6  roi !  la  cause ,  par  vous-meme  on  par 
yy  aucun  des  votres,  de  la  mort  de  D.  Sanche, 
y)  puissiez-vous  niourir  de  nieme  inort  que  lui  : 
»  tous  repond ircnt  amen  ^  niais  le  roi  demeura 
5)  confus.  Cependant,  pour  acconiplir  son  voeu, 
»  il  repelu  lui-memc  ce  serment.  Alois,  avecun 
»  genou  en  teiTe ,  pour  se  conlbrmer  a  fusage 
))  des  cours,  le  Cid ,  s’ai’retant  devant  le  roi,  lui 
»  parla  orgueilleusement  ainsi  :  Si  hier  je  ne 
))  vous  baisai  pas  la  main ,  sachez ,  roi ,  que  c'est 


I 
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»  qii*il  ne  me  plut  pas  de  le  faire ,  et  si  je  vou^ 
»  la  baise  aujourd’hui ,  c’est  de  bon  gr6  et  pour 
»  mon  plaisir.  Tout  ce  quo  j^ai  dit  ici  n^a  diCt 
))  offenser  person  ne  :  c^6tait  mon  devoir  envers 
»  D.  Sanche ,  dont  j^etais  le  fidele  vassal ;  si  j^a- 
»  vais  neglige  de  le  faire,  j’aurais  pass6  pour 
»  ingrat ,  el  ie  monde  ne  me  tiendrait  plus  pour 
j)  un  loyal  chevalier;  mais  si  j’ai  deplu  ainsi  4 
»  ceux  de  votre  conseil ,  je  les  attends  dans  le 
»  camp  avec  I’epee  et  la  lance  sur  le  po'ing  (i)  ». 


(i)  Romance  38. 

Fizo  bazer  al  rey  Alfonso 
£1  diet  nn  solene  juro 
Delantcr  de  muebos  gratides  , 
Qua  si  ballaroa  6b  Borgos. 

Maiid6  que  con  el  Tiniessen 
Dose  cavalleros  juntos. 

Para  que  con  el  jarassen 
Cada  qaal ,  nno  por  uuo. 

Pot  la  muerte’  de  sii  rey 

Qne  le  niataron  seguro , 

^  _  ■ 

1  En  el  cerco  de  Zamora  , 

A  traycIoDj  junto  del  mnro. 

Y  qaando  en  el  templo  santo 
Estuvieroii  todos  juntos , 
Levantose  de  sn  escabo^ 

Y  cl  Cid  aquesto  propnso. 

Por  aqnesta  sauta  casa 

Donde  estamos  en  de  aguso ; 

Que  fabledes  la  verdad 
De  uqnesto  qne  aqiu  os  pregunto. 


4 
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«  Alphonse  lan^ant  cle  ses  yeuxdes  flammes  de 
5>  coiere  ,  apres  avoir  prononce  le  serment,  arretC 
y)  ses  regards  sur  le  Cid  j  y>  c^est  le  commencement 
de  la  querelle  dont  nous  avons  vu  les  suites 
dans  le  Chapitre  precedent.  Alphonse  imposa  au 


si  fuystes  tos  rey  la  cansa 
O  de  los  Tuestros  algnno 
U  i>  ■ '  £n  la  mnerte  de  dou  Sancho 

j  Tengays  la  muerte  que  tavo. 

J  i  ♦  I- 
* 

Todos  responden  amen ; 

Mas  el  rey  quedo  confuso . 

Pcrd,  por  cumplir  el  voto 
Kespondio  lo  mismo ,  joro. 

* 

'i  I  '  •  T  con  la  rodilla  en  tierra 
, ,  ^  ,  Por  fazer  sn  cortes  nso  , 

il  iJ  Ji,;  _  ' 

El  Cid  delante  del  rey 
‘  ^  Assi  le  fablo  sanudo. 

Si  ayer  no  os  bese'  la  mano  ' . 

Sabed  rey  qne  non  me  plngo  ^ 

Y  si  aora  os  la'  besare , 

Sera  de  mi  grado  y  gusto. 

Aquesto  que  aqtii  he  fablado 
No  ha  fecho  agraTio  a  ningune, 
Porque  lo  devo  a  don  Sancho 
Como  bnen  vassallo  snyo. 

Pero  si  no  lo  iiziera 

<^aedara  yo  por  injnsto  , 

Y  no  por  baen  cavallero  ii' 

tuvieran  etL4?l  mundo.  •  ^ 

r  *  SJ 

Y  si  lia  parecido  mal 

A  los  de  vuesso  consalto, 

En  cl  campo  los  aguardo 
Cou  mi  espada  y  lanca  en  puiiOi 


f 
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Cid  uii  premier  exil  d’une  annee.  cc  J^en  prendrai 
»  quatre  d’aiiiiees,  I’epond  le  Cid  {Rom.  Sg),  et 
))  d’autaiit  plus  voloiitiers  que  nion  eloigneiiient 
»  de  Ja  cour  apprendra  au  roi  a  me  connaitre* 
y>  II  part  ensuite  sans  lui  baiser  la  main  ,  et  ses 
)j  trois  cents  chevaliers  portant  des  lances  le  sui- 
)>  vent )).  Alphonse  rappela  bientot  delui-meme 
le  Cid  ;  mais  une  nouvelle  dispute  avec  lui ,  com- 
menoee  par  Fab  be  de  Saint-Pierre  de  Cardeha, 
produisit  un  second  exil ,  et  c’est  celui  qui  est 
Fobjet  du  poeme  que  nous  avons  analyse  dans 
le  precedent  Chapitre.  Nous  ne  suivrons  point 
dans  les  romances  ces  meines  evenemens ,  quoi- 
quhls  y  soient  racontes  avec  plus  de  poesie ;  il 
y  avail  dans  la  loyaut^ ,  dans  la  simplicite  du 
premier  poeme  un  charine  qu’aucune  copie 
ne  pourrait  rendrej  et  qui  ne  permet  point  de 
comparaison.  Mais  ce  poeme ,  ou  du  moins  le 
seul  fragment  qu’on  en  ait  conserve  ,  finit 
aprcs  la  bataille  de  Carion  ,  qui  lava  Fhonneui’ 
du  Cid  et  de  ses  filles*j  d^autres  romances  con- 
tinuent  Fhistoire  jusqu^a  sa  mort,  et  cc  ne  sont 
pas  les  moins  interessantes. 

Rom.  Ga.  cc  Assoupi  par  le  poids  de  Fage ,  Cid, 
>)  le  grand  capilaine,  etait  assis  sur  sa  chaise  de 
y)  hois  elevee ;  aupres  de  lui  Chimene  et  ses 
y>  lilies  broduient  une  toile  line.  Chimene ,  du 
»  doigt,  leur  faisaitsigne  de  ne  point  trbubler  le 
»  doux  sommeil  de  leur  pere ,  et  toutes  se  tai- 
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y>  saient ,  lorsque  deux  ainbassadeurs  de  Perse 
5)  arriverent  en  pompe  avec  des  fanfares  pour 
y)  saluer  le  glorieux  Cid  ;  car  la  renommee  de 
»  ses  hauls  fails  ^  et  la  grandeur  de  son  merite , 
»  cel^bree  par  les  Arabes  etles  Maures,  avail  pe- 
»  netre  j  usque  dans  la  Perse  lointaino;  el  le  sul- 
))  tan  ,  ravi  de  la  gloire  du  heros ,  lui  envoyait 
»  en  presenl  des  etoffes  de  soie  et  des  parfinns. 

»  Les  envoyes  se  presentent  devant  lui  avec 

■ 

)>  leurs  chameaux  charges.  Ruy  Diaz ,  lui  dit 
»  Fun  d’eux  en  inclinant  ses  regards,  Ruy  Diaz, 
»  vaillant  guerrier !  noire  puissant  sultan  Foffre 
»  aujourd^hui  son  amitie.  II  en  jure  par  la  vie 
»  de  Mahomet  j  s’il  pouvait  Fa  voir  dans  son 
»  pays ,  il  donnerait  la  moitie  de  son  royaume 
»  pour  s’assurer  ton  amitie  ,  et  c’est  pour  te 
y>  prouver  son  estime  qu^il  t’envoie  ces  presens, 

))  Le  Cid  lui  repondit : Dites  au  sultan,  votre 
»  maitre ,  que  c’est  sans  Favoir  merite  que  je 
y)  re^ois  Fhonneur  de  son  ambassade.  Ce  que 
y)  j’ai  fait  est  peu  de  chose;  ce  que  je  suis  a  sou- 
y>  vent  ete  calomni<^ :  si  chez  nous  on  s’infor- 
»  mail  qui  je  suis ,  sans  doute  on  ne  me  refu- 
»  serait  pas  de  Fes  time  ;  si  le  sultan  etait  chr6- 
y*  tien,  je  le  choisii’ais  pour  juge  de  ce  que  je 
yi  vaux. 

y)  Ainsi  parla  le  Cid  ,  et  il  leur  montra  en- 

■ 

»  suite  ses  tresors  ,*  son  epouse  et  ses  filles. 
»  Elies  n’etaient  point ,  il  est  vrai ,  couvertes  de 
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))  perles  ,  elles  etaient  sans  ornemcns  et  sans 
»  pierreries ,  mais  la  bonte ,  Finnoceiice  de  leur 
))  coeur,  se  lisaient  sur  cliaque  visage.  Les  deux 
y)  envoy 63  admirerent  la  beauts  de  ses  lilies ,  et 
))  ils  s’etonnereiit  plus  encore  de  la  simplicity  de 
»  ses  rnoeurs,  de  la  modestie  de  sa  niaison 

Rom.  63.  «  Epuise  par  les  annees ,  epuise  par 
3)  tant  de  guerres,  quoique  convert  de  gloire, 
»  le  Cid  apprit  que  Bucar  marchait  contre  lui 
)>  avec  une  puissajite  arinee ,  et  trente  rois  qui 
))  raccompagnaient  j  pour  lui  enlever  Valence. 
))  Le  Cid  sorlant  a  sa  rencontre ,  parla  ainsi  a 
))  Chi  mene  : 

))  Si,  convert  deblessures  mortelles ,  je  tombe 
)>  sur  le  champ  de  bataille ,  lais  preparer  ma 
))  sepulture  pres  de  I’aiitel  de  Saint-Pierre  de 
»  Ciirdeha;  niaisChimene  surtout ,  sois  sur  tes 
33  gardes ,  pour  que  les  Man  res  ne  decouvrent 
))  en  toi  aucun  signe  de  crainte  ou  de  faiblesse. 
3)  Tand  is  que  crun  cote  on  eliaiitera  sur  nion 
3)  corps  les  psavnnes  du  Requiem  ,  appclle  de 
33  Fautre  les  guerriers  aux  armes ,  pour  que  ma 
33  rnort  ne  doiine  point  aux  enneinis  un  nouveau 
33*  courage  ,  et  iFassure  pas  leur  victoire. 

33  Laisse-moi  porter  a  ina  main  droite  Tizona 
y>  moil  epee  ,  meme  dans  le  tombeau  ,  afin 
33  qiFaucun  homme  iiidigne  de  moi  ne  vienne 
)>  a  la  posseder.  Si  Dieu  rordonne  ainsi ,  si  tu 
3)  vois  Babieca  I’evenir  dii  champ  de  bataille 
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»  sans  me  rapporter  sur  son  dos ,  ouvre-hii 
y>  cependant  la  porte  avec  amitie ;  soigne  -  le , 
»  Cliimene  ,  car  ceiui  qui  servit  si  fidelement 
))  son  raaitre  pendant  sa  vie  ,  merite  encore  des 
y>  recompenses  apres  que  son  niaitre  est  mort. 

»  Aide-moi ,  Chimene ,  aide-moi  a  re vetir  mes 
y>  arnies  5  vois ,  deja  Faurore  rougit  le  ciel ,  et 
»  ce  moment  va  decider  de  la  vie  on  de  la  mort. 


j)'  Donne-moi ,  mon  amour ,  donne-moi  ta  be-* 

»  nediction ,  et  puisse  le  ciel  maintenir  par  ton 

y>  appui  ce  que  j^ai  pu  obtenir  de  lui.  Ayant 

y>  ainsi  parle  ,  il  monta  p^niblement ,  d’une 

y>  borne ,  sur  son  bon  cbeval  Babieca  5  et  celui-^ 

y)  ci  voyant  son  niaitre  m^lancolique  ,  tenait 

»  lui-meme  tristement  la  tete  baissee  ». 

Rom.  64.  cc  Accable  par  tant  de  guefres,  ac- 

»  cable  par  tant  de  combats ,  le  Cid  est  sur  sa 

»  couche :  il  reflechit  sur  Favenir  qui  s^appro- 

»  die ,  et  sur  les  dangers  de  Chimene,  lorsque 

3)  aupi'es  de  son  lit  il  voit  apparaitre  une  lueur 

* 

»  brillante. 

»  Il  voit  un  homme  a  ses  cotes ,  la  serenity 

*7  I 

»  dait  sur  son  front,  ses  clieveux,  qui  se  bou- 
3)  claient  sur  ss^  tete ,  etaient  blancs  comme  la 
))  neige.  11  dait  assis  ,  vendable  ,  et  entoure 
3)  d’une  atmosphere  celeste  :  pors-tu ,  mon  ami 
3)  Rodrigue  ?  lui  dit-il ;  sus ,  re}ouis*toi  !  —  Et 
3)  qui  es-tu?  dit  le  capitaiue,  quj  me  paries  ainsi 
3)  dans  mes  veilles?  —  Je  suis  Pierre  Fapotre, 
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y>  celui  clont  tu  clieris  le  temple.  Envoyc  (feu 
»  haut  pour  calmer  tes  soucis  ,  je  viens  fan- 
))  noncer  rpie  cf  ici  a  trente  jours ,  Dieu  fappel- 
y)  lera  a  un  autre  monde ;  a  ce  monde  oil  tons 
))  tes  amis  ^  oil  tous  les  saints  fattendent.  N'aies 


»  ancLine  inquietude  pour  Cliimene  ^  ou  pour 
»  les  saints  que  tii  kisses  ici ,  leur  -victoire  est 
j)  conliee  a  mon  cousin  Saiiit-Jacques ;  prepare- 
»  toi  done  pour  le  voyage,  et  dispose  de  ta  mai- 
»  son.  'Ayant  entendu  cel  a  Rodrigue  se  leva 
y>  avec  joie  de  sa  couclie ,  il  vint  toinber  aux 
))  pieds  du  saint  apotre  pour"  le  remercier , 
»  mais  fapparitioii  celeste  s^etait  retiree ,  et  il 
»  se  trouva  seul  ». 


Rom.  65,  «  C’etait  fannee  iiSa  (i)  et  le 
)j  i5  du  rnois  de  mai,  que  le  brave  capitaine 
))  de  Bivar  quitta  le  monde.  Le  jour  apres  celui 
»  oil  Saint-Pierre  lui  avail  apparii,  il  fit  appeler 
w  ses  amis  et  Cliimene  avec  eux  ».  Ce  fut  pour 
r%ler  devant  eux  et  la  distribution  de  sa  for¬ 
tune  et  Celle  de  son  convoi  funebre ,  puis  il  regut 
les  sacremens. 


■ 

Rom.  67.  (cDrapeaux,  boils  vieux  drapeaux, 
y>  qui  si  souvent  accompagnates  le  Cid  aux  ba- 
»  tallies,  et  en  revintes  victorieux  avec  lui, 
»  fremissez  tristement  dans  les  airs,  puisqu^une 

t 

^1 - ■  —  - - -  -  - -  - 


(1)  Selon  fere  d’JEspagne,  ce  qui  fait  1094  de  J.  C, 
Cepenclant  la  vraie  epoque  de  la  mort  dii  Cid  est  en  1099, 
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»  voix  et  un  langage  ,  piiisque  les  larmes  vous 

»  nianquent.  Ses  yeux  a  present  se  brisent ,  et 

)>  il  vous  voit  pour  la  clerniere  fois.  Adieu 

)>  riantes  montagnes  de  Teruel  et  d’Albaraziii , 

»  tenioins  immortels  de  sa  gloire ,  de  son  bon- 

))  lieur,  de  sou  courage;  adieu  colliiies  cliar- 

!  ))  mantes  ,  et  6tendue  des  mers  qu^oii  voyait 

»  au-dessoiis.  Ah  !  la  mort  nous  ddrobe  toute  • 

»  chose  :  elle  nous  deponille  comnie  Tepervier. 

)>  Voyez,  ses  yeux  se  brisent;  ils  regardent 

))  pour  la  derniere  fois,  Qu’a-t-il  done  dit  le 

)>  vaillant  Ckl  ?  il  est  etendu  sur  sa  couche. 

»  Qu’est  de  venue  sa  'voix  de  fer?  A  peine  peut- 

■ 

))  on  entendre  encore  qu’il  demande  a  revoir 
))  uaie  derniere  fois  son. ami  Babieca. 

))  Babieca  vient  :  celui  qui  dans  tant  et  tant 
»  de  batailles  avait  ete  le  compagnoii  d^armes 
»  du  vaillant  heros  ;  lorsqu^il  voit  ces  bons 
I  »  vieux  drapeaux  qu’il  connaissait  si  bien ,  qui 
!  flottaient  autrefois  dans  les  airs  ,  a  present 

-•■A  • 

))  penclies  sur  un  lit  de  mort ,  et  au-dessous 
»  d’eux  son  ami ,  il  sent  qu^aussi  pour  luisa  car- 
I  ))  rierc  de  gloire  est  finie,  Avec  ses  grands  yeux  il 
))  reste-la  muet ,  immobile  coinme  uti  agiieau, 
»  Son  mailre  ne  p.eut  plus  lui  parler^  et  lui 
)>  non  plus  lie  peut  point  parler  a  son  maitre. 
»  Babieca  le  con  tern  pie  d^un  regard  lugubre.  le 
I  »  Cid  le  regarde  pour  la  derniere  fois  (i). 

(^1)  Banderas  anlignas ,  tristes , 
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»  Alvar  Fannez  ,  a  present ,  combattrait  vo-^ 
»  lontiers  avec  la  mort  elle-meme.  Chimene  est 
»  assise  en  silence  ,  le  Cid  lai  serre  encore  la. 
)>  main ;  niais  le  fr6iiiisseinent  des  bannieres 


»  devient  j)]us  fort au  travers  des  fenetres 


))  ouvertes  souffle  un  vent  qui  descend  des  col- 
))  lines  ;  tout  a  coup ,  le  vent  et  les  nobles  ban- 
))  nieres  setaisent.  Le  Cid  s^est  endorihi. 

»  Susa  present,  sus  !  trompettes,  trompettes, 
»  fifres ,  clarinettes  ,  retentissez  ,  couvrez  de 
»  VOS  sons  les  plainles.  et  les  soupirs  ,  c^est  le 
»  Cid  qui  I’a  ordonne  ,  c^est  a  vous  d’accompa- 
»  gner  Fame  d’un  heros  qui  s’est  endonni. 


De  Ttctonas  an  tiempo  amadxf , 
Tremolando estaa  al  viento  !  -‘V' 
Y  Horan  aanqne  no  hablan.  •  . 


I  i  De  las  desteropladas  caxas  f 


i 


T  los  pifanos  sobervios 


Calles  y  placas  arrancan.  , 
Estavase  el  Cid  campeador 
Hnmilde  y  manso  en  la  cama^. 
‘Y  sngeto  a  la  inclemencia 
De  la  vengativa  Parca. 


Y  luego  en  diziendo  aqnesto  .. 
Maado  qae  a  Babieca  traygan  y 
Que  qdiere  vcrle  priniero 


-  Que  comience  sn  
Entr6  el  cavallo  mas  manso 


One  utia  corderilla  mansa^ 

•  Abriendo  los  aucLos  ojos 
Como  si  sintiera  ,  y  call* *.'* 


* 
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Rom.  68  «  Le  bon  Ckl  cle  Bivar  a  rendu 

♦ 

»  son  dernier  souffle  ,  et  Gil  Dias  s^occupe  deja 
))  d’accomplir  ses'  volont^s  :  son  corps  est  em- 
»  baume ,  on  dirait  qu’il  vit  encore ,  il  est  assis 
»  avec  ses  yeux  ouverts ,  et  sa  barbe  blancbe  et 
))  venerable  ^  une  planche  soutient  scs  epaules , 
»  une  planche  supporte  son  men  ton  et  ses  bras^ 
»  et  le  noble  vieil]ai*d  est  assis  immobile  sur 
»  soil  siege  accoutume»  Deja  douze  jours  s’etaient 
»  ecoules  iorsque  les  trompetlcs  retentirent  et 
))  eveillerent  le  roi  Maure  qui  tenait  Valence 
M  assiegee. 

j>  II  etait  minuit,  et  I’on  place  droit  et  ferme 
»  le  heros  mort  sur  son  bon  cheval  Babieca  : 
X)  ses  cliausses  etaient  noires  et  blanches,  telles 
»  que  le  Cid  avait  coutume  de  les  porter  j  son 
»  manteaii  etait  seme  de  croix  d’or ;  son  bou- 
))  clier  ondoyant  dtait  suspendu  a  son  cou.  Sur 
1)  sa  tele  il  portait  un  casque  peint,  de  par- 
)>  chemin  ;  tout  le  reste  de  son  corps  etait  cou- 
»  vert  de  fer .  et  il  paraissait  a  cheval ,  dans  sa 
)j  complete  armure,  avec  Tizona  dans  sa  main 
»  droitCi 

«  A  Vun  de  ses  cotes  marchait  Veveque  Jero- 
»  nymo  ,  a  Faiitre,  Gil  Dias;  tons  deux  con- 
))  dnisaienl  Babieca ,  qui  se  rejouissait  d  e  sentir 
»  son  maitre  encore  une  fois  sur  son  dos.  La 
))  porte  qui  condnisait  vers  la  Castille  fut  ou- 
y>  verte  doucement ;  par  elle  passa  Pedro  Ber™. 


I 
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»  mudez  avec  les  drapeaux  eleves  du  Cid  ; 
»  apres  lui  quatre  cents  chevaliers  destines  a 
»  couvrir  son  convoi ;  ensuite  venait  le  corps 
»  du  Cid  j  et  cent  chevaliers  an  tour  de  lui ;  et 
»  derriere,  DonaChimene,  accompagnee  desix 
'i)  cents  gentilshommes  poursa  garde.  LecoiiYoi 
))  marche  lentement  et  en  silence  ,  comrne  s’il 
»  n’etait  que  de  vingt  personnes  ;  ils  etaient 

y)  tons  hors  de  Valence ,  lorsque  le  jour  com- 

■ 

»  menga  a  paraitre.  Alvar  Fannez  se  jette  en 
»  furieux  sur  les  Maures  que  Bucar  avail  con- 
3)  duits  au  siege,  et  dont  le  nombre  etait  ihfini, 
)>  II  atteint  d’abord  une  noire  mauresse ,  qui , 
3)  avec  un  arc  turc ,  Ian  gait  des  fleches  empoi- 
»  sonneea ,  avec  tant  de  certitude,  qu^on  la  nom- 

f 

3)  mail  FEtoile  du  Destin.  File  et  toutes  ses 
3)  sceurs ,  au  nombre  de  cent  femmes  noires , 
>3  Alvar*  Fannez  les  etendit  sur  la  poussiere, 

3)  Eh  le  voyant,  les  trente-six  rois  maures 
»  furent  saisis  d’effroi ,  Bucar  palit  de  terreur  j 
33  Tarmac  des  Chretiens  lui  parait  au  moins  de 
'33  six  cent  mille  combattans ,  tous  blancs  et 
3)  eclatans  comme  la  neige ;  et  le  plus  terrible  , 
»  le  plus  grand  de  tous ,  lui  parait  devant  eux 
33  sur  un  cheval  blanc ,  un  etendard  blanc  a  la 
3)  main ,  une  croix  coloree  sur  la  poitrine, 
33  une  ep^e  etincelante  de  feu  :  et  comme  il  at- 
3)  teint  les  Maures ,  la  mort  s^eteiid  autour  de  lui ; 
»  tous  s’enfuient  vers  leurs  vai^eaux  j  plusieurs 
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»  se  pr6cipitent  dans  la  mer ,  plus  de  dix  mille 
))  d’entre  eux  furent  engloulis  par  les  flots  avant 
»  de  pouvoir  atteindre  leurs  na vires  ;  "vingt 
y)  des  rois  maures  perirent ;  Bucar  seal  put  s’e- 
»  chapper, 

))  Ain  si ,  le  Cid  est  victoneux  meme  apres  sa 
y>  mort;  car  Saint- Jacques  le  precede.  D’im- 
y)  menses  richesses  furent  gagnees  comnie  hutin 

I 

30  les  teiites  etaient  pleines  d^or  et  dWgent,  Le 
»  plus  pauvrelui-merne  fut  enriclii.  Le  cortege, 
»  cependant,  continua  en  paix  sa  route ,  comme 
» le  Cid  I’avait  oixlonne,  jusqu^a  Saint-Pierre 
))  de  Gardena  ». 

C^est  sans  regret  que  je  me  suis  arrete  si 
long-temps  sur  le  Cid.  Ce  lieros  brill e  au  com¬ 
mencement  de  la  monarcliie  espagnole  d’un  si 
grand  eclat ,  qu’il  Eclipse  les  temps  qui  font 
precede  et  ceux  qui  font  suivi.  Aucune  gloire 
n’est  plus  completement  nalionale ;  aucun  lieros 
de  FEspagne ,  dans  Festimalion  des  homines, 
iVa  ete  egale  a  D.  Rodrigue.  II  est  place  sur  les 
confins  du  roman  et  de  I’histoire  ;  mais  riiisto- 
rien  comme  le  poete  se  plaiscnt  a  le  reclamer. 
Les  romances  que  nous  venons  d’extraire ,  sont 
considerees,  par  Jean  de  Muller,  comme  desdo- 

cumens  autlientiques ,  tandis  qu’elles  ont  fourni, 

/  _ 

a  tous  Jes  poetes  de  l  Espagne,  des  sujets  bril- 
lans  pour  le  theatre.  L’ancien  poete  Diamante 
et  pen  apres  lui  ^  Guillen  de  Castro .  ont  pris,  dans 
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les  premieres  romances ,  Icur  trageclie  du  Cid  5 
tons  deux  ont  servi  de  niodele  a  Corneille.  Lope 
de  Vega  ,  dans  ses  Almenas  de  Toro  (  les  Cre^ 
iieaux  de  Toro  )  a  mis  eri  tragedie  la  seconde 
partie  de  sa  vie,  et  la  liiort  de  Sancliede^Fort, 
DVutres  ont  porte  sur  le  theatre  d’aulres  cir- 
constances  encore 5  aucun  heros,  enfin  ,  n’a  ete 
plus  universellement  celebre  par  ses  compatriot 
tes,  et  la  gloire  d^aucun  n’est  plus  intimement 
liee  a  toute  lapoesie,  com  me  a  toute  This  Loire 
de  son  pays. 
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CHAPITRE  XXV. 


De  la  Litterature  espagnole  j  dans  le^  qua- 
torzieme  et  le  quinzieme  siecles, 

w 

La  langue  et  la  poesie  espagnoles  dtaient  nees 
long- temps  avant  la  laiigue  el  la  poesie  italien™ 
nes  ;  mais  leur  cleveloppemeiit  fut  plus  tardif , 
et  pendant  plusieurs  siecles  il  fut  difficile  d^en 
inarquer  les  progres,  Du  douzieme  a  la  fin  du 
quinzieme  si^cle  ,  ou  le  gout  italien  cominen(^a 
a  influer  sur  FEspagne ,  lout  ce  qu’il  y  a  de 
plus.digne  d^eloge  dans  la  Jitteralure  espagnole, 
est  anonyme  ct  d’unedate  incertaine;  ct  quoi- 
qu’on  puisse  remarquer  pent  etre,!daiis  les 
chansons  et  les  romances  de  ces  quatrc  siecles, 
les  progres  de  la  langue;  et  de  la  versification , 
les  peiisees  fondamentales ,  les  sentimens  ,  les 
images  sont  assez  semblables ,  pour  qu^on  ne 
puisse  point  partager  cette  hisloii  e  lilteruire  en 
grandes  epoques  ,  et  donner  a  chacune  un  ca- 
ractere  reconnaissable. 

^  - 

Au  reste ,  cette  uriiformite  dans  FHistoire  lit- 
teraire  de  FEspagne ,  se  retrouve  aussi  dans  son 
histoire  politique*  Pendant  les  inenies  quatre 
siecles ,  le  caractere  espagnol  s^a^fermit  par  les 
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succes  ,  se  cleveloppe ,  se  coniiime,  mais  ne  me 
parait  point  se  changer.  C’est  tou jours  cello 
ineiiie  hravoure  clievaleresc|ue,  sans  cesse  excr- 
cee  dans  des  coin ba la  coiiU  c  Ics  Maures,  coiili- 
nuee  sans  ferocite,  et  avcc  une  estime  recipro- 
cpe  :  ce  meme  point  d’lionneizr ,  cette  m^nie 
galanterie  entretenue  par  une  rivalite  constanle 
avec  une  nation  galante  aussi,  et  delicate sur  le 
point  d’honneur  •  nation  avec  laquelle  les  che¬ 
valiers  ebiient  toiijonrs  mcles  ,  chez  laquelle  ils 
allaient  demander  un  asyle  ,*  et  avec  laquelle  ils 
servaient  sou  vent  sous  les  memes  drapeaux ; 
enfin ,  cette  meme  independance  des  grands  ^  ce 
meme  orgueil  national  ^  ce  meme  amour  de  la 
liberte  dans  tons  les  ordres ,  qiii  etait  inainlenu 
par  la  division  de  I’Espagne  en  plusieurs  royau- 
mes,  etparle  droit  assure  a  cliaque  vassal  de 
faire  la  guerre  a  la  couroiine  ,  pourvu  qu’il  lui 
rendit  auparavant  les  fiefs  qu’il  tenait  d’elle. 

jCinq  royaumes  chretiens  partageaient  fEspa- 
gnedepuis  le  commencement  du  onzleme  siecle. 
II  nc  serait  pas  facile  de  faire  en  peu  de  mots  le 
tableau  dc  leurs  revolutions  di verses ,  maisleur 
accroissement  et  Icur  chute  peu  vent  du  nioins 
se  ranger  sous  un  petit  nombre  de  dates.  Le 
royaume  de  Navarre ,  separe  de  bonne  heure 
des  Maures  par  les  Castilians  ,  cherclia  plutot  a 
s^etendre  du  cote  de  la  Gascogne.  Mais  malgre 
ses  guerres  frequeiites  avec  tons  les  etats  voi* 
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sins ,  malgre  cles  reunions  ton  jours  suivies  de 
nou  veaux  partages ,  il  demeura  a  peu  pres  dans 
les  memes  limites  ,  jusqu’au  temps  oil  Ferdi¬ 
nand  et  Isabelle  en  firent  la  conqu^te  en  i5i  2. 
Le  royaume  de  Portugal,  fonde.vers  Fannee  1 090, 
par  Alphonse  vi ,  de  Castille,  en  faveur  de  son 
gendre ,  s’etendit  dans  Ic  douzieme  siecle  le 
long  des  cotes  de  IJOcean  atlantique  ;  il  oblinfc 
pendant  cet  espace  de  temps  ,  a  peu  pres  ses  li- 
mites  actuelles  ,  et  malgre  ses  longues  guerres 
avec  la  Castille  elles  bntpeu  varie.  Le  royaume 
de  Leon  ,  dont  le  siege  avait  ^te  an  para  van  t 
dans  la  Galice  et  les  Asturies,  etait  le  plus  an- 
ciende  tous,  et  le  vrai  representant  de  la  mo- 
narchie  des  Visigoths.  Fonde  par  D.  Pelage  et 
ses  descendans,  c’etait  pour  ^tcndre  ses  fron- 
tieres  sur  les  Maures  que  s’etaient  livres  ces 
combats  heroiques  ,  qui  forment  aujourd’hui 
Fhistoire  poetique  de  I'Espagne  ;  c’etait,  d^autre  • 
part, pour  assurer  Findependancc  de  celte  con- 
tree,  que  le  demi-fabuleux  Bernard  del  Carpio 
s’allia  aux  Maures ,  et  etouffa  dans  ses  bras  le 
paladin  Roland  a  Roncevaux.  Mais  Fancienne 
maison  des  rois  Visigoths  linit  en  io57  dans  la 
personne  de  Bermude  in ;  le  royame  de  Leon 
fut  alors  sounds  au  grand  Ferdinand  de  Na¬ 
varre,  qui  reunit  sous  ses  lois  tous  les  etats 
Chretiens  de  FEspagne,  En  mourant,  il  le  separa 
_  d  e  nouveau  de  la  Navarre  et  de  la  Castille  en 
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faveiir  cVun  de  ses  fils,  et  le  royaume  de  Leon 
gouveriie  par  la  niaison  de  Bigorrc  ,  conserva 
line  existence  iiidependtuile ,  mais  pen  glorieuse 
jusqu’en  1 200 ,  qu’un  inariage  le  reunit  pour  la 
derniere  fois  a  celui  cie  Caslillc. 

Dans  TEspagiie  orientale,  la  resistance  des 
Chretiens  avait  ete  plus  I’aible.  C’etait  au  pled 
menie  des  Pyrenees,  aiitour des  villes  de Jaca, 
et  de  Huesca,  et  dans  le  petit  comte  de  Soprar- 
bia ,  qu^on  voyait  le  berceau  du  royaume  d’ Ara¬ 
gon.  Un  peu  plus  tard ,  ^expedition  de  Char¬ 
lemagne  con t re  les  Maures ,  donna  naissance  au 
comte  de  Barcelonne  ,  restreint  d’abord  aux  ri- 
vages  de  la  mer.  De  ces  faibles  commencemens, 
s^eleva  lentement  une  monaj'chie  puissante. 
L' Aragon  reuni  a  la  jNavarre  par  Sanclie-le- 
Grand  ,  en  fut  separe  de  nouveau  en  io35 ;  Sa- 
ragosse  fut  conquise  sur  les  Maures  en  1112; 
les  victoires  d^Alphonse-le-Batailleur ,  triplerent 
I’etendue  de  la  monarchic  :  en  vain  il  fut  defait 
a  Fraga  en  1 134.  Trois  ans  apres  sa  niort ,  la 
couronne  d’Aragon  fut,  en  1 137,'reiinie  par  un 
inariage  a  celle  des  comtes  de  Barcelonne  :  un 
second  Alphonse  reunit  en  1 167  la  Provence  ala 
meme  souverainele.  Jacques  1®^.  conquit  cn  1 238 
je  royaume  de  Valence  :  seS  successeurs  reuni- 
rent  les  lies  Baleares  ,  la  Sicile  ,  la  Sardaigne , 
la  Corse,  et  enfin  le  royaume  de  Naples^  et  la 
monarchic  aragonaise  etait  arrivee  a  son  plus 
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haul  periode  de  gloire  ,  lorsque  Ferdinand  , 
d’ Aragon  ,  epousa  en  1 469 ,  Isabelle ,  heritiere 
de  Castille,  ^  fonda  ainsi,  par  bunion  des  deux 
couronnes  ,  cette  grandeur  de  Cliarles-Quint , 
qui,  en  assujettissant  TEspagne,  devait  bientot 
pretendre  a  subjuguer  le  monde  eiitier. 

Muis  la  plus  puissante  des  monarchies  de 
TEspagne  cliretienne  ,  etait  celle  de  Castille ; 
elle  a  lierite  des  conquetes ,  de  la  grandeur  et  de 
la  gloire  des  autres  elats  de  la  peninsulej  etelle 
deiiiande  un  pen  plus  d’attention.  C’elait  avcc 
Faide  des  rois  d^Oviedo  et  de  Leon ,  qu’une 
partie  de  la  Castille-YieilJe  avait  secoue  le  joug 
des  Musnlmans  ;  mais  jusqu^eii  1028  son  sei¬ 
gneur  ne  porta  que  le  litre  de  comte.  Sanclie  iii 
de  Navan’e ,  par  son  mariage  avec  Plieriliere  de 
Castille ,  reunit  cetle  souverainete  a  ses  autres 
etats  j  il  Fen  separa  de  nouveau  en  faveurdu 
grand  Ferdinand ,  qni,  le  premier ,  en  i  o35, 
porta  le  titre  de  roi  de  Castille.  Ses  victoires  et 


celles  de  Sanche-le-Fort  son  fils  ,  all’raiichirent 
success! vement  toute  la  Castille-Vieille  du  joug 
des  Maures  ;  la  Castille-jXouvelle  forniait  alors 


un’ puissant  royaume  musulman  ,  dont  la  capi' 
tale  etait  Tolede,  C’est  a  la  coiir  d^un  des  rois 
de  Tolede  ,  qu^ Alphonse  vi,  poursuivi  par  son 
frere,  avait  cherche  un  asyJe ;  de  la  il  etait 
sorti  en  1072,  pour  recueilJir  avec  Faideduioi 
musulman  ,  la  succession  de  Sauche-le-Forl. 


2o4  littj^rature  espagnole, 

Mais  sourcl  a  la  reconnaissance,  il  ne  tarda  pas 
long- temps  a  depouiller  de  ses  elals  Iliaia ,  le  fils 
de  son  bienfaiieur.  Alphonse  vi  coftiquit  en  io85 
TolMe  et  la  Nouvelle-Castille,  Les  Maiires ,  qui, 
a  leur  arrivee  en  Espagne  etaient  de  meilleurs 
soldats  que  les  Goths  ,  avaient  perdn  tres-vite 
cet  avantage.  Lhisage  des  bains,  la  mollesse  et 
tontes  les  deliccs  de  la  vie  les  avaient  afiliiblis  ; 
ils  etaient  vainens  dans  tons  les  combats,*  toutes 
les  fois  qufils  ne  s’y  presentaient  pas  en  noinbre 
infiniment  superieur,  etils  se  resign aient  sou- 
vent  lachement  a  vivre  les  vassaux  d\me  poi- 
gnee  dc  chevaliers  qui  venaient  s’etablir  au  mi¬ 
lieu  d’eux.  Alphonse  vi,  dans  sa  monarchic, 
dontil  avait  presque  double  T^tendue,  comp- 
tait  plus  de  deux  millions  de  sujets  Musulraans, 
auxquels  il  est  vrai ,  il  s’etait  engage  par  les  ser- 
mens  les  plus  solemnels,  a  coiiserver  leurs  lois, 
leur  cnlte ,  et  la  liberte  la  plus  entiere.  Les 
Chretiens  qui ,  fort  inferieurs  en  nombre,  de- 
vaient  gouverner  ce  peuple  encore  redoutable , 
n’etaient  pas  meme  bieii  unis  entre  eux.  Une 
jalousie  inveteree  separa  long-temps  les  con- 
querans,  qui  se  nommaient  Montanes ,  ou  refu- 
gies  des  montagnes ,  d^avec  les  Mogarabes ,  ou 
affranchis  des  Maures.  La  religion  meme  qui 
semblait  devoir  les  reunir  ^  etait  entre  eux  une 
source  iiouvelle  de  disputes  et  d’outrages.  Les 
ChriSticns  qu^on  avait  trouves  dans  la  Nouvelle- 
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Caslille  etclelivres  de  la  domination desMau res, 
avaient  conserve  dans  lenrs  eglises  lin  rite  pai- 
ticulicr  pour  celebrer  ie  service  divin,  qu’on 
designait  sous  le  nom  de  rite  mogarabe  ;  les 
conquerans  voulaicnt  etablir  le  rite 

ambrosien  :  la  preference  entre  les^deux  ma- 
nieres  de  celebrer  le  culte  ,  fut  remise  au  juge- 
inent  de  Dieu,  et  heureuseiuent  ce  jngement 
fut  prepare  par  la  poiilique  du  roi ,  non  par  la 
jalousie  des  prelres  ;  les  deux  rituaires  furent 
jetes  dans  iin  grand  brasier  ,  et  les  inesures 
elaient  si  bien  prises,  qu’au  lieu  d\m  miracle 
qu^on  attendait,  on  en  vit  deux  :  les  deux  ri^ 
tuaires  furent  retires  du  feu  sans  etre  endom- 
mages.  On  eut  ensuite  recours  au  combat  judi- 
(;iaire  ;  deux  cheyaliei’s  se  battirent  pour  les 
deux  cultes  *  ils  se  separerent  sans  avoir  rem- 
porte  aucun  avantage;  les  deux  rituah’es  furent 
declares  egaux,  la  tolerance  reciproque  fut  sane* 
tioniiee  par  un  double  miracle ,  et  le  rite  moga* 
rabe  est  encore  en  usage  dans  quelques  eglises 
de  TolMe. 

Mais  les  princes  musulmans  deFAndalousie, 
elfrayes  des  conquetes  des  Chretiens,  avaient 
appele  a  leur  aide  I'empereur  de  Maroc,  You¬ 
souf,  fils  deTescliIin,  le  Morabile,  qui  avec  de 
nouveaux  fanatiques,  affienes  des  deserts  de 
FAfrique,  releva  la  balance  des  combats,  rendit 
dc  la  force' et  du  courage  aux  Arabes  d’Espagne 
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et  arr^ta  les  Castilians.  Eii  vain  Alphonse  vi  s*ef- 
forga  de  s^parer  les  Maures  espagnols  des  Afri- 
caihs ,  et  epousa  nieme  la  fille  du  roi  de  Seville 
pour  resscrrer  son  alliance  ;  il  fut  victime 
de  sa  politique,  et  defaitdans  de  grand es balaih 
les ,  il  nc  put  qu’avec  peine  defen dre  ses  pre¬ 
mieres  conqu^tes.  Apr^s  lui  on’s’apergut  bientot 
que  les  Espagnols ,  en  acqu^rant  par  leur  me¬ 
lange  avec  les  Maures  ,  la  connaissance  des  arts 

■ 

et  des  sciences ,  avaient  aussi  contracte  la  mol- 
lesse  des  Orientaux.  TJn  siecle  et  demi  se  passa 
a  disputeraux  Maures  TEstremadure ,  sans  faire 
de  conquete  importante ,  tan d is  que  d’autre  part 
les  Castilians  avaient  evacue  d’eux-memes  ,  en 
1 1 01  ou  11 02,  la  ville  et  le  royaumede  Yalencc  ou 
ils  ne  pouvaient  plus  se  mainlenir  apres  lamort 

I 

du  Cid .  Les  talens  et  la  bravoure  d^Alplionse  vui 
et  d^ Alphonse  IX',  ou  leurs  brillantes  victoires  a 
Jaen  (  1167),  eta  Tolosa  (  1212),  ne compen- 
serent  qu’a  peine  les  troubles  de  leur  minorite, 
et  le  dommage  des*  guerres  civiles  ou  ils  furent 
engages.  Enfin ,  apres  deux  ou  trois  generations, 
les,  Chretiens  reprirent  toute  leur  superiorite 
sur  les  Maures.  Conduits  par  Ferdinand  iii,  ou 
Saint-Ferdinand ,  ils  soumirent  Cordoue  en 
1236,  Seville  en  1248,  et  ils  acheverenf,  dans 
la  premiere  moitie  du  treizifeme  siccle,  la  con¬ 
quete  de  I’Estreraadure  et  de  FAndalousie.  Des 
guerres  civiles  troublerent  le  long  regne  d^Al- 
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pHonse  x ,  qui  ,  dans  la  seconde  moilie  du  trei- 
zieme  siecle ,  combattit  tour  a  lour  contre  ses 
freres  et  contre  ses  enfaiis^  et  toujours  contre 
ses  sujets  j.  dont  il  envahissait  les  privileges.  Les 
regnes  de  Ferdinand  iv  et  d^ Alphonse  xi  (i  ^96  a 
i35o  )  com  men  Cerent  par  deux  longues  minori- 

w 

t6s  qui  allumerent  de  nouvelles  guerres  civiles. 
Pendant  les  dix  dernieresannees  d  ecette  period  e, 
les  efforts  du  roi  de  Maroc  pour  soutenir  les 
Musulmans  en  Espagne ,  renouvelerent  les  dan¬ 
gers  des  Chretiens ,  malgre  sa  fameuse  defaite  a 
Tarifa,  en  i54o.  Au  milieu  des  secousses  des 
factions  interieures  et  des  invasions  etrangeres, 
on  voyaitchanceler  Fautoriteroyale :  lefarouche 
Pierre  ,  surnomme  le  Cruel ,  s^efforga  de  la 
retablir  par  des  supplices  ;  ses  cruautes  excite^ 
rent  la  revolte  de  son  frere  et  de  ses  sujets  ;  il 
peril  a  la  bataille  de  Montiel  (  1069  ) ,  et  la  cou- 
ronnede  Castillepassadans  unebranchebatarde. 
Cette  race  produisit  une  suite  de  princes  faibles, 
inaladifs,  gouverntis  par  des  favoris  ,  Henri  iii,. 
Jean  II,  et  Henri  iv,  dont  le  dernier  fut,  en 
i465,  depose  par  ses  sujets,  apres  s'etre  rendu 
meprisable  aux  yeux  de  toute  TEurope.  Pen¬ 
dant  tout  ce  siecle  ,  Grenade  ^tait  le  s^jour  du 
luxe ,  des  arts,  et  de  la  galanterie.  Sa  population 
etait  immense ,  la  culture  de'tout  le  pays,  admi¬ 
rable  ;  Tamour,  les  pompes  et  les  jeux  occu- 
paient  la  noblesse  maure  5  aucune  Bie  n’^tait 
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compile  si  quel que beau  fait  d^armes  ne  venal t 
encore  illustrer  le  vainqueur  j  et  les  chevaliers 
caslillans  qui  gardaient  les  frontieres ,  ne  man- 
quaient  point  en  effet ,  dans  toutes  les  fetes  de 
la  couFj  de  se  presenter  sur  la  Vega  de  Grenade, 
pour  ensangianter  les  toumpis,  et  disputer  pair 
un  combat  serieux  le  prix  de  la  valeur.  Lea 
guerres  civil es  de  la  Castiile ,  celles  de  Grenade 
entre  lesZegris  etles  Abencerrages,  empechaient 
de  part  et  d’autre  tout  projet  de  vastes  conque- 
tes  ;  mais  sans  '  racharnement  d^une  longue 
guerre,  presque  sans  detruire  les  rapports  de 

bon  voisinage ,  le  champ  de  bataille  etait  tou- 

1^ 

jours  ouvert  aiix  deux  nations  pour  exercer 
une  vaillante  jeunesse.  Cent  cinqu ante-den x 
ans  s’etaient  ecoules  depuis  la  bataille  deTarifa, 
la  derniere  ou  la  puissance  des  Musulmans  put 
compromettre  Texistence  de  la  Castiile,  lors- 
qu’Isabelle,  montee  sur  le  trone  en  i474,  ac- 
complit,  eii  149^3  la conquetede Grenade,  qui 
iui  avait  ele  suggeree  par  son  confesseur ,  et 
qu^elle  poursuivit  avec  le  zele  aveugle  d’une 
femme  ,  inais  les  talens  et  ie  courage  d^un 
bomme.  Avec  lacbiite  de  cette  ville  immense 

■n 

se  ter  min  a  la  lulte  de  pres  de  buit  siecles  entre 
les  Musulmans  et  les  Chretiens  ;  plusieurs.  mil¬ 
lions  deMaures  passerentalorsde  nouveau  sous 

ja  domination  des  Castilians.  La  population  de 
la.  fertile  province  de  Grenade  avait  et6  augmen- 
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lee  par  des  refugies  cle  tous  les  royaumes  maures 
d’Espagne,  auxquels  celui  de  .Grenade  avait 
sLirvecu  deux  siecles  et  denii. 

m 

m 

J’ai  voulu  remeltre  sons  les  yeux  deslecteurs^ 
les  principaux  6venemens  de  cette  Longue  pe¬ 
riod  e  de  rhistoire  castillane ,  cette  progression 
de  conqu^tes  du  nord  au  midi,  qui  flattaient 
Torgueil  national  par  des  succes  journaliers,  qui 
e  litre  ten  aient  tous  les  citoyens  dans  I’habitude' 
des  armes ,  et  qui  assuraient  a  la  bravoure  des 
recompenses  brillantes  et  irn mediates,  avant  de 
passer  en  revue  les  ecrivains  que  la  Castille 
produisit  pendant  le  meme  temps. 

Le  premier  auteur  distingue  du  qnatorzieme 
siecle  est  le  prince  don  Juan  Manuel ,  issu  d^une 
branche  cadette  de  la  famille  a'oyale ,  qui  re- 
montait  a  Saint-Ferdinand,  On  vit  commencer 
en  lui  cette  union  glorieuse  pour  FEspagne,  des 
lettres  avec  les  armes ,  qui  devint  si  remarqua- 
ble  dans  le  siecle  de  Cliarles-Quint.  11  servit 
avec  fidelile  Alphonse  xr,  princejalouxet  difficile 
a  contenter :  il  fut  nonime  par  ]ui  gouverneur 
(  adelantado  mayor  )  desfrontieresdesMaures , 
et  il  soutint  pendant  vingt  ans  une  guerre  glo¬ 
rieuse  contre  les  rois  de  Grenade.  Il  mouruten 
1 562 .  Son  principal  ouvrage  est  intitule  le  Comte 
JLucanor  ^  c’est  en  quelque  sorte  avec  cet  ou¬ 
vrage  que  commenga  la  prose  castillane.;  comrne 
la  prose  toscane,  presque  dans  le  meme  temps, 
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com  mental  t  avec  le  Decamerone,  Le  conite 
Lucanor  et  le  Decanieroiie  sont  egaleinent  deji 
recLieils  de  riouvelles  j  a  tout  autre  egard  il  y  a 
entre  eu;t  la  plus  grande  difference,  Lucanor  est 
l^ouvrage  d^un  hoinmed^Etat,  qui  voulait  dqn- 
ner  des  legons  de  politique  et  de  morale  ,  sous 
la  forme  d’apologueSj  a  une  nation  grave  et 
serieuse ;  le  Decamerone  est  un  jcu  d’un  homme 
de  gout,  niais  de  moeurs  relachees,  qui  songe 
plus  a  plairc  qu^a  instruire.  Le  prince  Juau 
Manuel  suppose  que  le  comte  Lucanor  est  uu 
grand  seigneur  qui  se  trouve  place  dans  des 
circonstances  difficiles,  lantot  sous  le  rapport 
de  la  morale ,  taiitot  sous  celui  de  la  poli¬ 
tique  ;  il  demande  ulors  conscil  a  Patronio  ,  son 
ami  et  son  ministre ,  qui  lui  repond  par  uii  pe¬ 
tit  conie,  cn  general  narre  avec  grace,  avec  sim- 
plicite,  et  dont  rapplication  est  fait e  avec  jus- 
tesse  d’esprit.  Il  y  a  quarante-neuf  de  ces  nou- 
veJles,  et  la  morale  de  cliacune  est  reduite  en 
deuxpetits  vex’s,  inoins  remarquables  par  leur 
merite  poelique  que  par  leur  precision  et  leur 
b(in  sens,  Voici  la  premiere  de  ces  nouvelles, 
Dccupes  aujourd’hui  d*une  litteralurc  presque 
ubsolument  inconnue ,  nous  devons  mettre  sous 
les  ycLix  des  lecteurs ,  des  exemples  bien  plulot 
que  des  jugemens. 

<c  Un  jour,  le  comte  Lucanor  parlail  a  Patro- 
))  nio ,  son  conseiller ,  de  celte  iiianiere  :  pa- 
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))  troliio,  vous  savez  que  jesuis  grand  chasseur, 
et  que  j^ui  fait  beaucoup  de  cliasses  houvelles 

y)  qii’aucmi  homme  ne  fit  avant  moi ;  j’ai  meme 

\ 

)>  invente  et  fait  aj outer  dans  ies  chaperons  et 
»  Ies  eiitraves  des  faiicons,  de  cerlaines  choses 
))  fort  utiles  qui  n^avaient  jamais  ete  faites.  A 
))  present,  ceux  qui  veuleiit  dire  da  mal  de 
»  moi ,  ea  pai'lent  en  derision ;  et  apres  avoir 
»  loue  le  Cid  Ruy  Diaz ,  ou  le  coriite  Ferrand 
))  Gonzales,  de  toutes  les  batailles  quails  ont 
»  soutenues ,  ou  le  saint  et  bienheureux  roi 

*  f 

y)  D.  Ferdinand ,  de  toutes  les  conquetes  qu’il  a 
»  faites,  ils  me  louent,  moi,  comnied'une  grande 
y)  action  d’avoir  perfection  ne  les  chaperons  et 
))  les  entraves  de  mes  fauconsj  et  puisqu^une 
y>  telle  louange  est  plulot  une  insulte  qu^ii^ 
y>  chose  honorable,  je  vous  prie  de  me  con- 
y>  seiller  ce  que  je  pourrais  faire  pour  eviter 
»  leur  ironie  sur  une  chose  qui,  apres  tout, 
»  etait  bien  faite.  —  Seigneur  comle ,  lui  re- 
»  pondit  Patronio,  afin  que  vous  sachiez  ce 
»  qu’il  vous  .con vient  de  faire  dans  ce  cas,  je 
*  »  veux  vous  raconter  ce  qui  arriva  a  un  maure 
y>  qui  etait  roi  de  Cordoue.  Le  comte  lui  dit  de 
y>  le  hiire ,  et  Patronio  parla  ainsi : 

y)  II  y  eut^a  Cordoue  un  roi  maure  qui  se 
»  nomniait  Al  Haquem.  QuoiqiFil  main  lint  en 
))  assez  bon  ordre  son  royaume ,  il  ne  se  don- 
»  nait  point  de- peine  pour  faire  aiicune  chose 
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))  lioiiorable  oti  de  grande  reputation ,  comine 
y>  doivent  faire  les  rois;  car  les  souverains  ne 
))  sont  pas  obliges  seulement  a  con  server  leur 
))  royaume ,  inais  ceux  qui  veulent  elre  reputes 
»  bons ,  doivent  agir  de  telle  sorte  qu’ils  Faug-. 
».  nientent  sans  injustice ,  quails  se  fassent  loner 
y>  par  les  peoples  pendant  leur  vie*,  et  qu^apres 
»  leur  inort  il  reste  des  monumens  de  leurs 
y>  grandes  actions;  mais  ce  roi  ne  se  souciait  de 
yy  l  ien  de  semblable ;  il  ne  son^eait  qu’a  manger, 
y>  a  se  divertir,  et  a  demeurer  oisif  dans  son 

4 

»  palais.  Il  arriva  un  jour  qu'on  jouait  devant 
»  lui  d’uii  instrument  que  les  Maures  esliment 
yy  fort,  et  qu’ils  nomment  albogon.  Le  roi  re- 
yy  marqua  qu’il  ne  rendait  point  un  si  bon  son 
yy  qiFil  pouvait  le  faire ;  il  prit  Falbogon ,  et  y 
yy  fit  un  trou  par-dessous ,  vis-a-vis  des  autres  : 
yy  des  lors  Falbogon  rendit  un  beaucoup  meilleur 
»  son  qu’au  para  van  t.  L’invention  ^tait  inge- 
5)  nieuse ,  mais  point  de  celles  qui  conviennent 
yy  aiixrois.  Le  people,  par  derision,  se  prit  a  la 
))  loner,  et  il  disait,  par  proverbe,  de  tout  per- 
7)  fectionneinent  futile  :  il  est'digne  du  roi  A1 
yy  Haqueni.  Cette  parole  fut  si  souvent  repetee , 
yy  qu’elle  aiTiva  enfin  aux  oreilles  du  roi ;  il  de- 
)>  nianda  ce  qu’oii  entendait par-la,  etquoiqu^on 
))  voulut  d'abord  le  taire,  il  insista  si  fort,  qii’il 
yy  fallut  le  lui  expliquer.  Quaiid  il  le  sut,  il  s^en 
))  ailligea  fort.  Comme,  apres  tout,  il  etait  fort 
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y)  bon  roi ,  il  ne  fit  point  de  nial  a  cenx  qui  par- 
»  laient'  ainsi ;  mais  il  arreta  dans  son  coeur  (!  e 

^  If 

y)  faire  quelqu^autreperfectionnement  qui  format 

)>  le  peuple  a  le  louer  serieusenient.  La  mosquee 

y>  de  Cordoue  n’etait*point  aciievee  ,■  des  lors  le 

»  roi  y  fit  traVailler  j  il  y'  ajouta  tout  ce  quiy 

»  raanquait,  il  la  terminal  et  ce  fut  la  plus 

»  belle ,  la  plus  noble  et  la  mieux  finie  de  toules 

y)  ies  mosquees  que  les  Maures  eussent  en  Es- 

y>  pagne.  Grace  au  Seigneur,  c’est  aujdurd’hui 

y>  une  eglise :  on  la  nonime  Sainte-Marie ,  et 

r  c’est  le  saint  roi  Ferdinand  qui  Fa  dediee,  apres 

»  avoir  fait  la  conquete  de  Cordoue  sur  les 

»  Maures.  Quand  le  roi  I’eut  achevee ,  il  dit 

»  que  si  jusqu’alors  on  avait  tourne  en  derision 

»  son  perfectionnement de  I’albogori,  il  comp- 

)>  tait  que  desormais  on  ie  louerait  du  perfec- 

j)  tionnement  de  la  mosquee  de  Cordoue.  En 

y>  eiFet ,  des  lors  le  proverbe  fut  change ,  et  en- 

»  core  au jourd’hui ,  quand  les  Maures  veulent 

)>  parler  d’une  addition  qui  vaut  mieux'  que  la 

»  chose  elle-meme  a  laquelle  on  Fajoute,  ils 

y)  disent  :  c’est  le  perfectionnement  du  roi-  A1 

-  ■ 

»  Haquem ».  •  -  ► 

On  voit  que  Patronio  ne  se  donnait  pas  beau- 
coup  de  peine  pour  deguiser  ses  legons ;  son 
apologue  n^est  presque  que  la  repetition  de  Fa^ 
venture  de  Lucanor;  son  con seil  est  juste  et 
sense ,  mais  il  n’a  rien  de  fort  piquant.  En  ■ge- 
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jicral ,  il  ne  faut  point  deinander  aux  ecriyains’ 
du  qiiatorzieme  siecle  de  la  rapidite,  de  la  pre¬ 
cision  ,  de  Tesprit  ou  do  la  fmesse  ;  ces  qualiles 
out  ete  developpees  seulement  dans.les  siecles 
de  la  plus  haute  civilisation  ^  par  un  frottement 
continuel  entre  des  homrnes  tou jours  rassem- 
bles.  L^education  des  chateaux  et  la  discipline 
severe  de  la  vie  feodale  formaient  le  caractere 
el  rimaginatioii  plutot  que  la  peiisec.  Les  ecri- 
yains  dii  iiioyen  age  sont  precieux  quand  ils  se 
]:>eignent  eux-memes ,  parce  que  la  nature  hu- 
luaine ,  toujours  digne  d'ohservation ,  Test  plus 
que  jamais  quand  elle  n’a  point  altere  sa  naivete 
primitive ;  ils  sont  plus  r^marquables  encore 
dans  la  po^sie ,  oil  rimagination  supplee  a  Tigno- 
rarice ,  et  la  profondeur  des  sentimens  a  la  va- 
ricte ;  mais  dans  la  carriere  de  la  pen  see,  le  but 
qu’ils  out  atteint  a  ete  notre  point  de  depart',  et 
nous  ne  dcvons  esperer  de  trouver  a  nous  in- 
struire  chez  eux,  que  relalivement  a'eux ,  non 
relativcinent  a  no us-m ernes, 

•Le  merne  prince  Juan  Manuel ,  avait  ecrit 
une  chronique  dTspagne  ct  des  livres  didactL 
ques  sur  les  devoirs  d’un  chevalier,  qui  se  sont 
perdus;  mais  Ton  a  conserve  quelques-unes  de 
ses  romances ,  qui  sont  ecrites  avec  cette  sim^ 
plicite ,  cette  niiivele ,  qui  donnent  tant  de  prix 
a  un  recit  touchant  par  lui-ineme.  Les  Espa- 
gnols  n’avaient  point  encore  renonce  a  cette 
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expression  naturelle  et  vraie  qui  part  dii  coeur 
et  qai  Fatteint  si  bien;  ils  la  conservaieiit  fide^ 
lemeiit  dans  leurs  romances,  mais  deja  ils 
commengaieut  a  s’en  eloigner  dans  leurs  poesies 
lyriques ,  et  Ton  conserve  quelques  vers  d’a- 
mour  du  meme  prince  Juan  Manuel,  oil. Ton 
entrevoit  trop  de  recherche. 

Un  peu  plus  tard  quc  le  prince  don  Juan  , 
vecut  Pedro  Lopez  de  Ayala ,  ne  en  Murcie  en 
i552  ,  mort  en  i4o7j  grand  chainbellaii  et 
grand  chan  cel  ier  de  Castille.  Ses  poesies ,  pro-» 
mises  au  public  par  Sanchez ,  mais  qui  n’ont,  je 
crois,  jamais  ete  imprimees,  auraient  plus  en¬ 
core  que  celles  du  pihnce  D.  Juan ,  celte  espece 
d’ihteret  qui  est  attache  a  de  gimides  passions 
politiques  et  au  developpeinent  de  caraclere  que 
doit  prod uire  une  vie  orageuse,  Ayala,  qui  avail 
d^aborcl  ete  au  service  de  Pierre-1  e* Cruel ,  ern^ 
brassa  centre  lui  le  parti  de  son  frere  Henri  de 
Tr^nstamare,  et  il  justifia  la  revolte  des  Cas¬ 
tilians  par  ses  ecrits,  coiinnc  il  la  soutint  par  ses 
armes.  Dans  sa  clironiqne  des  quatre  rois  sous 
lesquels  il  a  vecu  (Pierre,  Henri  ii ,  Juan  et 
Henri  iii  ),  il  peintdes  plus  noires  couleurs  la 
ferocite  du  premier,  et  c^est  surtout  sur  son  aur 
torite  que  reposent  les  accusations  qui  souillent 
la  memoire  de  cet  ancien  tyran  de  PEspagne. 
Ayala,  qui,  le  premier,  avait  traduit  Tile-Live 
en  caatillan  ,  donna  aussi  le  premier  rexeinple 
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d’eiiiployer  Tart  de  iiarrer  des  anciens,  pour 
conserver  la  memoire  des  evenemens  modernes- 
Parnii  ses  poesies,  la  plus celebre  est  son  Rbna^ 
do  de  palacio y  qu’il  composa  en  prison,  pour 
rend  re  Pierre  odieux  et  concilier  les  coeurs  des 
Espagnols  a  son  frei’e.  II  coiiibattait  aupres  de 
celui“ci  a  la  balaille  de  Naxera,  le  3  avril  1067, 
et  il  y  fut  fait  prison nier ,  ainsi  que  Dtigues- 
clin  ,  par  les  Anglais ,  allies  de  Pierre-le-Cruel ; 
il  fut  conduit  en  Angleterre,  et  il  peint  dans 
ses  vers  ^  d’une  inaniere  effi  ayante ,  Pobscurite 
de  la  prison  oil  il  fut  enferme,  les  blessures 
dont  il  soudrait ,  et  les  cLaines  dont  il  fut  acca- 
ble.  Son  Rimado  de  palacio  est  compose  de 
seize  cent  dix-neuf  copJas ,  ou  sli’opbes,  diffe- 
reiites  par  le  metre  et  le  nombre  des  vers*  La 
politique ,  la  morale ,  et  la  religion  ascetique^ 
sont  traitees  alternativement  par  Lopez  de 
Ayala ,  et  Sanchez  assure  que  c^est  avec  beau- 
coup  de  profondenr  d^eruditioii  ,  de  connais- 
sance  du  monde  et  d^attachement  a  la  religion. 
Il  jugc  avec  une  extreme  severite  les  chefs  de 
TEtat  comnie  ceux  de  TEglise  5  mais  leur  cor¬ 
ruption  profonde  dans  le  quatorzierne  siecle, 
justilie  la  rigueur  de  ses  satires.  Lopez  de  Ayala, 
cpii ,  apres  sa  delivrance,  fut  conseiller  de  Henri 
et  son  ambassadeur  en  France,  fut  de  nouveau 
fait  prisonnier  en  i585,  ii  la  bataiile  de  Alju- 
barrota,  con  ire  les  Portugais,  Ces  deux  longuea 
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capliviteslul  firerit  connaitre  ton teslesdoiil ears 
attachees  a  la  perle  de  la  liberte  j  ellesontfounu 
a  sa  poesie  des  images  sombres ,  des  senlimens 
melancoliques  et  un  caractere  eleve.  II  esl pour- 
tan  t  probable  que  la  plupart  des  poesies  qu^il  a 
dalees  de  sa  prison ,  out  ete  faites  a  loisir  lors-  * 
qu^il  eut  recouvre  sa  liberte,  et  qu'il  eut  ete 
eleve,  par  Jean  ,  aux  plus  hautes  d ignites  de 
la  monarcliie,  Dans  ie  siecle  ou  Ayala  ecri vait , 
tous  les  autres  poetes  espagnols  ne  composaient 
guere  que  des  vers  d^amour  j  lui  seub,  dans  ses 
volumineuses  poesies  ,  n’en  a  pas  une  seule  qui 
se  rapporte  a  l’a?nour  profane  :  plusieurs ,  il  est 
■vT’ai ,  sont  echauftees  par  cet  amour  divin  qui 
emprunte  le  langage  des  passions  humaines ,  et 
elles  indiquent  un  homme  constaniment  no  un  i 
des  opinions  mystiques  ( [ ). 

C’est  a  un  contemporain  du  prince  don  Juan 
que  nous  devons  fAinadis  de  Gaule,  le  meil- 
leur  et  le  plus  celebre  des  romans  dc  chevalerie. 


(1)  J’ai  parcourii  les  poesies  de  TArcipreste  de  Hita, 
composees  vers  Tannee  i345,  et  que  Sanchez  a  pubiiees 
dans  son  quatrieme  volume  de  la  Coleccion  de  Poesias 
Castellanas,  Elies  peuvent  donner  une  idee  du  llunado 
de  palacio  ,  puisqu’elles  sont  de  m^me  composees  de 
coplas  de  metre  different,  et  qu^elies  contiennent  toiUe 
la  politique  et  la  morale  de  Taitteur  et  du  siecle  j  mais 
elles  ne  me  paraissent  pas  assez  piquantes  pour  meriter 
un  extrait. 
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Vasco  Lobeira,  que  les  Espagiiols  reconn aissent 
pour  son  auteur,  ehiit  iin  portugais  ne  dans  la 
seconde  moitie  du  treizieine  siecle,  et  mort  cn 


iSaS.  II  ecrivit  en  espagno]  Jes  quatre  premiers 
livres  de  I’Aniadis  ;  niais  par  quelque  circon- 
starice  donl  on  ne  rend  pointconipLe,  son  ouvrage 
ne  fut  generaleinent  coiiiiu  qu’au  milieu  du 
quatorzicMnc  siecIe.  Ce  roman  celebre  etait  tout 
uu  moiiis  iinite  des  romans  de  clievalerie  fraii- 


^ais  ,  qui ,  dans  le  siecle  precedent ,  avaient 
acquis  taut  de  reputation  dans  toute  TEurope, 
et  avaient  eu  une  si  haute  influence  sur  la  litte- 
ralure,  Les  Frangais  out  in6me  quelque  droit  a 
prelendre  que  la  premiere  invention  de  l^Ama- 
dis  leur  apf^irtenait.  Mais  Touvrage  de  Lobeira 
n’en  deviiR  pas  inoins  nalional  pour  les  Espa- 
gnols,  par  Favidite  avec  laquelle  il  fut  lu  de 
tontes  les  classes ,  par  Tentlioiisiasme  qufll  exeb 
ta  ,  el  par  la  longue  influence  qufll  exerga  sur  Ic 
gout  des  Castilians.  La  confusion  continuelle  de 
la  geographic  et  dc  Fhisloire  n’etait  nullement 
remarquee  par  des  lecteurs  a  qui  Fhistoirc  et  la 
geographic  etaient  completementinconnucs.  La 
maniere  diffuse  et  cependant  roide  de  center  , 
loin  cFetre  un  objet  de  rcproche ,  s  accordait 
avec  les  moeurs  de  Fage  •  elle  semblait  presenter 
avec  plus  d^eclat  les  verlus  gothiques  et  cheva- 
leresques  que  les  guerres  des  Maures  entrete- 
naierit  encore  en  Espagne,  mais  que  les  Castilians 
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se  plaisaient  a  preler  a  im  plus  haut  degie 
a  leurs  ancetres.  La  brillante  leerie  clcs  Orieri- 


taux,  a  laquelle  le  commerce  cles  Auabes  avait 
prepare  les  Espagnols,  etalt  deployee,  dans  ce 
roman,  avec  un  charme  nouveau ,  etquienlrai- 
naitl’i  magi  nation ;  rarnour  enfin  y  eta  it  exprime 
avec  im  devouement,  une  tendresse,  une  vo- 
lupte,  qui  agissaieiit  bien  plus  puissamment  siir 
les  pcuples  du  midi,  que  les  memes  sentimens 
n’auraient  pu  faire  sur  les  Frangais.  Get  amour 
etait  si  soumis,  sifidele ,  si  religieux,  qu’ilsem- 
blait  presque  une  vei  tii ,  et  ccpendant  Fauteur 
n’avait  refusea  scsherosaucun  de  ses  plaislrs ;  en 
sorte  qu’il  captivait  d^au  bin  t  pi  us  puissamment 
des  ames  inflammables ,  qu’il  confondait  pour 
elles  les  amorces  de  la  volupte  avec  les  devoirs 
chevaleresques. 

La  celebrite  de  I’Amadis  de  Gaule,  et  ses 
nombreuses  imitations,  et  les  nombreuses  tra¬ 
ductions  de  tons  les  romans  francais  de  clieva- 
lerie ,  doniierent  a  la  poesie  nationale  un  mou- 
vement  beauCoup  plus  anirnd,  beaucoup  plus  • 
chevaleresque,  esprit  de  ces  livres  popnlaires 
passa  dans  les  romances  egalement  populaires , 
et  c’est  au  quatprzieme  siecle  siirtout  qu’il  faut 
atti'ibuer  ce  genre  de  recits  poetiques,  dans  le- 
quel  les  Espagnols  se  sont  si  eminemment  dis- 
lingues.  Dans  la  plupart  de  ces  romances,  ou 
,  trouve  une  simplicite  touchante  d^expressioii , 
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une  verile  cle  tableaux,  et  une  sensibilile  ex- 
quise  qui  leur  donnent  un  charme  infini  (i). 
Plusieurs  sont  encore  reniarquables  par  Fiiiven- 
tion ;  ce  sont  alors  de  petits  romans  de  chevalerie, 
dont  riraprcssion  cst  d’autant  plus  vive  quails 
sont  plus  courts.  Le  conteur  entre  au  milieu 
de  son  sujet,  il  frappe  ^imagination  des  Ten- 
tree,  et  il  s’epargne  les  expositions  et  les  lon¬ 
gueurs  inutiles.  Ces  romances  que  lamemoire  la 


(i)  Le  2lo77ia?ice7'o  ge7ieral ^  rccueilli  par  Pedro  de 
riorez ,  et  imprime  a  Madrid ,  1614,  ji’est  pro- 

bablement  qu’iine  speculation  de  libraire.  C^estun  recueil 
sans  ordre  ,  sans  gout  ni  critique,  de  toutesles  romances 
populaires.  H  est  assez  penible  de  fouiller  dans  cet  im¬ 
mense  recueil,  que  sa  division  en  treize  parties,  dont 
aucime  n  est  d  istincle  de  raulre ,  ne  fait  que  rendre  plus 
confus.  On  nc  pent  manquer  cependant  d'etre  recom¬ 
pense  dece  travail,  lorsqn  on  Venlreprend  ;  il  y  a  plusieurs 
romances  non  moins  nai'ves  que  la  suivante,  ou  Ton 
reconnait  dans  une  laiigue  d^'Enrope,  Fespece  d^im  agi¬ 
nation  et  de  melancolie  propre  aiix  Arabes,  a  qui  tanl 
de  chansons  populaires  furent  empruntees  par  les  Espa^ 
gnols. 

j  Foote  frida  ,  fonte  frida, 

Fonte  Friday  con  amor, 

Do  todas  las  avezicas 
'Van  tomar  consolacion  , 

Sino  es  la  tortoltca 
Qae  esta  biuda  y  con  dolor 5 
Por  ay  fnei'a  a  passar 
El  traydor  del  ruy  ser.or. 
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moins  exercee  pouvait  retenir ,  et  que  les  sol- 
dats  dans  leurs  marches,  les  campagnards  dans 
leurs  travaux ,  et  les  femmes  dans  lenrs  veilles , 
se  plaisaieiit  a  chanter,  repandaient  dans  tout 
le  peuple  la  connaissance  de  son  ancienne  his- 
toire,  et  celie  de  la  chevalerie.  Au  milieu  de 
gens  qui  presque  jamais  ne  savaient  lire  ,  et  qui 
nWaient  regu  aucune  instruction ,  on  aurait  eu 
peine  a  trouver  un  homme  qui  ne  connut  pas 
les  aventures  les  plus  brillantes  de  Bernard  de 


Las  palabras  quc  el  dezJa 
*  Lleoas  sou  de  trayciou  : 

Si  tu  quisisses  seuota 
Yo  serla  in  servidor  ; 

Vete  de  ay  enedaigo 
Malo  false  engaQador, 

Que  ni  poso  eu  rajuo  verde 
Ni  eu  prado  que  tenga  flor , 

Que  si  el  a  go  a  hallo  clara 
Turbia  la  beido  yo » 

Que  DO  quiero  aver  marido 
Porque  hijos  uo  aya  uo , 

No  quiero  plazer  cou  ellos 
Ni  menos  consolaciou  ; 

Dexame  triste  enemigo 
■  Malo  falso  ^  lual  Iraydor, 

Que  no  quiero  ser  tu  aiuiga 
Ni  casar  contigo  no. 

On  est  embarrasse  cle  se  rendre  coinpte  du  ebarme  de 
cetle  petite  romance  :  on  ne  sail  a  quoi  il  tient ,  si  ce  nest 
a  I’accent  de  la  verite  et  a  Tabsence  de  tout  but ;  in  a  is  il 
etait  vivemeiit  senti  par  les  Espagnols ,  et  cette  romance 
a  servi  de  lexte  a  line  gipsc  de  Tapia. 
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Carpio,  du  Cid,  de  don  Gayferos,  du  niaurc* 
Calaynos ,  et^  de  tons  les  clievaliers  du  temps 
d^Aiiiadis  ou  de  la  cour  de  Charlemagne.  Sans 
doute  le  peuple  retirait  pen  dhnstruclion  reelle 
de  ces  reves  de  rimagination  dont  il  etait  sans 
cesse  occupe;  il  con  fond  ait  touj  ours  Fhistorique 
avcc  le  roman esque ,  et  le  possible  avec  le  mer- 
Yeilleux  ;  inais  un  mouvement  singulierement 
poetique  etait  iniprime  a  la  nation  par  cette  con- 
naissance  universelle  de  tons  les  hauts  faits  de 


la  chevalerie,  et  par  cet  interet  si  vif  qu^on  lui 
iiispirait  pour  un  monde  plus  noble  et  plus  re- 
leve.  Les  Maures qui  dans  tons  les  yillages 
etaient  ineles  avec  les  Castilians  y  etaient  plus 
sensil)lcs  encore  au  cliarme  desi'omances,  plus 
l.ransporles  par  leur  passion  pour  la  musique. 
Aujourd’bui  ineme  ils  oublient  leurs  travaux, 
leurs  douleurs  et  leurs  craintes  pour  s'enivrer 
du  plaisir  d^ecouter  un  clianteur.  Peut-etre 
sonGils  les  auteurs  d’un  grand  nombre  de  ro- 


niances  castillanes  ,  peut-etre  en  a-t-on  fait 
plusieurs  pour  leur  plaire;  'du  moins  leurs 
lieros  y  jouent  le  premier .  role  aussi  sou  vent 
que  les  Chretiens  ^  et  cette  admiration  que  les 
auteurs  de  romances  se  plaisaient  a  exciter  pour 
les  cc  chevaliers  de  Grenade  sentilsliommes 
quoique  Maures  ))  ( Caballeros  Granadinos 


aunque  Morqs  hijos  d^algo  ) ,  I'esserrait  le  lien . 
enlre  les  deux  nations ,  retublissait  entre  elles 
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el  line  estime  niutuelles  (i). 

C’etait .  un  liei’os  qut  appartenait  presque 
egalement  aux  deux  nations  qua  liernard  del 
Cai  pio ,  celebre  par  tant  de  romances ,  et  plus 
tard ,  par  tant  de  tragMies  espagnoles.  La  vie 
loute  romanesque ,  et  souvent  sans  doute  fabu- 
leuse  de  cet  Hercule  castillan,  appartenait,.  dans 


(i)  II  vint  un  temps  ou  les  clevots 


gerent  tie  ce  qii’iiii  si  grand  nombre  de  leiirs  poetes 
avaient  celebre  surloul  les  amours  et  les  exploits  des 
inficlMes.  On  tx'ouve  dans  le  Jlomancero  general  unq 
romance  contre  cette  pretendue  impiele  : 


Renegarofi  a  sa  ley 
Los  raraaocistes  de  Espaiia ; 
Y  ofrecieron  a  Malioma 
Los  primicios  de  sus  gracia^* 


Mais  Ton  y  trouve  aussi  la  reponse  d’un  poete  plus  liberal , 
qui  ne  veut  point  abandonner  cette  partie  de  la  gloire 
nationale.  II  dit ; 


Si  es  espanol  doa  Rodrigo 
Espaaol  fue  el  fuerte  Audalla 


'  Si  uua  gallarda  CsSpanola 
Quiere  bdylat,  dona  Juaua  , 
Las  ZamLras  tumbien  Ici  sou 
Paes  es  Espafia  Granada ; 

Y  entienda  el  misero  pobre 
Qiie  son  blazones  de  Kspafia 
Oaiiados  a  faego  y  sangre 
No  (conio  el  dize)  preslatlas. 
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toutes  ses  circonstances,  au domaine de*la poesie* 
Des  I’omances  ceiebraient  sa  naissance  tVunma- 
riage  secret  eiilreD.  SanclieDiaz,  comtede  Sal¬ 
dana,  et  Chimene,  speur  d^ Alphonse-le-Chaste , 
manage  que  ce  roi  ne  pardonna  jamais ;  la  lon¬ 
gue  et  dure  captivite  du  comte  de  Saldagne, 
q u' Alph onse  relint  dans  les  cacliots  du  chateau  d  e  ' 
Luna ,  apres  lui  avoir  fait  arracher  les  yeux  ;  la 
force  prodigieuse  et  les  prou esses  par  lesquelles 
Bernard,  eleve  sous  un  nom  suppose,  se  mon¬ 
trait  digne  du  sang  royal  dont  il  sortait ;  ses 
efforts  pour  obtenir  laliberte  de  son  pere,  qu^Al- 
]dionse  lui  promettait  pour  prix  des  travaux 
qu’il  ]  ui  imposait,  et  qu^il  lui  refusait  toujours 
en suite ;  la  derniere  trahison  du  roi  ,  qui  apres 
s^etre  fait  livrer  toutes  les  conqu^tes  de  Bernard 
conime  rangon  du  comte  de  Saldagne,  fit  etran- 
gler  cc  mallieureux  vieiilard ,  et  ne  rendit  a  son 
iils  que  son  caxlavre;  la  premiere  alliance  de 
Bernard  avec  les  Maures  pour  se  venger  j  sa 
seconde  alliance  avec  eux  pour  defendre  contre 
Charlemagne  Tindependance  de  I’Espagne  ,  et  sa 
victoire  sur  Roland  a  Roncevaux ;  enfin  tons  les 
details  de  la  vie  de  cet  antique  heros  etaient 
chantes  avec  transport  par  les  Castilians  et  les 
Maures. 

Un  autre  corps  de  romances  se  rattachait  a 

une  liistoire  plus  raoderne ,  il  celebrait  les 

■ 

guerrcs  des  Zegris  et  des  AbencciTages  de 
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Grenade^  Toiites  les  joules  ,  lous  les  combats, 
tons  les  amours  dc  celte  cour  des  dernievs 
rois  maures  elaient  cliantes  par  le  people  de 
Caslille;  et  ces  vieilles  romances  se  relrouveut 
toutes  dans  I’liistoire  chevaleresque  dc  ces 
meines  guerres  civil  es. 

II  seinble  que  la' simplicity  extreme  de  ces 

romances,  qui  ne  soul  relevees  par  aiicuu  or- 

nement ,  devrait  les  rendre  plus  faciles  a  Ira- 

duire  ;  inais  il  y  a  un  cbatnie  tout  particulier 

dans  cette  harmonic  monotone  des  redondillas 

espagnoles,  dans  ces  petits  vers  de  qualre  tro- 

cliees  qui  se  suivent  si  doucenient,  dans  cette 

rimeimparfaite,  niais  pi’olongee,  qui  cojiiprend 

tous  les  seconds  vers  de  toule  une  romance ,  et 

qui ,  ramenant  toiijours  Timage  sur  un  nieme 

son  ,  fin  it  par  lui  domier  une  couleur  genyrale 

assorlie  avec  le  sujei^  car  les  assonnances  sont 

presque  toujours  retentissantcs  pour  ies  chants 

guerriers  ,  douces  et  melancoliques  pour  les 

romances  d^aniour  ou  de  douleur.  J^essayerai 

•cependant  de  mettredenx  de  ces  romances  sous 

les  yeux  du  lecteur.  La  premiere  a  pour  objet  un 

simple  fait  dc  riiisloire  d’Espagne,  mais  un  fait 

•expose  avec  toutes  ses  tristes  circonslaiices,  eVst 

I’abandon  oii  se  trouve  le  dernier  roi  des  Visi- 

■ 

goths ,  don  Rodrigue ,  apres  sa  defaite.  La  grande 
bataille  de  Xeres  ou  du  Guadalethe ,  qui,  eii  7  1 1 
ouvrit  fEspague  apx  Musulmans,  est  profonde- 

TOME  ni.  1 5 
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merit  gravee  dans  le  souYenir  de  tons  les  Cas- 
tillanSj  quise  pr^senteiit  encore  comme  heriliers 
de  ]a  gloire  des  Golhs ,  et  qui  aiment  a  rattacher 
lenr  noblesse  et  leur  puissance  passee  a  ces  temps 
dcmi-fabuleux. 

ic  Deja  les  armees  de  don  Rodrigue  perdaient 
»  courage  ct  s’ciifuyaicnt ,  et  deja  dans  la  hui- 
»  tieme  attaque  ses  ennemis  etaient  victorieux'j 
»  quand  Rodrigue  abandoxinant  son  pays  sortit 
M  de  sa  tente  royale:  II  va  seul,  le  malheureux , 
»  personne  ne  I’accompagne ,  et  Fexces  de  sa 
«  fatigue  ne  lui  permet  plus  de  diriger  son  che- 
«  val.  Celui-ci  s’avance  a  son  gre ,  car  Rodrigue 
yi  ne  choisit  plus  son  chemin*  Le  roi,  comme 
»  evanoui ,  n'est  plus  maitre  de  ses  sens  *  ii 
i)  meurt  de  soif  et  de  faim  ,  et  il  fiiit  pitie  a 
»  voir  •  il  est  tellement  convert  de  sang  qu^il 
?>  est  rouge  comme  une  braise  enflammee  3  ses 
»  arnies  sont  toutes  fauss^es  par  les  pierres  dont 
»  il  a  ete  atteint  ,  et  son  epee  est  dentel^e 
»  comme  une  scie  par  tons  les  coups  qu^il  en  a 
»  frappe  ;  son  casque  tout  deforme  s'enfonce 
))  sur  sa  tete ,  son  visage  est  eiifl^  par  le  travail 
»  qu^il  a  endur^.  Il  monte  au  sommet  d’un  co- 
w  teau  ,  le  plus  haut  de  ceux  qu’il  voit  autour 
»  de  lui ,  et  de  la  il  regarde  la  defaite  de  sa 
«  troupe  ;  de  la  il  voit  ses  bannieres  et  ses  ^ten- 
)i  dards  foules  aux  pieds  et  cou verts  de  pous- 
M  siere ;  il  clierclie  des  yeujt  ses  capitaiaes ,  et 
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»  il  n^en  voit  paraitre  aucun  ;  mais  la  plaine 
»  est  couverle  cle  sang  qni  s^ecoule  par  rnis™ 
)>  seaux.  Le  mallieureux,  en  voyant  ce  specta- 
)i  cle ,  ^incu  par  la  douleur ,  et  versant  de  ses 
»  yenx  cles  torrens  de  larmes,  parle  aiiisi  :  Tiler 
»  j’etais  roi  des  Espagnes,  anjourd’liui  je  iie  le 
n  suis  plus  d\me  seule  melairie;  liier  je  poss^- 
»  dais  des  villes  et  des  cliatcauXj  aujourd^litii 
»  je  ne  possMe  plus  rien ;  liier  j ’avals  des  servi- 
M  tears  et  de  nombreux  courtisans,  aujourd’hui 
»  je  ne  puis  pas  dire  qu’un  creneau  de  ces  mu- 
»  rallies  soil  encore  a  moi.  Malheu reuse  fut 
»  riieure,  mallieureux  fut  le  jour  oil  je  naquis, 
»  ou  j’heritai  d’une  si  grande  seigneurie,  puis- 
»  quo  je  devais  la  perdre  toute  entiere  eii  un 
w  seul  jour.  O  mort!  pourquoi  ne  viens-tu  pas, 

j 

.  1)  pourquoi  ii’emportes-tu  pas  inon  ame  de  ce 
))  corps  miserable,  puisque  cette  ^is  oii  t’en  au- 
n  rait  de  I’obligation  ( i )  * 

(i)  Las  huestes  de  don  Rodrigo 
Desinayavan  y  huyan, 

Quando  en  la  ociava  balalla 
Sn$  enemigos  veooian, 

Rodrigo  dexa  sus  tierras 
Y  del  real  se  salla  j 
Solo  va  el  des  vent  nra  do 
Que  non  Heva  compania. 

El  cavallo  de  cansado 
Ya  mndar  no  se  podia, 

Cauiina  por  donde  qulere 
Que  116  le  estorva  la  via. 


« 


I 
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Je  me  contenterai  cle  dontier  un  extrait  d’une 
autre  romance  ,  est  beaucoup  plus  longue  y 


El  rey  va  tan  desmayado 
Que  sentido  no  tenia  , 
Moerto  va  Je  sed  v  hanibre 
Qae  de  yello  era  raanzilla^ 


Tva  tan  tinto  tie  sangre 
Que  nna  braza  parecia ; 

Las  armaslleva  abolladas 
Que  eran  de  gran  pedreria, 

La  espada  lleva  hecba  sierra 
De  los  golpes  que  tenia , 

El  aliuete  de  aboUado 
£n  la  cabeca  se  Lundia. 

La  cara  llevava  binchada 
■ 

Del  trabajo  qae  snfria  ; 
Sabiose  en  cima  de  un  cerro 
El  mas  alto  que  reya. 

Dende  alii  mira  su  geute 
Como  y  va  de  vencida 
Dalli  mira  sus  vanderas 
T  estandartes  que  tenia. 

Como  eslau  todos  pisados 

Que  la  tierra  los  cubria. 

Mira  por  los  capitanes 

Que  ntuguno  parecia. 

1 

IVlita  el  campo  tinto  en  sangie 
La  qual  arroyos  corria, 

El  triste  de  ver  aquesto 
Gran  manzilla  eu  si  tenia. 

Llorando  de  los  sus  ojos 
Desta  manera  dezia  ; 

Ayer  era  rey  d’Espaiia 

^ ' 

Oy  no  lo  soy  de  nna  villii* 
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c’est  celle  tiu  comle  Alarcos,  dont  un  poete 
alJemand  ,  de  iios  jours ,  a  lire  une  tragecUe.  Elle 
coinnience  par  une  exposition  louchanle  dii 
deuilde  Ja  ])rincesse  SoJiza,  infante  royale,  qui 
s^etait  secretenient  fiancee  au  comte  Alarcos,  et 


qui  avait  ele  abandon  nee  par  lui.  L’infaiite  de- 


meure  dans  la  relraite ,  elle  voit  avcc  douTenr 
que  touie  hi  fleur  de  sa  vie  se  passera  dans  la 
solitude  (i),  car  le  comte  Alarcos  s^esl  marie  a 
une  autre,  et  il  en  a  dejii  plusieurs  enfans. 


Ayer  villas  y  casiillos 
Oy  ninguuo  posseya ; 

Ayer  tenia  criatlos 
f  Y  genie  que  me  servia- 

Oy  no  tengo  una  aliaena 

Que  pueda  dezir  que  es  inla, 

Desdicbada  fue  la  bora 
% 

Desdichado  fue  aquel  dia  , 

En  que  naci  y  berede 
La  tan  grande  sefioria^ 

Pues  io  avia  de  perder 
Todo  junto  y  eu  un  dia. 

o  mtierte  porqtie  no  vieoes 
Y  llevas  esta  atma  mia 
De  aqueste  cuerpo  niezqulno 
Fues  se  te  agradeceria? 

(i)  Retraida  esta  la  infanta 
Bleu  assi  coiuo  solia  , 
Vivieudo  luuy  desconteuta 
De  la  vida  qoe  tenia 
Vietido  ya  que  se  pasava 
Xoda  la  ilor  de  su  vida^ 
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Apres  un  long  silence,  la  jprincesse  Soliza  d^- 
^ouvre  eiifin  sa  douleur  a  son  pere.  Le  roi  s'a- 
Uandonne  a  la  plus  violente  colere,  il  croit  son 
honneui'  lelleiuent  blesse ,  que  la  mort  seule  de 
Fepouse  d’Alarcos  pent  etre  pour  lui  une  satis- 
faclion.  II  fait  venir  le  comte  ,  il  lui  parlc  avec 
nn  melange  de  courtoisie  et  de  dignite ,  mais  il 
lui  dcniande ,  comme  un  droit  de  souverain  , 
comme  une  reparation  iiecessaire  de  son  hon- 
neur,  la  mort  de  la  comtesse.  Ce  n’etait  a  ses 
yeux  qu’une  epouse  iilegitime ;  elle  avuitusurpe 
les  droits  de  sa  fille  ,  elle  portait  le  trouble  el  le 
deshonnciiv  dans  la  inaison  royale,  et  Alarcos, 
lie  par  ses  premiers  sermens  a  la  pr  ineesse  Soliza, 


se  croit  oblige,  comme  liomme.d^bonneur  ,  et 
comme  vassal  fidele  ,  d\iccorder  au  I'oi  la  satis¬ 
faction  qidil  lui  dcniande,  11  promet  d^executer 
ses  ordres,  et  il  part  pour  rejoindre  son  epouse, 
<c  11  part ,  le  comte,  en  plei iran  t ;  il  part,  depouille 
))  de  toute  consolation ;  il  pJeure  sur  la  comtesse 
y)  qu’il  aime  plus  tendremeiit  que  lui-meme:  il 
y)  pleure  aussi  sur  trois  fils  qidil  a  dVlIe;  Fun  est 
»  encore  a  Ja  mamelle,  e’est  la  comtesse  elle- 
y>  m^mequi  le  nourrit,  il  a  refuse  le  lait  de  trois 
nourrices  qiFon  lui  avait  offer tes ,  et  il  ne  veut 
))  que  celui  dc  sa  mere  La  comtesse  ac- 


(i)  Llorando  se  parte  el  Coii(I« 
liloraiiclo  siu  alegria , 
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cYieille  son  6poux  avec  sa  fenclresse  accoutumee , 

elle  chcixlie  en  vain  quelie  peul  elre  la  cause  fie 

laproffuide  duuleui' qu’elle  voit  sur  son  visage. 

Cepcruliint  ii  s’assied  a  table  avec  sa  famille.  «  II 

»  sYtssictl  a  table  ,  uiais  il  ne  soupe  point ,  il  ne 

»  pourrail  le  fairq  :  ses  bis  sout  a  ses  coles  et  il 

))  les  aime  lemlrcmeiit ;  il  se  couchesur  Fepaule, 

»  il  feint  cle  dormir,  inais  les  larnies  desesyeux 

))  inofident  toule  la  table  ( i )  )).’La  fatigue  ap- 

■ 

parente  du  comle  engage  la  corntesse  a  le  con- 
duire  elle-merne  a  sa  chambre  a  couch erj  das 
qu’ils  sont  seuls  ,  le  comte  ferme  la  portej 
il  raconle  a  son  epouse  qne  le  roi  est  instruil  de 
leur  union,  qu’il  la  regard e comme  un  outrage, 
et  qu’il  a  promis  a  la  princesse  Soliza  de  la 


(0 


Llorando  a  l£Kcoudesa 
Que  was  que  a  si  la  qaeria. 
Lloraba  tainbien  el  Coude 
Por  tres  liijos  que  teoia , 

El  ooo  era  de  teta , 

Que  ia  Coodesa  lo  cria , 

Qae  no  queria  mamar 
De  tres  araas  que  tenia 
Si  no  era  de  su  luadre. 

• 

Seutose  el  Conde  a  la  mesa 
No  ceuava  ni  podia; 

Con  sus  bijos  al  costado 
Que  muy  mucho  los  queria^ 
Echo  se  sobre  los  bombros^ 
Hi/-o  como  se  dorniia  : 

De  tagrimas  cie  sus  ojos 
Toda  la  mesa  cabria« 


% 
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veiiger,  II  faut ,  dit-il  enfin  ,  que  vous  mou- 
riez,  comtesse,  avant  que  paraisse  le  soleil  de 
deniain  (i).  £lle  deniande  sa  grace  au  nom  de 
ses  enfans  :  le  comte  lui  dit  de  presser  une  der- 
niere  fois  conlre  son  coeur  le  plus  jeune  qu’elle 
avait  apporte  avec  elle,  et  qui  etait  encore  at^ 
tache  sur  son  sein.  «  Embrassez  cet  enfant,  car 
yi  c’esl  lui  qui  vous  a  perdue  j  ah  !  comtesse,  je 
y>  souff're  pour  •vous  plus  que  je  ne  puis  souf-. 
»  frir  (2)  ».j  Elle  se  soumetarlors  a  son  sort  j  elle 
demand e  seulement  le  temps  de  reciter  encore 
un  Maria  :  le  comte  la  presse  de  faire  vite; 
elle  se  jelte  a  genoux  et  prie  brievement,  mais 
avec  ferveur,  Elle  deinandeensuite  quelques  in- 
Stans  pourlaisser  a  son  enfant  le  temps  de  prendre 
sur  son  sein  un  dernier  repas;  mais  le  comte 
ne  lui  permet  point  d^eveillcr  Fenfant.  La  mal-' 
heureuse  pardonne  a  son  epoux;  mais  elle  lui 
predit  qu’avant  trente  'jours  le  roi ,  la  priiicesse 
et  lui-meme,  devront  paraitre  devant  le  tri¬ 
bunal  de  Dieu.  Le  comte  Fetouffe  eiisuite  avec 
uii  mouchoir  qu’il  passe  a  son  cou.  La  prophetic, 
cependant,  estaccomplie ;  le  douzieine  jour,  la 


(i)  De  morir  aveis  condesa 

Antes  que  amanesca  el  dia 


(2) 


este  cliiqiiUo 

Que  aqiiesto  es  el  qne  os  perdia  ^ 
Pesa  me  de  os  Condesa 
Quanro  pesar  me  podia. 
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pr  incesse  meurt  subitement ,  le  vinglierne ,  le 
I’oi ,  et  le  trentierne  j  le  comle  lui-iueme. 


Cette  I’omance  rappellera  peut-etre  le  sou¬ 
venir  tie  qiielques  -  unes  des  chansons  de  nos 
campagnes ,  on  Yon  Irouve  de  nieme  I’expres- 
sion  naive  de  sentimens  vrais  .dans  des  situa-* 


tionsinvraisejnblables  ou  jnal  exposees  •  de  quel- 
ques-  Lins  des  contes  de  nos  nourrices  ,  comnie 
la  Barbe-Bleue ,  oil  une  grande  atrocite  est  ra- 
contee  tout  siinplement  comme  nne  action  na- 
turelle  ,  et  oil  j  cependantj  un  interet  tres-vif 
est  excite  par  un  evenenient  qui  semble  impos^- 
sible.  En  efTet,  les  romances  espagnoles,  comnie 
nos  contes  et  nos  chansons  populaires ,  nais- 

I 

saient  obscureinent  parini  le  peiiple.  On  y  re- 
trouvait  de  nienie  celte  imagination  enfantihe  , 
qui  sernble  d^uitant  plus  riche  qu^elle  ignore 
plus  le  monde ,  et  qui  sVrrete  si  peu  dans  les 
bornesdu possibleou  dii  probable ,  tandis  qu^elle 
arrive  si  juste  a  Fexpression  du  coeur.  On  dirait 
que  la  foi  est  une  vertu  poetique  plus  encore 
que  religieuse  :  croire  sans  exarnen  est  neces- 
saire  pour  etre  emu ;  et  les  temps  les  plus  poe- 
liques  sont  ceux  oil’  Ton  adopte  le  plus'  avi- 
dement  les  fictions  les  plus  incolierentes.  Les 
Espagnols  out  conserve  plus  que  nous  celle 
imagination  credule  des  aiiciens  temps.  Ils  de- 
mandent  a  peine  a  leurs  chansonniers  *,  a  leurs 
romanciers ,  a  leurs  poetes  dramatiques ,  si  la 


/ 


234  LITTER ATURB  ESPAGNOLR. 


chose  qui  leur  est  raconlee  cst  possible;  il  leur 
SLiffit  qu^elle  les  frappe  par  les  images  ou  les  sen- 
timens,  ct  ils  laissent  alors  la  raison  absolu- 
ment  de  cote.  Quclques- litterateurs  en  Alle- 
magne  et  nieirie  en  France,  preferant  la  poesie 
a  tons  les  autres  cleveloppemens  de  Fesprit , 
voudraicnt  ranicner  cette  credulite  qni  laisse 
plus  de  jeu  a  ^imagination.  Ils  se  font  a  dcssein 
incoherens  oil  invraisemblables,  se  flattantd’en 
devenir  plus  poetiques,  et  ils  perdent  le  merite 
de  notre  siecle  ,  sans  atteindre  celui  d’un  autre. 
Li’ignorance  doit  etre  necessaire  et  non  elective 
pour  qu^on  la  pardonne,  pour  qiFon  partage  tons 
ses  prejuges.  Nous  croirons  celui  qui  nous  ra¬ 
ce  ntera  Fhistoire  d’ Alar  cos  ou  de  laBarbe-Bleue, 


si  eVst  imchevcilierduquatorzieme  siecle;  nous 
hausserons  les  ^paules  ,  si  e’est  un  lioinme  de 
nos  jours. 

Pendant  les  troubles  qui  agiterent  sans  rela- 
che  le  regne  des  descendans  de  Henri  de  Trans^ 

O 

tamare ,  quelques  hpmnies  d’nii  grand  caractere 
s^eleverent  an  milieu  de  Forgueillcuse  noblesse 

: ;  ils  dirigereiit  les  cortes ,  ils  inipose- 
rent  des  bornes  a  Fautorite  royale,  ils  mena- 
cerent  les  rois  de  les  laire  descendre  du  trone; 


mais  tandis  qu'on  aiirait  pu  croire  qiie  la  poli¬ 
tique  epuisait  l\ictivile  de  leur  esptit,  comme 
leur  ambition  ,  on  vit  avec  etonnenient  ces 
memes  homines  passionnes  pour  la  poesie  y  et 
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'soiiveut  rapproches  au  milieu  de  factions 
acliariiees  par  un  interet  litteraire.  Le  regrie  de 
Jean  ii  (  1407-1454) »  pendant  lecjiicl  la  Castille 
avail  perdu  toute  puissance ,  et  presque  toute 
consideration  au  dehoi’S,  est  une  des  epoques  les 
pins  bri]  lantes  dc  la  poesie  caslillanne ;  et  ce  faible 
monarque,  sans  cesse  menace  de  voir  son  trone 
renverse  ,  ne  conservait  quelque  credit  au  mi¬ 
lieu  de  revolutions  continuelJes ,  que  par  son 
gout  pour  la  poesie ,  et  par  J^attachement  de 
pi  usieurs  grands  de  son^oyauine ,  qui,  poeles 
distingues  eux-niemeSj  se  rasseniblaient  de  pre¬ 
ference  dans  sa  cour  poetique. 

Uun  des  premiers  dans  ce  nombre  fut  le 
marquis  Henri  de  Villena,  qni,  du  cote  pater- 
nel ,  descend  ait  des  rois  d’ Aragon ,  et  du  cote 
maternel ,  des  rois  de  Castille,  et  dont  le  credit 
s’etendait  dans  les  deux  royaumes.  Poete  lui- 
meme ,  et  protecteur  des  poetes ,  il  s’etforga  de 
donner  a  TAragon,  pour  cultiver  la  langue  pro- 
vengale,  une  academic  de  troubadours  ,  sur  le 
modele  de  celle  des  jeux  floraux  dc  Toulouse. 
En  m^me  temps  il  fonda  anssi  en  Castille  une 
academic  semblable  (  Consistorio  de  la  gdya 
eiencia)^  destinee  a  la  poesie  castillanne,  et  il 
lui  dedia  line  espece  de  poetique,  qu’il  intitula 
la  Gaya  ciencia  ,  dans  la  quelle  il  s^efTorca  de 
montrer  comment  il  fallait  iTnir  ^erudition  a 
Fimagination  poetique,  et  profiler  des  progi'es. 
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qu’oii  avait  fails  dans  les  lettres  latines  ,  pour 

culliver  avcc  plus  de  fruit  les  lettres  jiiodernes. 

* 

Ilniourutcn  i4t54t. 

Un  elevc  du  marcjiiis  de  Villena,  don  Inigo 
Lopez  de  Mendoza,  marquis  de  Santillane,  fut 
un  des  premiers  seigneurs  et  des  plus  grands 
poetes  de  la  cour  du  roi  Jean  ii.  11  etait  n6 
le  19  aout  1398;  il  mouriit  le  26  mars 
Distingue  par  son  rang  ,  sa  rich  esse,  et  ses  Ter- 
lus  politiques  et  militaires,  il  etait  fait  pour 
acquerir  line  grande  i|iflLience  dans  sa  palrie. 
La  severite  et  la  purete  de  ses  moeui's  ne  eon- 
tribuerent  pas  moins  a  sa  gloire  que  la  justesse 
de  son  esprit,  et  son  amour  pour  les  lettres  et 
les  sciences ;  on  assure  que  plusieurs  etrangers 
firent  le  voyage  de  Castille,  uniquement  pour 
voir  ce  chevalier  accompli.  Dans  les  troubles 
du  royaume ,  il  ne  suivit  point  toujours  le  parti 
du  roi  Jean  ii;  mais  ce  monarque  cherciia ,  a 
plusieurs  reprises ,  a  regagner  Famitie  dhin  sei¬ 
gneur  quhl  estimait ,  et  a  qui  il  confia  des  em- 
plois  importans.  On  a  conserve  de  lui  une  letlre 
adressee  a  un  prince  de  Portugal ,  sur  les  an- 
ciens  poeles  de  FEspagne ;  petit  ouvrage  tres- 
remarquable  par  Ferudilion  et  la  bonne  cri¬ 
tique.  Sanchez  Fa  reimprime  en  Faccompagiiaiit 
de  cominentaires ,  et  nous  en  avons  fait  un  fre¬ 
quent  usage.  All*  milieu  des  revolutions  de  la 
cour  et  des  victoires  quhl  rernportait  sur  les 
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Maures ,  Santillane  ecrivit  cle  petits  poemes , 
tons  pleins  de  Tardeur  giierriere  et  de  la  galuii” 
terie  qui  distinguaient  alors  sa  nation.  Ce  fnt 
a  cause  de  ses  exploits  dans  la  bataille  d’Ol- 
medo,  gagnee,  en  i445j  par  le  roi  de  Castille 
sur  celui  de  Navarre,  que  Mendoza  fut  cree 
marquis  de  Santillane.  Un  premier  inarquisat 
avait  deja  ete  cre6  en  Castille ,  en  faveur  de 
la  maison  de  Villena ,  mais  il  avait  et^  depuis 
reuni  a  la  couronne;  celui  de  Santillane  fut  le 


second . 

Les  ouvrages  du  marquis  de  Santillane  du- 
I'ent  en  grande  partie  leur  reputation  ,  a  ce  qui 
a  nos  yeux  est  aiijourd^liui  leur  defaut  princi¬ 
pal  ,  leur  erudition  ,  ou  plutot  leur  pedanterie. 
La  passion  pour  Terudition  ,  qui  regnait  en 


Italie  au  quinzieme  siecle ,  s’elait  aussi  etendue 
sur  TEspagne,  Les  allegories  que  le  marquis  de 
Santillane  empruntalt  souvent  du  Dante ,  et  les 
citations  pour  lesquelles  il  mettait  a  contribu¬ 
tion  toute  faiitiquite ,  rendent  la  lecture  de  ses 
poesies  froide  et  faligante.  Son  Centiloquio  ^  oa 


Recueil  de  cent  Maximes  de  Morale  et  de  Poli- 

4 

tique,  chacune  renferniee  en  huit  petits  vers, 
qu’il  cornposa  pour  Finstruction  du  prince 
royal ,  depuis  Henri  iv  de  Castille ,  a  joui  d’une 
grande  reputation ,  et  a  ete  impriin^  plusieurs 
fois  en  Espagne  et  dans  Fetranger  avec  des  coni- 
mentaires.  Plusieurs  autres  petits  po&nes  de 
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lui ,  dont  j'e  ne  connais  que.  les  litres ,  exci- 
teraieiit  da  vantage  ina  curiosite  j  tels  sont  la 
Priere  des  N,oble$  ^  les  Pleurs  de  la  reine  ]\lar~ 
guerite  ,  et  surtout  la  Comedieta  de  Ponza  ^ 
c’esj^sous  ce  nom  que  le  marquis  de  Saiililiane 
decrivit  la  balaille  de  Ponza  ,  ou  le  roi  d’Ara- 
gon,  Alphonse  v,  etle  roi  de  Navarre  f'urent  fails 
prisonniers  par  les  Genois ,  le  aS  auut  i455. 
Un  autre  ouvrage  curieux,  c^est  le  dialogue  de 
Bias  et  de  la  fortune ,  que  le  Marquis  composa 
et  mit  en  tete  d^unp  vie  de  ce  philosoplie  grec, 
dans  le  temps  oil  lui-meine  il  etait  reteiiu  en 
prison,  a  cause  de  son  opposition  aux  vues  ar- 
bitraires  du  roi.  A  cote  de  ces  ouvrages ,  qui 
portent  le  caractere  d’uii  horn  me  nxele  dans 
les  plus  grandes  affaires  de  I’Etat  ,  quelques 
poesies  legeres  ont  toute  la  naivete  et  toute  la 
douceur  des  chants  pastoraux  les  plus  agrea- 
bles  (i). 


(j)  Telle  est,  par  exemple,  cette  serrana,  ou  ser«> 
■  nade ,  a  ta  bergere  de  la  Finojosa, 

Moza  tan  fermosa 


Non  vi  CD  la  frontei'a 
Como  ana  raquera 
Dc  la  rinojoea. 


Factendo  la  via 
De  Calatcveno 
A  Santa  Maria, 
Vvncido  del  sucfio 
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Un  ■  poete  de  la  cour  de  Jean  ii ,  qui  passa 
alors  pour  uii  grand  genie ,  et  qiie  les  Espagnols 
nomment  encore  rEnnius  Castilian  ,  est  Juan 
de  Mena,  ne  a  Cord  one  cn  i4i3  ,  mort  en  i456, 
apres  avoir  ete  protege  par  Jean  ii ,  et  par  le 
marquis  de  Santillane.  8on  education  a  Sala- 


Por  tierra  fragosa 
Perdi la  carrera^ 

Do  vi  la  vaqnera 
De  la  Finojosa. 

En  un  verdf  prado 
De  rosas  j  llores  , 
Guardando  ganado 
Con  otros  pa^tores  » 
La  vi  tan  fermosa 
.  Que  apenas  creyera 
Qne  iuese  vaquera 
De  la  Fiuojosa. 

H^on  ctio  las  rosas 
Dc  la  primavera 
Sean  tan  fermosas 
Kin  de  tal  maneru ; 
Fablaudo  sin  glosa , 
Si  antes  sapiera  . 
Daquella  Yaquein 
De  la  Finojosa. 

Kon  tanto  mirara 
Su  mucha  beldad 
Porque  me  dejara 
£n  mi  liberdad ; 
Mas  dixe,  donosa 
Por  saber  qtiien  era 
Aqnella  vaqnera 
De  la  Finojosa. 


,  r 

i  I 
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manque  lui  donna  bien  plus  de  peclanterie  que 
d’emdition  ;  et  un-Yoyage  qu^il  fit  a  Rome,  en 
lui  faisant  connaitre  le  poeme  du  Dante,  aii 
lieu  d’enflammer  son  genie, gata  son  gout,  et  lui 
suggera  de  froides  imitations.  Son  plus  grand 
ou'vrage  est  intitule  el  Labyrintho,o\x  las  Tres- 
ciento  Coplas  ^  c^est  un  tableau  allegorique,  en 
octaves  tetrad actyliques  d  e  toute  la  vie  humainc. 
11  vcut  comprcndre  tous  les  temps,  bonorer  les 
plus  grandes  vertus  ,  punir  les  plus  grands 
crimes  ,  et  representer  la  force  de  la  destinee  ; 
niais  imilaiit  fastidieusement  toutes  les  allego¬ 
ries  du  Dante  ,  il  commence  par  s^egarer  dans 
un  desert ;  il  y  est  pourchasse  par  des  betes  fe- 
rocesj  une  belle  femme  le  ])rend  sous  sa  con- 
duite  ,  c’est  la  providence;  elle  lui  fait  voir  les 
trois  roues  de  la  destinee ,  qui  distribuent  les 
honimes  dans  le  passe  ,  le  present ,  favenir , 
d^apres  I’influence  des  sept  planHes;  etde  nom- 
breux  portraits  gates  par  la  pcdanterie,  et  en- 
cadres  dans  une  erinuyeuse  allegoric,  font  le 
corps  de  Fouvrage.  Il  a  conserve  des  adniira- 
teurs  en  Espagne ,  a  cause  de  Fentliousiasme 
palriotique  avec  lequel  Juan  de  Mena  parle  des 
grands  hommes  n4s  dans  son  pays  ( r). 


(i)  J’ai  vii  las  tresciento  Coplas  de  Juan  de  Mena, 
dans  une  edition  bv-foL  en  lellres  gotliiques ,  Tolede , 
1647^  accompagnecs  d’lin  commeulaire  difius  et  fasti- 


4^ 


I 
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'  Mais  les  poetes  espagnols  clu  quinzieme  siecle 
eiitreprenaient  rareincnt  tie  longs  otivrages  ; 
presque  to uj ours  leurs  vers  e talent  rexpressiou 
d’un  sentiment  vif,  une  image ,  ou  un  jeu'cVes- 
prit  an  line  par  la  galanleriej  ces  pieces  fugi¬ 
tives  5  presque  toiiles  lyriques,  et  qui  j  sous  plu- 

<■ 

dieux.  Pen  d^ouv rages  me  paraissent  plus  difficiles  a  lire, 
et  plus  ennuyeux.  Pour  faire  connailre  la  versification 
d’un  poetc  celebre  ,  quoiqu^il  meritiit  pen  def^tre,  jerap- 

porterai  seulement  deux  des  strophes  (56  et  67)  dans  les- 

* 

quelles  il  decrit  la  grande  machine  de  tout  son  poeme. 

Bolviendo  los  ojos  a  do  me  mandava , 

Vi  mas  adentro  muy  graodes  tree  raedaa; 

Las  dos  eraa  iinues  ^  immotas  y  quedas  y 

IVlas  la  del  medio  boltar  no  cessava. 

Vi  que  debaxo  dc  todas  estaya 

Cayda* *por  tierra  gran  gente  iniinitai 

!■ 

Qae  avia  en  la  freate  cada  qoal  escrita 
£1  nombre  y  la  suerte  por  doude  passara. 

V  vi  que  en  la  una  que  no  se  mo  via, 

La  gente  que  en  ella  avia  de  set ,  • 

Tf  que  debaxo  esperava  caer ,  0  » 

l|l 

Con  turbicto  velo  su  morte  cubria ; 

T  yo  que  de  aquello  inny  poco  seulia 

Fiz  de'mi  dubda  coniplida  palabta  ,  t  ■ 

A  mi  guiadora ,  rogaudo  que  me  abra 

Aquesta  figura  que  yo  no  eutendia. 

* 

Le  seul  morceau  qui,  dans  tout  ce  poeme,  ait  quelque 
inter^t ,  est  fepisode  du  comte  de  Buelna ,  noye  avec  ses 
soldats  par  le  retour  du  flux ,  au  siege  de  Gibraltar.  Mais , 
comme  il  n’y  avail  la  ni  allegorie,  ni  enigmea  deviner, 
les  commenlaleurs  out  neglig6  ce  morceau ,  et  ne  Tont 
pas  juge  digne  de  leurs  remarques, 

■ 

*  TOME  111.  iG 
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sieurs  rapports,  se  rapprochaient  cles  clianis 

*des  anciens  troubadours,  se  trouvent  reunies 

♦ 

en  un  corps  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai 
recueil  de  la  poesie  espagnole  au  qilinzieme 
siecle ;  c^est  le  Cancionero  general,  ou  Collec¬ 
tion  des  Chansons.  II  avail  ete  commence  sous 
le  regne  menie  de  Jean  n  par  Alphonse  de  Baena ; 
il  fut  continue  par  Fernando  del  Castillo ,  qui  le 
publia  au  commencement  du  seizieme  siecle, 
et  depuis  il  a  sou  vent  ete  aiigmente  et  reim- 
prime,  Les  plus  anciennes  editions  contiennent 
deja  les  chansons  et  les  poesies  lyriques  de  cent 

t 

trente-six  poetes  du  quinzierae  siecle ,  ,  sans 

compter  un  grand  n ombre  de  pi^es  anonym es. 

Dans  ce  Cancionero ,  les  ouvrages’de  devotion 

■ 

sont  ranges  les  premiers ,  et  Boutterwek ,  sur  le 
jugement  duquel  j’aime  appuyer  le  mien,  re- 

marque  avec  surprise  combien  ilssont  denues  de 

♦  » 

sentiment  et  d’enthousiasme.  Laplupartsont,  ou 

de  miserables  jeux  de  mots ,  sur  les  lettres ,  par 

cxemple,  dont  se  compose  lenom  de  Marie,  ou 

dcs  definitions  et  des  person nifications  scolas- 

tiques  plus  froides  encore  (i).  Les  chansons 

 • 

( 1 )  Ainsi ,  Ton  regatdait  comme  tres-  po^tiques  les 
efforts  par  lesqiiels  on  enfermait  les  mysteres’les  plus 
incomprehensibles  clans  un  |5etit  nonibi*e  de  vers ,  qui  sem- 
blaient  alors  des  ainas  de  contradictions.  Telle  est  celle 
cancion  de  Soria*: 

I- 

i 

£1  $y,  5 j  ,  el  conio  no  sc 
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d^aniour  qut  composent  de  beaucoup  la  plus 
grande  partie  dece  livre,  sont  d'uiie  nionotonie 


Desta  tan  ardua  qaistion , 
Que  no  alcanca  la  raxon 
Adoncle  snbc  la  fe« 


Ser  Dios  ombre  ,  y  ombre  Dios , 
Ser  mortal  y  no  mortal, 

Ser  1111  ser,  estrem03  doH, 


Y  en  un  ser  no  ser  ygual , 

Es  siempre ,  sera,  no  t'ue- 
Sieniprc  iiie  ,  y  siempre  son , 
Siempre  son,  mas  no  sou  dtie, 
y  aqui  la  razou  es  fe* 


D’autres  fois  cependant  les  poesies  devotes  ont,  si  ce> 
n’est  plus  de  raison,  du  moins  plus  d’iruagination ,  comine 
celle-ci  de  Alonzo  de  Froaza ,  e/z  loor  de  :iancta  Catalina 
de  Sena, 


Tres  fieros  vestiglos,  sobervios  gigantes, 
Contt-aricts  perpeluos  del  bicn  operar, 
Salieroh  senoia  con  voa  a  Itdiar, 

£u  diestros  cuvalloS)  iigeroa,  volantes. 


Mas  csta  batalJa  por  voa  acceptautes 
Los  sanctos  tres  votos  de  tos  assenciales, 
Cavalgan  anuaclos,  y  en  tbereas  yguales 
Se  hallan  en  campo  ios  seys  batallantes. 
Los  unos  enlazan  las  yelmos  claqaende  , 


Los  otros  las  lancas  engocau  dalleude. 
y  ntios  a  otros  se  dexan  veuir , 


y  danse  recuentros  de  tanta  licreza^ 


Que  creo  iidiantes  de  tal  tortaleza 
En  josias  se  viferon  jamas  eombatir* 
La  saticta  pobreza  ya  bizo  salir 


Al  mundo  del  rencle  del  golpe  prEinero* 
La  f’uerte  obedieuca  al  diablo  romero 

ri 

Hizo  las  armas  en  cainpo  rcndir* 


* » 


f 
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fatigante,  Les  poetes  castillans  de  celte  epoquq 

paraissent  se  croire  obliges  d'etendre  et  de  filer 

♦ 

un  sujet  aiissi  long- temps  qu’ils  peuvent  donner 
iin  nouveau  tour  aiix  pensees  et  aux’plirases 
precedentes,  et  c’est  souvent  la  ce  qufils  mettent 
n  la  place  de  la  verite  et  du  sentiment.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  si  Ton  trou  ve  en  eux  la  nieme 
pauvrete  de  penseeque chez  les  troubadours^  on 
y  voit  aiissi  la  meme  naivete ,  avec  une  pomjie 
et  une  force  qui  appartiennent  exclusivement 
au  style  espagnol.  Ce  n'etait  point v  Fimitation 
des  troubadours  qui  avait  produit  cette  ressem- 
blance  ,  c’<6tait  le  meme  esprit  d’amour  roman- 
tique  qui  s’etait  etendu  sur  tout  le  midi-  de 
FEurope;  mais  en  Italic,  depuis  Petrarque,  cet 

^  I 

esprit  se  soumettait  tou jours  a  la  purete  d’un 
gout  classique;  les  clianteurs  de  Famour,  en 
Espagne,  n’etaient  point  si  civilis&  .au  quin- 
zieme  siecle,  et  leurs  sentimens  demandaient 


E  desta  inanera  yeocidos  los  dos  , 

Quedarou  senora  subjectos  a  yosj  .  ,  , 

£1  bianco  cayallo  de  mas  exceleacia 

En  el  qoe  jnstava  la  c^ta  douzelU 

Encueulra  ,  derriba ,  por  tierra  tropella 

La  came  qne  haze  mayor  resistencia  :  <  ^ 

y  luego  foe  dada  por  Dios.t^  sentencia  ‘  ^  f  < 

Que'l  raundo,  la  carne,  e  1  gran  Lucifer  •  .  .  i 

r^uuca  mas  armas  osasaen  bazer 

.  A  I  j 

Con  la  graodeza  de  vuesti’a  poiencia.  r, 

E  aquesta  batalla  de  tres  contra  tres  ',.,00;  ;.',  .  ! 

Por  estas  tres  coplas  se  supo  despues.  .  ,  i  ^  ^ 


ri 


f 


r  *■ 
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une  expression  plus  passion  nee  que  ten  cl  re.  Les 
soupirs  des  Italiens  arooureux*  devenaieiit  eii 
Espagne  des  cris  de  douleur ;  des  passioiis.bru- 
lai?tes,  le  desespoir,  tons- les  orages  du  cceur, 
et  non  ses  extases ,  I’emplissaient  les  chansons 
d’aniour  espagnoles,  Un  trait  caracteristic[ne 
dans  ces  cliansons ,  c’est  la  peinture  qiii  re vient 
sans  cesse  du  combat  de  la  pensee  ou  de  la  rai^ 
son  avec  la  passion.  Les  poetes  italiens  se  sou- 
ciaient  inliniment  nioinjs  du  Iviomplie  de  la 
raison.  Les  Espagnols,  dont  les  nianieres  etaient 
plus  serieuses,  voulaient  dans  Ja  .folie  rneme 
conserve!' une  apparence  de  philosophic ;  mais 
cette  philosophie  deplacee  y  paraissait  avcc  une 
roideur  tres-peu  poetique. 

Aucuns  poetes  n^egalent  peut-etre  les  £spa- 
gnols  dans  la  peinture  de  regarement  dh  Famour^ 
lorsquhls  s^abandoniient  entierement  a.  leur 
impetuosite.  Ainsi  dans  ces  strophes  d^Alonzp 
de  Carlhagene ,  qui  fiit  ensuite  archm^eque 
de  Burgos,  il  y  a  un  orage  clc  passion  qui 
semble  exprime  avec  plus  de  verite  encore  par 
le  rilhme  aujourd’hui  abandonne'  des' vers  de 

■  I  '  -nj 

Arte  mdrc^/'jdontlemouvement  se  pi’etea  celui 
de  Fegar ement  ( i ) . 


■Jr'S 


i  ? 


(ij  La  fucrca  del  fuego  que  alninbra  que  ciega  j 

.  iitf*-  ^  "1"  "  ■•'•I  f  Ji:.  -  1 

Ml  cuerpo ,  mi  alma  j  idi  rnuem ,  mi  vida,  ^ 

Do  entra  j  do  hiere  j  do  toca ,  do  llega  , 

Mala  y,  ao  muere  su  llama  caceadida.  n  BH  :  .  i 


I 

I 
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c(  La  force  de  ce  feu  eclaire  et  eblouit ,  e t  inoii 
y)  corps ,  et  mon  ame,  et  ma  mort,  et  ma  yIc; 
»  partout  ou  il  entre,  ou  il  peut  frapp er  ou  at* 
))  teindre,  sa  flamme  ardente  tue  et  ne  meurt 
»  point.  Que  puis-je  faire,  mallieureux ,  Jors- 
«  que  tout  me  blesse?  Et  le  bien  et  le  mal  me 


Faes  qne  bare  triste,  que  todo  me  ofende? 

Lo  bucDO  y  lo  nialo  me  causan  congoxa, 

Qnemandome  el  fuego  que  mata»  qu'enciende , 

5ii  fuerca  que  fuerca  ,  que  ata  ,  qne  preude  , 

Que  prende ,  qae  suelta  ^  qae  lira  que  ailoxa. 

A  do  yre  triste  ,  que  alegre  me  halle  , 

Pues  tautos  peligros  me  tienen  en  medio , 

Que  Hare  ,  que  ria ,  qne  griie ,  que  calle  , 

Ki  tengo,  ni  quiero,  ni  espero  remedio, 

Ki  quiero  que  quiere  j  ni  quiero  querer, 

Poes  tanto  me  quiere  laa  raviosa  plaga  , 

Ni  ser  yo  Tencido  ,  ni  quiero  veneer , 

Ni  quiero  pe$arf  ni  quiero  placer, 

Ni  se  qne  me  digs ,  ni  se  que  me  baga. 

Plies  qne  bare  triste  con  tanta  fatiga  ? 

Aqaien  me  mandays  que  mis  males  quexe? 

Y  qne  me  mandays  que  siga  qne  diga, 

Que  sienta  ,  que  baga ,  que  tome ,  que  dexe  ? 

Oadiue  remedio  que  yo  no  lo  hallo 
Para  este  ini  mal  que  no  es  escondido ; 

<2ne  muestro ,  que  cncubro ,  qne  siifro  ^  que  callo^ 

Por  donde  de  vida  ya  soy  despedido. 

I 

Ces  trob  couplets  sont  au  reste  parmi  les  morceaux  les 
plus  celebres  de  f  ancienne  poesie  espagnole :  on  le  recon- 
nait  aux  gloses  nombreuses  dont  ils  onl  ete  le  sujet.  La 
premiere  en  date  est  de  Carthageue  lui^ra^me,  qui  a 
etendu  ces  meraes  pensees  dans  vingt  strophes. 


4 
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M  causent  un  egal  totinnent;  car  ce  feu  qui  me 
M  brule,  qui  me  tue,  qui.m’embrase,  me  saisit 
»  par  sa  force ,  il  me  lie,  il  m^entraine. 

a  Oil  trouverai-je  de  la  douleur?  oil  trouve- 
»  raiqe  de  la  joie?  puisque  dans  taut  de  perils 
»  dont  je  suis  enviroiin^ ,  que  je  pleure ,  que  je 
»  rie,  que  je  parle,  que  je  me  taise,  je  ii’ai  point, 

»  je  ne  y  eux  point,  je  n’espere  point  de  remMe, 

H  je  ne  veux  pas  meme  pouloir  que  j^eji  veuille 
»  aucun,  Accable  par  une  calamite  si  terrible , 

»  je  ne  veux  ni  vaincre ,  iii  etre  vaincu  ;  je  ne 
>j  veux  ni  plaire,  ni  deplaire ,  et  je  ne  sais  ni  ce 
»  que  je  dis,  ni  ce  que  je  dois  faire  » . 

Beaucoup  de  poesies  amoureuses  des  Espa- 
gnols  sont  des  paraphrases  de  prieres  et  tie  de¬ 
votions  religieuses ;  et  ce  melange  de  I’amour  - 
divin  ct  de  Famour  humain  qiFils  faisaient  de 
fort  bonne  foi,  pourrait  bieh  aujourtrhui  etre 
I’egarde  com  me  profane.  Ainsi  Rodriguez  del 
Padron  ecrivit  les  Sept  Joies  de  V Amour  ^  eii 
imitation  des  Sept  Joies  de  la  Sainte-Vierge ;  il 
ecrivit  aussi  les  dix  commandemens  de  l^amour 
pour  imiter  ceux  de  rJEcriture.  D’aiitre  part, 
Sanchez  de  Badajoz,  araanf  desespere ,  ecrivit 
un  Testament  d^imour,  dans  lequel  tantot  il 
imite  d’une  maniere  assez  bizarre  le  style  des 
notaires  pour,  disposer  de  son  anie;  tanlot  il 
emprunte  des  passages  de  Job  et  d^autres  frag- 

*  '  JL 

mens  de  la  Bible ,  pour  doiiner  a  son  Testament 
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d^iiinour  un  rapport  dc  style  avec  TEcrilure 
sainte(i)* 

(i)  Parmi  ces  jeux  poetiques  un  pea  profanes ,  d'hom- 

mes  Ires-religieux ,  Fun  des  plus  spiritiiels  me  parait  elre 

el  Pater  noster  de  las  mu^eres  ^  hecho  por  Salazar. 

■ 

Rey  ako  a  qaien  adoramos , 

AlamLra  ml  eateadimiento , 

A  loar  en  lo  quc  cuento 
A  ti  que  todos  llainamos 
Fater  noiUr. 

Porqae  diga  el  dissavor 
Qne  las  cmdas  damas  kazeSf 
Como  nnnca  nos  complazeiif 
I^a  soplico  a  ti  senor 
Qui  es  in  ceelis. 

Porqae  las  be'ziste  belas , 

Dizien  solo  coa  la  leugna  , 

Porque  no  caygan  en.  raengua 
Se  mal  devotas  donzellas, 

Sanctificelur, 

Pero  por  su  vana  gloria 
Viendose  tan  estimadas , 

Tan  qaerldas,  tan  amadas, 

No  les  cabe  en  la  memoria 
Nomcn  ttmm. 

Y  algunas  damas  qne  van 
Sobre  ioteresse  de  aver, 

Dizien  con  mucbo  plazer 
Si  cosa  alguna  las  dan 

Adveniat. 

Y  con  cste  deasear 
Locaras,  pompas  y  arreos , 

Por  cnmplir  bien  sns  desseos 
No  se  cnran  de  bascar 

Regnum  tuum. 
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■  La  poesie  espagnole  a  quelques  formes  plus 
precises ,  et  qui  lui  soiit  prop  res  pour  les  vers 
lyriques ,  conime  les  I  (aliens  avaient  leurs  son¬ 
nets  et  les  Provengaux  leurs  retronanges.  Au 
pi'emier  rang,  il  faut  placer  les  cancioni,  pro- 
prement  elites ,  qui  sont  comme  des  epigramines- 
ou  madrigaux  en  douze  vers ,  dont  les  quatre 
premiers  exprinient  lapensee,  et  leshuit  antres, 
qui  vieniient  apres  un  repos,  en  sont  le  deve- 
loppement  ou  Fapplication  ( i ) .  Les  Villancicos 

Y  estas  de  quicn  no  se  escoud® 

Rondad  t|ue  en  dlas  se  cuida , 

A  cosa  que  se  les  ^ ida 
Jamas  ninguna  respoude 

Fiat^ 

Mas  la  qne  mas  alto  esta 
Miraldo  si  la  habla^^s  , 

Si  a  darle  la  combldays 
Sereys  cierto  que  os  dira 
Voluntas  tua ,  ^tc- 

(1)  Cette  canoione  ^  da  *meme  Carthagene^  est  bieii 
clans  Tesprit  et  le  gout  espagnoL 

No  se  para  que  nasci , 

4 

Pues  en  tal  estrerao  esto 
Que  I  morir  no  quieie  a  mi^ 

♦  f 

T  el  bivir  no  quiero  yo. 

9 

Todo  el  tlempo  que  biviere 
Tcre  may  justa  querella 
De  la  muerte,  pues  no  quiere 
A_  ml,  querieudo  yo  a  ella, 

Que  fin.  espero  de  aqui , 

Pues  la  muerte  me  nego; 

Porque  claramente  vio 
Que  era  vida  para  mt. 
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contieiment  de  meme  un  sentiment  esprime 
eii  deux  ou  trois  lig’nes ,  et  developpe*en  deux 
ou  trois  petits  couplets  (i).  Les  gloses  enfin , 
que  Bout  ter  wek  compare  avec  assez  de  justesse 
aux* variations  musicales  surun  air  connu  ^  sont 
prises  d%m  distique  ou  d’un  quatrain  d’un 
autre  auteur ,  dont  chaque  vers  est  developpe 
dans  un  petit  couplet  qu’il  termine  (2). 


(1)  Voici  mi  villa ncico  cl’ * 

Que  mentis  coracon  mio 
No  dezis , 

Que  mal  es  el  que  scntis  ?  , 

Qne  sentistea  aquel  dia 
Quando  mi  senora  vistes , 

Que  perdistcs  alegna  ? 

T  dea  quando  despedi.stes^ 

Conoo  a  mi  nunca  bolvistes  ? 

Nodezia, 

Donde  estays  que  no  venis  ? 

Ques  de  vos,  qu’en  ml  no  ballo^ 

Coracon ,  quien  os  agena  ? 

*  Qu’es  de  f  os  ,  que  auuque  callo  ^ 

Vuestro  mal  tambien  me  pena? 

Quieu  os  ato  tal  cadena 
No  dezis , 

Que  mal  es  el  que  mentis? 

(2)  Le  mote  suivant  etail  la  devise  d’un  clievalier. 

Sin  VOS  ,  y  sin  Dios,  y  mi. 

Glosa  de  don  Jorge  Manrique*  ’ 

Yo  soy  quien  libre  me  vi , 

Yo  qtiien  pudieta  olvidaros, 

Y^o  soy  el  que  por  amaros 
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Telles  etaient  en  general  et  jusqu’aii  regne 
tie  Charles  -  Quint,  les  di verses  branches  de 
la  poesie  espagnole ;  des  romances  chevaleres- 
ques  dont  on  a  recueilli  plus  de  niillc  ,  qui  fai- 
saient  les  plaisirs  et  Finstruction  du  people ,  et 
"qui  ont  plus  de  nierite  reel^  plus  de  sensibilite 
et  d^invention  que  tout  le  reste  de  la  poesie  an¬ 
tique,  niais  que  les  litterateurs  regardaient  avec 
dedain  ,  et  qui  ne  portent  jamais  le  nom  de  leur 
auteur ;  des  poesies  lyriques  souvent  animees 
par  des  passions  brulantes  et  une  riche  imagi¬ 
nation  ,  mais  souvent  aussi  precieuses  et  recher- 
chees  ;  en  sorte  que  le  sentiment  y  etait  etouffe 
par  la  pretention  au  bel  esprit ,  et  I’expression 
poelique  par  les  concetti ;  enfin  des  poesies  alle- 
goriques  qu^on  metlait-alors  au  premier  rang  , 
auxquelles  on  attachait  la  gloire  des  poetes  ,  et 
qui  deja,  dans  leur  versification,  amiongaient 
de  pi  us  grandes  pretentions,  puisqiFelles  etaient 

ecrites  en  versos  de  arte  major  (  vers  de  plus 

■  • 

^ — - - —  -  ■  -  ■  -  .  ■  .  ■  • 

•  Estoy  desqiie  os  conoci 

* 

sin  Dios  y  sin  vos  y  mi> 

Sin  Dios  porqiie  en  vos  adoro  f 
Sin  'VOS  pues  'no  me  quereys , 

Pues  sin  mt  ya  esta  decoro , 

Que  VOS  soys  quien  me  teueVs* * 

Assi.  que  tri&te  naoi , 

Pues  que  pndiera  oividaros  ^ 

To  soy  el  que  por  amaros 
Esto  desqae  os  conoci 
Sin  Mosj  y  sin  j  mi* 
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grand  artifice ) ,  mais  qui  ne  sont ,  pour  la  pin- 
part  5  que  des  imilations  froides  et  amp ou lees' 
du  Dante,  aussi  pen  faites.pqur  etre  egalees  ii 
la  divine  comMie,  que  le Dettamoiido  de  Fazio 
des  IJberti ,  ou  auenne  autre  des  allegories  de 

I- 

ses  imitateurs  italiens,  Dans  le  cours  de  quatre 
siecleSj,  la  poesie  castillaue  n’avait  fait  aucuii 
progi-es.  sensible  \  si  la  langue  s^etait  polie ,  si 
les  vers  avaient  piis  un  peu  plus  de  flexibilitc, 
si  les  compositions  avaient  ele  nourries  par  un 
peu  plus  de  connaissances  etrangeres  ,  cel  a  van¬ 
tage  etait  p]  us  que  compense  par  ^introduction 
de  la  pedanterie  et  celle  du  faux  bel  esprit. 

La  prose  avait  egalement  fait  fort  peu  de  pro- 
gres.  II  reste  un  petit  iiombre  d’ecrivains  •  de 
celte  epoque,  et  partiqjilierement  des  chrohL 
qiieurs  ;  mais  leur  style  est  toujours  pesant  et 
ennuyeux  j  ils  entassent  fails  apres  faits  ,  ils  les 
racontent  dans  des  period es  trainantes  ,  mono- 
tones  et  inal  liees  :  quelquefois  cependant,  ils 
out  la  pretention ,  pour  imiter  les  ancicns  ,  de 
faire  parler  leurs  personnages.  Mais  les  discours 
qu’ils  leur  mettent  a  la  bouclie  n’ont  rien  d^aii- 
tique ,  rien  de  naif,  rien  de  vi’ai ;  on  croit  tour 
a  tour  entendre  ou  le.  style  empese  et  pedantes- 
que'  des  cliancelleries ou  la  pompe  orientale 
de  la  Bible. 


Boutterwek  ,  cependant  ,*  reconnail  plus  de 
merite  dans  quelques  biograplies  ,  et  il  cite 
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M, 

surlotit,  avec  eloee,  Tecuver  Gulierre  Diez  de 

7  C>  7  ^ 

» 

Gamez ,  qui  ecrivit  la  vie  du  conite  Pedro  Nino 
de-Buelna,  un  des  plus  vaillans  chevalieis  de 
Ja  coiir  de  Henri  iii.  Void  conmie  Gamez  peint 
les  Frangais  ,  lorsqiie  l^expedition  de  du  Cues- 
din  centre  Pierre-le-Cruel ,  lui  donne  pour  la 
preinide' fois  occasion  de  parler  de  ce'peuple, 
a  Les  Fran <^ais  son t  une  noble  nation  5  ils  sont 
)>  siu>es,  prudens  et  discrels  dans  tout  ce  qui 
»  tient  a  la  bonne  dlucation  a  la  courtoisie  et 
»  aux  bonnes  nianieres  ;  ils  mettent  beaucoup 
))  de  soiii  a  leur  parure,  et  ils  s’habillent  I’idie- 
y>  ment ;  ils  s^atlachent  a  tout  ce  qui  leur  est- 
))  propre;  d’ailleurs  ils  sont  francs  et  liberaux; 

»  ils  aiinent  aifaire  plaisir  a  tout  le  monde  j  ils 
))  laonorent  beaucoup  les  etrangers  5  ils  savent 
))  louer ,  et  ils  louent  hautement  les  grandes 

’h 

))  actions  ;  ils  nc  sont  point  soup^gonneux  ;  ils 

•  ■ 

5)  lie  laissent  pas  durer  long-ieinps  les  chagrins 
»  ou  la  colere ;  ils  nVttaquent  jamais  rhonneur 

»  d’uii  liomine  par  leiii's  paroles  ou  leurs  ac- 

*  *  * 

»  tions  ,  a  moms  que  le  leur  propre  ne  soit 
y)  compromis  5  ils  sont  eburtois  et  gracieux  dans 
>i  le  langage  ;  ils  'ont  de  la  gaiie  *  ils  preiinent 
»  plaisir  a  une  gont^ersation  ])iquante,  et  ils  la. 
»reclier  client  ^  taut  eux  que  les  Fran  Raises  sont  ^ 
y>  tou jours  amoureux  ,  et  ils  s’en  font  un  me- 

-  -p 

»  xite  ». 

-A 

Ainsi  les  Espagnols  etaient  entres  dans  toutes 
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les  cameres  ,  poesie  epique  ,  poesie  lyrique, 
alMgorie,  liistoire,  pliilosophie  et  erudition.  Us 
avangaient  par  eux-inemes ,  en  se  frayant  un 
cheinin  qui  leur  fut  propre ,  et  sans  se  meJer 
avec  les  etrangers  j  mais  ils  avangaient  lente- 
ment  ,  et  jusqu^au  temps  oil  Charles  -  Quint 
reuiiit  sous  son  empire  de  riches  provinces 
d^Italie  avec  la  Castillc',  ils  profiterent  peu  de 
Tessor  de  Tesprit  dans  les  autres  parties  de  I’Eu- 
rope.  D^autre  part ,  ils  mettaient  plus  d'orgueii 
a  ce  qu’ils  avaientfait  par  eux-menies ;  ils  s'affec- 
tionnaient  davautage  a  tout  ce  qui ,  pour  eux , 
etait  national ,  et  ils  conservaient  a  leur  poesie 
des  couleurs  plus  fortes  etplus  origin  ales  ^C’cst 

t 

ainsi  que  la  poesie  dramatique  naquit  aussi, 
chez  eux,  avant  leur  melange  avec  les  autres 
nations,  et  que  se  formant  sur  fantique  goiit 
easlillan  ,  d’apres  les  inoeurs  ,  les  habitudes , 
les  fantaisies  meme,  du  peuple  auquel  elle  etait 
destine ,  elle  fut  heaucoup  moins  reguliere  que 
celie  de  tous  les  autres  peu  pies,  heaucoup  moins 
savante ,  heaucoup  moins  con  forme  aiix  analyses 
ingenieuses  que  des  philosoplies  grecs  avaient 
faites  de  fart  poetique  ;  niais  heaucoup  plus, 
faile  pour  reinuer  des  Espagitols ,  heaucoup  plus 
en  harmonic  avec  leurs  opinions  et  leurs  cou- 
tunies,  et  heaucoup  plus  intimement  liee  a  leur 
orgueil  national;  en  sorte  que  ni  les  satires  des 
autres  nations,  -ni  les  critiques  de  leurs  propres 
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litterateurs  ,  iii  les  ])y[^  de  leurs  academies  ,  ni 
la  faveur  de  leurs  princes ,  n’ont  jamais  pu  les 
ramener  au  systenie  qui  domine  aujourd’hui 
dans  le  reste  de  FEurope. 

C^est  a  ti’ois  ouvrages  d’une  nature  assez  dif- 
fereiile  que  les  Espagnols  rapportent  rorigine 
dans  leur  pays  ,  de  la  poesie  drainatique  au 
quinziMne  sieclej  lesmysteres  representes  dans 
les  eglises  ,  le  drame  salirique  et  pastoral  en 
meme  temps  ,  iitlitule  Mingo  Rebulgo ,  et  le 
roman  dramatique  de  Calixte  et  Melibee  ,  on  la 
Celestine*  Les  niysteres  qui  faisaient  rornement 
des  solenniles  religieuses,  et  ou  les  bouffoiine- 
ries  les  plus  grossieres  etaient  entremelees  aux 
plus  saintes  representations,  ont  eu  mie  in- 
11  uence  incontestable  sur  les  theatres  d^Espagne, 
et  les  Jtutos  sacramentales  des  auteurs  les  plus 
celebres  sont  presque  faits  sur  le  modele  de  ces 
aiiciennes  farces  pieuses  ;  mais  on  n’en  a  point  ® 
conserve  le  texte,  et  Eon  ne  pent  les  comparer 
a  ce  qui  s^est  faif  depuis..  Le  Mingo  Rebulgo  , 
compose  dans  la  premiere  moitie  du  quinzieme 
siecle,  sous  le  r^ne  de  Jean  n,  pour  tourner 
eii  ridicule  ce  moharque  et  sa  cour,  est  bieii 
moins  un  drame  quhine  satire  politique  dialo- 
guee.  Mais  la  Celesliue  m^rile  tout  autrement 
Fatten tion  de  ceux  qui  veulent  connaitre.Eori- 
gine  du  theatre  modern e.  Ce  drame  bizarre, 
dont  le  preiiiier  acte  fut  ecrit  par  un  anonyme, 
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■vers  le  milieu  clu  quinzieme  siecle,  dans  le 
temps  Oil  les  Parisiens  applaudissaient  avec 
transport  aux  mysteres  et  aux  moralites  des 
conlreres  de  la  passion ,  et  des  clercs  de  la  ba- 
zoche,  mais  long-temps  avant  tons  les  autres 
ouvrages  dramaliques  de  toutes  les  langues  mo- 
dernes,  indique  un  vrai  talent  comique.  Le 

m. 

dialogue  a  souvent  de  Tesprit  ^  de  la  vivacite., 
de  la‘  gaite  ;  les  caracteres  sont  passableinent 
traces ;  r intrigue  s  expose  de  bonne  heure  avec 
assez  de  clarte;  et  dans  le  langage  des  amaris  it 
y  a  parfois  de  la  chaleur  ,  de  la  passion  et  de  la 
sensibilite.  JVJais  le  premier  auteur  avail  laisse 
son  action  incomplete.  II  nous  avait  interesse  a 
Pamour  quc  la  belle  Melibee  avail  inspire  au 
jeune  Calixte  ,  il  nous  avait  appris  les  obstacles 
que  les  parens  de  ces  deux  amaiis  opposaient  a 
leur  union,  et  il  avait  introduit  aupres  de  Ca¬ 
lixte  une  sore i ere  ou  entremetteuse  ,  nominee 
Celestine ,  qui  s’engageait  u  servir  son  amour; 
L^irsenal  de  plriltres  et  de  sortileges  de  Celestine 
etait  tres-plaisamment  depeint ;  son  langage  ar- 
tificieux  3  ses  flatteries  prodiguees  jusqu^aux 
moindres  doinestiques ,  tHaient  niises  eii  scene 
avec  gaite ;  on  sentait  en  ineme  temps ,  dans  le 
dialogue*  la  connaissancede  lacomedie  latine,  et 

0  7  7 

rimitation  des  nioeurs  nationales  :  tout  etait  li6 
par  Pauleur  inconhu,  sans  que  rien  lit  pr^voir 
le  denouement.  Certain  Fernand  de  Rojas  s’em- 
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para  de  ce  fragment  de  coinedie,  vers  fannee 
i5io,  et  au  premier  actCj  qui  etait  deja  fort 
long,  il  en  ajouta  vingt  autres,  de  maniere  a 
.donner  a  cet  ouvrage,  devenu  monstrueux, 
niie  longueur  qui  ii’eii  pouvait  plus  permettre 
da  represeiitalioii.  11  tit  passer  ses  personilages 
paries  aventures  les  plus  rornanesques  ,  et  don¬ 
na  au  drame  le  denouement  le  plus.tragique, 
■C^lestine  sdntroduit  dans  la  maison  de  Melibee, 
elle  cofrompt  ses  domesiiques  par  dcs  presens  , 
elle  eblouit  la  jeune  fille  par  des  conjurations  et 
des  sortileges ,  ell eFentraine dans  la  faute;  mais 
a  peine  Melibee  s’est^elle  renduc  coupable,  que 
ses  parens  vengent  leur  Jionneur  offense.  Les 
divers  domestiques  qui  avaient  ete  employes 
par  Celestine  perissent  par  le  fer  ou  le  poison ; 
elle- m erne  est  poignard^e ,  Calixte  est  aussi  tue, 
et  Melibee  se  precipite  duhautd^une  lour.  Ainsi 
le  roman  succede  a  la  comMie,  et  llnteret  de 
Pesprit  fait  place  a  celui  de  la  curiosite.  Cepen- 
dant  peu  d^puvrages  out  eu  uu  succes  plus 
brillant  que  ce  dia7ne  ,  commence  et  fini  dans 
un  esprit  si  different,  a  cinquante  aiis  de  dis-* 
tance,  et  par  deux  auteurs  qui  ne  se  coniiais- 
saient  pas.  Des  admiratcurs  entliousiastes  pro- 
nerent  la  Celestine,  non-seulement  comme  uu 
clief-d^oeiivrelitteraire,mais  comme  lemeilleur 
ouvrage  de  morale,  la  plus  saine  lepon  qui  eut 
encore  6te  don  nee  a  PEurope ,  pour  detour- 
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ner  les  jeunes  gens  clu  dereglement  etdu  vice. 

DWtres,  avec  non  moins  tie  raison,  assuraient 

qu^il  etait  bien  p^us  contraire  aux  bonnes 

■ 

moeurs  tie  presenter  an  grand  jour  les  details 
de  la  depravation  en  les  punissant ,  que  de  les 

*  I.  /  -  * 

laisser  ignorer.  L^Eglise.  fut  consultee,  et  sa. 
decision  ne  fut  point  uniforme.  La  Celestine  fut 
defend  ue  en  Espagne,  et  approuvee  en  Italic  : 
de  nombreuses  traductions  la  lirent  connaitre 
dans  presque  toutes  les  laiigues ,  et  encore  au- 
jourd^hui  les  littfciteurs  espagnols  se  glorifient 
de  cette  piece  nationale ,  qui  ouvrit  ,  disent- 
ils,  la  carriere  dramatique  aux  peuples  nio- 
d  ernes. 
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CHAPITRE  XXVL 

•  -  i 

« 

Epoque  de  Charles-Qumt ;  Litterature  classi-^ 
que espagnole ,  Hoscan  ^  Garcilaso^  Mendoza^ 

Miranda  ,  Montemajor. 

(» 

r 

Cette  meme  nation,  qui  avait  long -temps 

consume  ses  forces  contre  elle*merne,  qui  avait 

employe  qiiatre  cents  ans  de  combats,  a  chasser  . 

pied  a  pied  de  sapatrieseshabitans  les  plus  iiidus- 

trieux,  qui,  dans  le  meme  temps,  avait  verse  des 

Hots  de  sang  pour  assurer  tour  a  tour  fa  vantage 

aux  souverains  de  la  Castille  et  de  rAragon  ,  de 

la  Navarre  et  d  u  Portugal ,  ou  pour  les  renfermer 

dans  les  liinites  de  ieur  prerogative ,  et  clever 

au-dessu3  du  trone  les  droits  des  grands  ou  du 

people  :  cette  nation ,  jusqifalors  etrangere  a 

TEurope ,  et  qui  ne  prenait  aucune  part  a  sa 

politique  ,  se  re  unit  tout  a  coup  sous  un  seul 

clief,au  commenceiMent  du  seizieme  siecle;  elle 

lourna  contre  les  etrangers  les  forces  prodi- 

gieuses  qu’elle  avait  jusqu’alors  renrerniees  dans 

son  sein;  elle  ebrania ,  elle  mena^a  clerenver-^  - 

■ 

ser  la  liberie  de  toute  f Europe  j  elle  perdit  la 
sienne  ,  sans  presque  remarquer  cette  perte  au 
milieu  dc  ses  vicloires;  elle  chungea  complete- 
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ment  de  caractere  ,  et  au  moment  ou  ce  pheno- 
mene  occupait  et  eJTrayait  I’Europe  entiere  ^  sa 
litterature  ,  qu’elle  forma  a  Fecole  des  peuples 
qu^elle  avait  vaincus ,  brilla  du  plus  grand  eclat. 

Eiii  puissance  espagnole  avait  deja  regu,  daus 
les  dernieres  annees  du  quinzieine  siecle,  un 
accroissement  suffisant  pour  ebranler  Tequilibre 
de  FEurope.  Alphonse  v  d’Aragon ,  apres  avoir 
conquis  le  royaume  de  Naples,  Favait,  il  cst 
vrai ,  laiss6  en  heritage  a  son  fils  naturel ,  et 
Ferdinand-le-Catliolique  ne  recouvra ,  par  une 
insigne  joerfidie  ,  ce  royaume  qu’en  1 5o4-  Mais 
la  Sicile*,  la  Sardaigne  et  les  lies  Baleares  etaient 
deja  unies  a  la  couronne  d’Aragon,et  le  mariage 
de  Ferdinand  avec  la  reiiie  de  Castille  ,  sans 
confondi’e  les  deux  monarchies ,  donnait  a  ce 
prince  ambitieux  la  disposition  des  armees  de 
toute  FEspagne ,  dont  il  cbmmenga  de  bonne 
lieure  a  faire  usage  en  Italie.  Les  armees  reu- 
nies  de  Ferdinand  et  d’Isabelle  conquirent  le 
royaume  de  Grenade  sur  les  Maures  en  1492. 
La  meme  annee ,  Christophe  Colomb  decouviit , 
pour  la  couronne  de  Castille ,  ces  contrees  si 
•V^astes,  si  riches,  et  si  lieureusement  situ^es, 
ou  les  Espagnols  ont  trouve  une  nouvelie  pa- 
trie  ,  et  d^oii  ils  tirerent  long-temps  les  tresfirs 
avec  lesquelsils  se  flattaientd'asservir  le  monde, 
En  i5i2  ,  enfin,  Ferdinand,  comme  regent  de 
Castille ,  conquifla  Navarre ,  et  tou  te  cette  vaste 
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p^ninsule,  a  la  reserve,  clii  Portugal ,  fut  sou- 
inise  a  line  memc  ddininatiori.  Lorsqu’en  i5i(i 
Charles -Quint  reunit  a  cetle  grande  inonarchie 
les  riches  et  industrieuses  provinces  des  Pays- 
Bas,  son  heritage  pateniel,  ct  en  iSip  Panto* 
forite  imperiale ,  avec  la  succession  de  Maxi- 
milien  en  Autriche ,  en  Hongide ,  et  en  Boheme; 
cette  puissance ,  si  nouvelle  en  Europe  ^  si  dis- 
proportionnee  avec  toutes  celles  qui  s’y  etaient 
elcvees  depuis  Charlemagne  ,  ^ait  bien  faite 
pour  tourner  la  tete  dhin  jeune  souverain  ^  et 
lui  inspirer  le  funeste  projet  de  fonder  une  ino¬ 
narchie  universelle.  L’eclat  des  victoires  que 
Charles  -  Quint  remporta,  en  poursnivant  ces 
vastes  desseins  ,  le  respect  ou  la  crainte  qu’il 
imprima  a  toutes  les  nations  de  I’Europe,  la 
gloire  desarmees  espagnoles,  quhl  conduisiteii 
triomplie  en  Italic ,  en  France,  en  Alleinagne, 
dans  des  pays  ou  jamais  les  drapeaux  caslillans 
n’avaient  penetre  ,  etaient  egalement  faits  pour 
eblouir  la  nation,  et  lui  inspirer  ceL  enlhou- 
siasme  pour  celui  qu’elle  regarde  com  me  son 
heros,  qui  la  rendit  inattentive  an  changement 
de  ses  lois  et  de  sa  constitution.  Mais  ce  reve 
d’ambition  et  du  roi  et  du  peuple  fut  egalement 

jP 


funeste  a  I’un  et  a  rautre.  Charles- Quin t  ^  an 
milieu  de  ses  victoires,  malgre  Petendue  im¬ 
mense  de  ses  Etats  ,  fut  toujours  proportioncl- 
iement  et  plus  faible  et  plus  pauvre  que  ne 
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I’avaient  ele  Ferdinand  et  Isabelle  ses  predeces- 
seurs  immediats.  11  fut  toujours  arrele  dans 
toutes  ses  entreprises  ,  et  prive  des  fruits  qii’il 
avail  droit  d’en  altendre ,  par  le  nianrjiie  de  sol- 
dats  etd’argent,  cpie  ses  predecesseurs  n’avaient 
point  connii.  Les  inipots  de  Tltalie ,  do  TEspa- 
gne ,  de  la  Flaiidre  el  de  FAlIemagne ,  joints  aux 
tresors  dii  Nouveau  ^  Monde  ,  n^empecliercnt 
point  que  ses  troupes  ne  se  d^bandassent  sans 
cesse,  laute  de  paye  3  ies  levees  iminenses  et  con- 
tinuelles  qidil  faisait  dans  tons  les  Etats  qui  lui 
ctaient  souinis ,  ne  lui  assurerent  point  la  supe- 
rioi’ite  sur  ses  ennemis  en  rase  caiiipagne  •  et 
quelque  immenses  acquisitions  qu^il  cut  faltt's 
legalemcnt  par  heritage  ,  ou  qu^il  lit  encore  par 
incamera  tion  aFEmpire,  iln’ajoutapas  uneprO’ 
vince  a  ses  Elats  par  droit  de  conquete,  et  ilfut 
au  contraire  oblige  de  reculer  ses  frontieres  here- 
dilaires  du  cote  desTurcs.  De  meme  ,  la  nation 
espagnole  ,  la  seule  parmi  celles  qui  lui  etaient 
souiuiscs,  qu^il  put  preserver  d’une  invasion 
etrangere,  se  laissa,  cles  la  minoritede  Charles- 
Quint,  depouiiler  par  le  cardinal  Xinienesd'une 
partiede  ses  privileges.  Enivree  des  victoires  de 
son  roi ,  cliaque  jour  elle  en  abandonna  quelque 
autre.  Ces  braves  clievaliers  ,  qui  avaient  toii- 
jours  combaltu  pour  les  seuls  iiiter^ts  de  leurs 
pays ,  et  qui  iie  faisaient  la  guerre  qiFautant 
qu’il  leur  plaisait,  et  comme  il  leur  plaisait^ 
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niirent  leur  point  d’honneur  a  devenir  les  sol- 
dats  les  plus  devoues  e!:  les  plus  obeissans.  Com- 
battant  sans  cesse  pour  des  querelles  ou  11s  ncn- 
tendaieiit  rien ,  et  ou  ils  nc  prenaient  aucun 
interet,  ils  reduisirent  tous  leurs  devoirs  a 
celui  d’une  discipline  severe.  Au  milieu  de 
nations ,  dont  ils  n’entendaient  point  la  langue , 
et  quails  meprisaieiit  loutes  egalement ,  ils  se 
sigiialerent  par  uiie  durete  inflexible  ,  par  une 
cruaute  sans  pilie.  Les  premiers  de  tous  les 
soldats  europeens  ,  ils  ne rurent  plus  que  soldats, 
Ces  bandes  espagnoles,  ces  terribles  bataillons 
d’infanterie ,  presen lerent  un  front  dc  fer  a 
Tennemi,  un  coeur  de  fcraux  malheureux;  c’e- 
taient  eux  que  les  princes  clioisissaienttou jours 
pour  une  expMition  cruelle,  bieii  surs  qu’au- 
cune  syrnpatliie  ne  les  arrelerait  dans  I’exe- 
cutioii  des  ordres  les  plus  rigoureux.  Ils  se 
montrerent  feroces  dans  les  guerres  avec  les 
pro tes tans  d’AlIemagne  ,  feroces  vis-a-vis  des 

catlioliqucs  dans  le  pillage  de  Rome.  En  nieme 

■ 

temps  j  les  soldats  de  Cortes  et  de  Pizarro  deve- 
loppaient  dans  le  Nouveau-Moiide  une  ferocite 
qui ,  a  celte  epoque,  fait  Pop probrc  des  Cas¬ 
tilians  ,  et  qu’aucLin  trait  ne  fait  reniarquer  ce- 
pendant,  avant  le  regne  de  Ferdinand  et  Isa¬ 
belle,  dans  toute  I’bistoire  d’Espagne.  Aiitant 
la  cruaute  semblait  devenuele  caraclere  du  sim¬ 
ple  soklat  espagiiol ,  autaiit  la  dupliciie  et  le 
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mncchiavelisme  semblaient  clevenirle  caracterc 
cle  leurs  clicfs*  Les  liommes  les  plus  illiistres  de 
cette  peiiode  sont  souilles  par  des  traits  de  per- 
fidie  qu^on  nc  pourrait  egaler  dans  aucune  autre 
histoire.  Le  grand  capitaine  Gonzalve  de  Cor- 
doue,  ]e  marquis  de  Pescaire  ,  Alphonse  d’Aya- 
los  ,  Antonio  de  Leva  ,  et  les  plus  illustres 
Castilians  ,  qiii  servaient  sous  Ferdinand-Ie-Ca- 
tholique  ou  Charles-Quint ,  se  firent  un  jeu  de 
leur  parole  et  des  sermens  les  plus  sacr^s;  tant 
d’accusalions  d’assassinals  et  d'empoisonne- 
jnens  pesent  sur  eux,  qu’en  suspendant  notre 
croyance  sur  chacune ,  leur  ensemide  n’en 
soiiille  pas  moins  la  inemoirc  de  ces  pretcndus 
grands  homines.  En  meme  temps,  le  clcrge  avait 
rapidement  gagne  enpouvoir  ce  que  la  morale 
avait  perdu  en  efficace  :  Tinquisition  avail  ele 
etablie  en  Castille  en  1478,  par  I’autorile  reunie 
de  Ferdinand  et  d’Isabelle;  elle  avait  ete  armee 
des  lors  de  pouvoirs  extraordinaires  pour  la  re¬ 
pression  des  Maures,  centre  lesquels  on  iFavait 
point  eii  besoin  d^employer  de  semblables  ri- 
gUGurs  dans  le  temps  de  leur  puissance,  et  qui , 
des  long-temps,  avaieiit  cease  d’etre  a  craindre  ( 1 ), 


♦ 

(1)  Jean  cle  Torqnemacla,  dominicain ,  confesseur  cl’Isa^ 
belle  ,  cjui  Ini  avait  fait  jnrer,  avant  son  mariage,  cjoe  si 
jamais  elle  moiitait  sur  le  Irone,  elle  einploierail  tout  son 
pouvoir  a  perseculer  les  inficleles  et  les*]ierelic]ues  j  flit  1(3 
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Mais  Ferdinand  j  qni  etait  le  plus  fourbe  des 
;  rois,  quoique  son  zele  pour  Tinquisition  lui  ait 
procure  le  surnoni  de  CathoUque,  ne  prenail  , 
dans  le  vrai,  aucun  inter^t  a  la  religion  ,  eL  il 


n’avait  mis  taiitde  clialeur  a  relablissement  de 
Pinquisitiorij  que  parcequ^il  larcgardait  comme 
un  puissant  moyen  politique  de  laire  trembler 
les  grands  ,  ct  de  r^duire  le  people  a  la  depen- 
dance.  II  fallut  a  pen  pres  uue  generation  d’hom- 
mes  pour  accontumer  les  Espagnpls  aux  pro¬ 
cedures  sanguinaires  de  I’inquisition  ,  et  pour 
fanatiserle  people  :cetouvragc,  d^une  politique 
infernale ,  etailapeineaccompli,  lorsqueCiiailes- 
Quint  conimenpa  a  regner.  Le  spectacle  fuiiesle 
des  r/cyefut  propablement  ce  qui  donna  aux 

soldats  espagnols  cette  ferocite  si  frappantedans 
toute  cette  period  e,  et  si  etrangere  auparavant 
au  caract ere  national.  Les  Juifs,  centre  lesquels 
le  people  nonrrissait  dc  tout  temps  une  luiine 
fondle  sur  des  jalousies  de  commerce,  fnrentles 
pr  emieres  victimes  devouees  a  I’inquisilion  :  ils 
faisaient  une  partie  importantedela  population , 
ils  furent  presque  exlirpes.  Les  Maures  lui  fu* 
rent  abandonnes  a  Icur  tour;  les  suppliecs  !cs 
pousserent  a  la  re  volte,  les  revoltes  attirerent  sur 
,  eux  de  nouveaux  supplices  ;  Tancicn  lien  enlre 


premier  grand  inqiiisiteiu' ;  et  dans  I'espace  de  qiiatorze 
ans,  it  fit  le  proces  a  cent  mille  personnes ,  et  il  e»  lit  perir 
six  mille  par  le  feu. 
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les  cleuxpeuples  fut  rompu ;  une  haine  acharnee 
prit  sa  place  ,  ct  rinquisition  n’eut  de  repos, 
que  lorsque,  apres  avoir  fait  peri r  sur  les  buchers 
une  par  tie  des  Man  res  ,  ea  avoir  convert!  une 
partie ,  et  ruine  le  plus  grand  iiombre  ,  elle  de- 
termina ,  en  1 6f  4 ,  Philippe  in  a  chasser  de  leurs 
foyers  six  cent  inille  de  ces  nialheureux,  faible 
restc  d’une  nation  autrefois  si  nonibreuse  et  si 
puissante.  Lhnquisition ,  enfin ,  tourna  sa  redou- 
table  surveillance  sur  les  Chretiens  eux-inemes; 
elle  veilla  a  ce  qu^aucune  erreur,  aucun  dissen- 
timent ,  en  matiere  de  foi,  ne  slntroduisit  en 
Espagne;  et  a  fepoque  de  la  reformation  ,  ou 
tons  les  esprits  etaient  uniqucment  occupes  de 
controverses  religieuses,  elle  parvint  a  empe- 
cher  retablissernent  dWcune  communaute  re- 
forniee  dans  toute  FEspagne ,  en  faisant  hruler 
a  mesure  tons  les  no vateurs  qu’elle  y  d  ecouvrait. 
Far  ce  terrible  exemple,  elle  ecarta  tout  le  reste 
de  la  nation  de  toutes  les  pensees  metaphysi¬ 
ques  ,  de  toutes  les  meditations  religieuses , 
enfin  de  tous  les  travaux  de  Fesprit ,  qui  pou- 
vaient  conduire  a  des  dangers  si  aflreux  sur 
cette  terre  ,  et  qui  etaient  representes  comme 
cxposahtlYune  a  des  dangers  plus  afiVeux  encoi’e 
dans  la  vie  a  venir. 

Ainsile  regnedeCharles-Quiiit ,  rualgre  toute 
lagloirtqui  scmble  lui  etre  altachee,  lul  une 
epoqne  non  moins  funeste  pour  FEsjiagne  que 
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pour  Fltaiie.  Les  Espa^nols  perclirenten  meme 
temps  leur  liberie  polilique  et  leur  liberie  reli- 
gieusc,  leurs  veitus  privees  et  publiqu es ,  bh u- 
iiianile  et  la  luyaul^ ,  leur  coiiimerce  ,  leur  po¬ 
pulation,  leur  agricullurc  •  et  pour  se  cledom- 
Aiager  cle  taut  de  pertes,  ils  iVacqnirent  que  la 
gloire  des  camps ,  et  resecratioii  des  peu2:>lcs 
clicz  qui  ils  portcrenl  leurs  arnies.  Mais,  coni  me 
nous  avoiis  cleja  pu  [’observer  en  Italic, ce  n’est 
point  au  moment  oil  une  nation  perd  tons  ses 
avantages  poliliques ,  c’esl  ciiiquante  aiis  apres 
tout  ap  plus,  que  I’essor  de  I’esprit  s’arrete  chez 
die,  et  que  sa  litteraiure  decline  ou  finit  tout- 
a-fait.  Tandis  que  Charles-Quint  pr(^ai’ait  pour 
le  siecle  suivant  le  faux  esprit ,  la  pretention  , 
d’eiillure,  tons  ies,defauts  qn^on  remarqua  dans 
Gongora  et  son  ecole ,  il  eut  sur  ses  contempo- 
rains  nn  effet  tout  contraire  ,  il  eebauffa  leur 
enlliousiasme  par  le  spectacle  de  la  gloire  nation 
iiale,  et  il  developpa  leur  genie ,  en  formant  leur 
gout  ,  par  le  melange  des  Castilians  avec  les 


etrangers, 

Depiiis  la  reunion  de  F Aragon  a  la  Cast! He, 
rimportancesnperieure  de  ce  dernier  pays  avail 
transpose  a  Madrid  le  centre  du  gouvernenient 
des  Espagnes  ,  et  fait  considerer  le  castillan 
com  me  le  vrai  langage  de  tons  les  Espagnols.  Le 
limousin  ou  provencal ,  qui  seconservait  encore 
dans  les  chancelleries  des  Etats  d’ Aragon  ,  1 1 
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dans  le  langage  tiu  peuple ,  etait  d^laisse  par  les 
ecrivains  et  les  poetes  ,  pour  le  langage  de  la 
cour.  Cependant  ce  fut  justement  du  milieu  de 
ceux  qui  abaiidonnaient  la  langue  natale  des 
Aragonais  pour  le  castillan ,  que  sorlit  un 
liomme  qui  fit  dans  la  poesie  castillane,  sous  le 
regiie  de  Charles-Quint,  une  rt^volution  com¬ 
plete.  Sans  doute  ii  iVetait  point  attache  par  des 
habitudes  d’enfance  a  hharmonie  des  Yers  Cas¬ 
tilians  ,  et  a  Fesprit  de  leur  poesie ;  il  trouvait 
peut-etre  la  poesie  italieiine  plus  analogue  a  celle 
des  Proven^aux ,  dans  laquelle  il  etait  ne ;  mais 
il  etait  doued’une  grace  et  d^unedelicatessedans 
le  style  j  d’une  richesse  dans  Pimaginalion  ,  qui 
le  mirent  a  portee  dedonner  des  exemples  de  ce 
qii’il  croyait  un  gout  meilleup  j  et  de  faire  pre- 
valoir  ses  sensations  personnelles  sur  celles  de 
toute  une  nation. 

Cet  liomme  fut  Juan  Boscaii  Almogaver,  ne 
vers  la  fin  du  quinzieme  sieclej  d’une  famille 
patricienne  de  Barcelonne.  Il  avail  servi  dans 
sa  jeunesse,  el  il  avail  ensuite  voyage  ;  mais  ce 
ful  (le  retoiir  en  Espagne,  a  Grenade,  en  1 626, 
que  sa  liaison  avec  Andre  NavagerOj  ainbassa* 
deur  venitien  aupres  de  Fcmpereur,  liomme 
celebre  ^  comme  poete  et  comnie  liistorien ,  lui 
inspira  le  gout  classique  et  pur  qui  dominait 
alors  en  Italic.  Son  ami  Garcilaso  de  la  Vega 
s’associa  a  lui  dans  le  projet  d’operer  une  re- 
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forme  dans  la  poesie  espagnole.  Tons  deux  re- 
chercherent  la  correction  etla  grace ,  m(fprisant 
les  accusations  de  leurs  adversaires  ,  qui  leur 
reprpchaient  d’i n trod  u ire  chez  une  nation  vail- 
lante  le  gout  niol  et  effemine  des  vaincus.  II s 
oserent  renverser  toutes  les  lois  de  la  versifica- 
tion  castillanej  pour  en  introduire  de  nouvelles, 
surun  systeme  clirecteinent  oppose  ,  et  ils  reus- 
sirent.  ^antique  mesure  castillane  dans  les  vers 
courts,  qui  etaient  la  vraie  poesie  nationale, 
allait  toujours  de  la  longue  a  la  breve  5  c’etaient 
quatre  trochees  qui  se  succedaient.  Boscan  mit 
a  leur  place  des  laiiibes,  com  me  en  italien  ,  et 
fit  proceder  le  mouvement  des  vers  de  la  breve 
a  la  longue.  On  ne  faisait  presque  usage  que  de 
redondillasde  six  et  de  huit  svllabes,  et  de  vers 
de  arte  mayor  (Xq  douze.  Boscan  s’eloigna  des  uns 
et  des  autres  ,  en  adoptant  le  vers  lieroVque 
italien  de  cinq  lambes ,  ou  dix  syllabcs,  et  la 
muette.  Lorsqidon  se  souvient  que  la  plupart 
des  anciennes  romances  espagnoles  n^etaient 
point  riniees,  mais  seulement  assonnanles,  et 
que  ce  qui,  a  foreille,  determinait  le  vers,  elait 
la  quantile,  on  est  confondu  dc  voir  une  nation 
se  plier  a  renverser  uneliannoniealaquelle  elle 
trouvait  des  cliarmes ,  et  adopter  luae  mesure 
directement  contraire  a  celle  qu^eile  avail  clioi- 
sie. 

Boscan,  quifutTun  des  instituteurs  du  trop 
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fanicux  due  cVAlbe,  iinit  ses  jours  dans  une 
rctraite  agreable,  an  milieu  de  sa  famille  et  de 
ses  amis*  11  mourn t  avant  Vanuee  i544. 

Le  premier  livre  des  po<^sies  de  Boscan  con^ 
tieiit  les  coni  positions  de  sa  jeunesse  dans  Tan- 
oieii  gout  Castilian.  Le  second  est  compose  de 
sonnets  ct  de  chansons  dans  le  style  italien. 
i^ioiqidon  y  reconnaisse  partouL  Fimitation  de 
Petrarque,  on  y  sent  aussi  vivenient  Fesprit 
espagiiol.  Boscan  iinite  heureusement  la  preci¬ 
sion  du  langagede  Petrarquej  mais  pins  rare- 
ineiit  sa  doiice  melodic  j  ses  couleurs  sontplus 
fortes  j  sa  chaleur  plus  passionnee,  mais  elle  se 
communique  moins  que  la  douce  reverie  du 
poete  toscan.  Le  retour  perp^tuel  du  combat 
des  passions  a  vec  la  raison,  que  tons  les  Espa- 
gnols  se  sont  pin  a  ti'aiter,  fatigue  souvent  par 
sa  monotonie.  Le  merite  de  la  poesie  lyrique, 
etsurtout  des  sonnets,  est  tel  lenient  attache  a 
Fexpresslon  et  a  Fharmonie  du  langage,  que  je 
iFai  aucune  esperance  de  faire  concevoir  le 
charme  de  Boscan  a  ceux  qui  rFentendent  pas 
Fespagnol  ,  d’autant  plus  que  cette  precision  , 
cette  sagessede  composition  don t  on  Ini  fait  uii 
merite,  coinparativement  auxautres  poMes  es- 
pagnols,  paraitra  encore  bien  recherchee,  bien 
precieuse,  si  on  la  juge  d’a[)res  le  gout  fran-^ 
Qais  (i). 

(i)  Je  evois  devoir  clonner  cpielqnes  echantilioiis  de  la 
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Le  fxoisieme li wed es poesies  de  Boscan  con- 
tient  une  traduction  ou  imitation  du  poeme 

— —  ■  ^  ^  i  - - - - -  ■  ■  ■  ■ 

«■ 

poesie  de  Boscan,  pour  ceux  qiii  entendent  I’espagnol, 
inais  je  n  essaierai  pas  de  les  traduire.  Ce  premier  sonnet 
est  bien  melancoliqtie ,  mais  esl-il  exempt  d’afiectation  ? 

Aun  biea  no  fuy  salido  de  la  cnna, 

.  '  Ni  de  Vama  la  leche  have  dexado, 

Qaaudo  el  amor  me  tuvo  condeunado 
Hazer  de  los  qae  siguen  su  fortuua  ; 

k 

Diome  luego  mi^erias,  de  tina  en  una , 

For  hazerme  costumbre  en  sn  cnvdado « 

V  r 

Despaes  ,  en.  ml  d’an  golpe  faa  deacargado 
Quanto  mal  hay  dcbaxo  de  la  luna. 

En  dolor  fuy  criado  y  fuy  nascido , 

Dando  d’un  triste  paaso  en  otro  amargo, 

Tanto  que  si  hay  mas  passo  es  de  la  muerte. 

O  coracon ,  que  siempre  has  padecido  ^ 

Dime,  tan  fuerte  mal  como  es  tan  largo, 

T  mal  tan  largo  ,  di ,  como  es  tan  fherte  ? 

Voici  un  autre  sonnet  du  m^me  Boscan,  qui  n’est 
guere  moins  melancolique. 

Dexadme  ea  paz  ^  o  duros  pe^nsamientos ! 

Baste  os  el  dano  y  la  verguenca  liecha , 

Si  todo  lo  he  passado  que  aprovecha 
luventar  sobre  mi  uaevos  tormeutos  ? 

Natnra  en  mi  perdio  sns  movimientos. 

El  alma  ya  a  los  pies  del  dolor  se  echa ; 

Tiene  por  blen ,  en  regia  tau  estrecha  , 

A  tantos  casos,  tantos  sufrimientos. 

Amor,  fortuna  y  moerte  qu'  es  presente. 

Me  ll^an  a  lu  iin  por  sus  jornadas, 

T  a  mi  cuenta  devria  ser  llegado. 


t 
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cFHero  et  Leanclre,  attribue  a  Musceus;  le  Ian- 
gage  est  pur  eL  elegant ,  la  versiUcalion  naturelie, 
et  ia  maniere  de  center  douce  et  noble  en  meme 


.Yo  qaando  a  caso  adox.a  el  accidents, 

■  Si  baelvo  el  rostro  ,  y  rairo  las  pisadas, 

Tiemblo  de  ver  por  donde  mi  ban  passado. 

Voici  enfin  le  debut  de  son  poeme  d’Hero  etLeandre  j 
quij  ayant  environ  3800  vers,  pent  eCre  considere  comme 
son  ouvrage  le  plus  considerable. 


Canta  con  hoi  suave  y  dolorosa, 

O  Musa  ,  los  amores  lastimeros 
Que  en  suave  dolor  fueron  criaJos. 

Canta  tambien  la  triste  mar  en  medio  , 

Y  a  Sesto  de  una  parte ,  y  de  otra  Abydo, 

Y  amor  aca  y  alia  yendo  y  viniendo. 

Y  aqueUa  diligettte  luinbresilla , 

Testigo  fiel  y  dulce  mensagera 
De  los  lleles  y  dulces  amadores. 

Fero  comienca  ya  de  cantar  Musa , 

El  proceso  y  el  Itn  de  estos  amantes, 

HI  mirar,  el  bablar,  el  entenderse  , 

El  yr  del  uno  ,  el  esperar  del  otro, 

£1  dessear  y  el  acudir  conforme, 

La  iumbre  muerta .  y  a  Leandro  muerto. 

*  w 


Boacan ,  qiii  avait  survecu  de  cinq  ou  six  ans  a  Gar- 
eilaso,  avait  voulu  reunir  les  oeuvres  de  son  ami  aux 
siennes  j  il  annongait  qtialre  livres  de  poesie ,  dont  trois 
seraient  de  lui ,  et  le  quatrieme  du  poete  qiii,de  concert 
avec  lui,  avail  reforme  le  gout  espagnol.  La  mort  le  snr- 
prit  a  son  tour,  avanl  qii'i!  eut  termiiie  cet  ouvrage,  el 
ses  vers,  unis  a  ceux  de  Garcilaso,  n’ont  paru  qu’apres 
lui,  Je  ne  coanais  que  1  edition  de  Venise,  i555. 


T 


rm0 


~^C'  r  ^ 


XVI«'S1ECLE*  2y'j 

■f 

temps  ^  on  y  trouve  encore  uue  ^legie  sous  le  nom 
de  CapitulOj  et  deuxepitres ,  dont  I’une  adressee 
a  Diego  de  Mendoza,  nous  monlre  le  poete  jouis- 
sant  a  la  campagne^  aupres  de  sa  femme  et  de 
ses  enfans^  du  bonheur  de  la  vie  domestique. 

Enfin  on  tiouve  dans  les  QEuvres  de  Boscan- 
un  fragment  oil  il  fait  en  octaves  la  descrip- 
tioi^du  royaume  de  Famour,  qui  peut-etre  de- 
vait  trouver  sa  place  dans  quelque  poeme  6pi- 
que.  Dans  ces  vers  on  sent  une  harraonie  de 
style ,  une  elegance  d'expression  qui  font  com- 
prendre  I’estime  des  Espagnols  pour  'le  premier 
deleurs  poetes,  qu'ils  regardent  comme  class!-" 
que.  Maisil  iFy  a  que  Finvention,  le  sentiment 
et  la  pensee  qui  puissent  passer  d’une  langue* 
dans  une  autre  ;  celui  dont  la  poesie  ^est  toute 
entiere  dans  Fharmonie  et  ie  coloris ,  ne  doit 
point  esp^rer  de  voir  sa  renonimee  sjetablir  dies 
les  nations  ^trangeres. 

Garcilaso  de  la  Vega,  n^  en  i5oo^  ou  selon 
d’autres,  en  i  5d5  ,  a  Toledo ,  d^une  famille  no¬ 
ble,  fut  Fami  et  Femule  de  Boscan,  le  disciple 
de  P^trarque  et  de  Virgile,  et  Fliomme  qui  con* 
tribua  le  plus  a  introduire  le  gout  ilaiien  eu 
Espagne.  II  etait  fils  puin6  d'uu  autre  Garcilaso 
de  la  Vega',  conseiller-d^^tat  de  Ferdinand  et 
Isabelle,  dont  les  romances  et  Fhistoire  des 
Maures  de  Grenade,  rapportent  un  brillant 
combat  singulier  centre  un  maure,  sur  la  Vega, 

TOME  m.  id 
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ou  plaine  de  Grenade.  C’est  eii  memoire  de  ce 
combat ,  que  Ferdinand  donna  a  sa  famille  le 
noni  de  la  Vega.  Quoiqu’il  fut  ne  pour  la  vie 
champelre,  et  que  toutes  ses  poesies  ne  respi- 
rent  que  raiiiour  et  nianifeslent  Fextreme  dou¬ 
ceur  de  son  caraclere ,  il  passa  sa  vie  dans  les 
camps ,  et  sa  carriere  fut  brillcinle ,  niais  tumul- 
tueuse.  En *  *5:^9,  il  faisait  partie  d'un  corps 
espagnol  qui  avail  vaillamment  repousse  les 
Tu  res  en  Aiilriche  :  uiie  aveiiLure  romanesque 
avee  uiie  dame  de  la  cour,  ou  il  fut  engage  par 
un  de  ses  cousins  ,  lui  attira  la  disgrace  de  Fern- 
pereur,  Il  fut  relegue  dans  une  des  lies  du  Da¬ 
nube,  oil  il  composa  des  vers  melancoliques. 
En  1 535 ,  il  accompagna  Charles- Quint  dans  son 
expedition  hasardeuse  contre  Tunis.  Il  revint 
de  la  eii  Sicile  et  a  Naples,  ou  il  ecrivit  ses 
poesies  pastorales.  L’aunee  suivante,  lorsque 
Charles-Quiiit  envahit  la  Provence,  Garcilaso 
eut  le  cominandemen  L  d^un  corps  de  onze  com- 
pagnics  d’infanterie.  Charge  par  J^empercur 
d’attaquer  une  tour  fortiiiee,  il  monta  le  pre¬ 
mier  a  Fassaut ,  et  fut  blesse  mortellement  d^une 
pierre  qui  I’atteignit  a  la  tete,  11  mourut  peu  de 
semaines  apres,  en  i536,  a  Nice,  ou  il  fut 
transporle  (i). 

(i)  XJn  autre  Garcilaso  de  la  Vega,  sans  doute  de  la 

meme  famille ,  mais  dont  la  mere  etait  Peruvienne  et  de 

* 

Cusco ,  a  ecrit  i'Histoire  du  Perou  et  celJe  de  la  Floride.- 
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Ses  poesies  ne  feraient  point  soupgonner  uno 
Tie  si  pleiiie  011  si  agiteoj  sa  delicalesse ,  sa  sen- 
sibilite  et  son  imagination  j.le  rapprochent  de 
Petrarque  plus  que  Boscan  lui-meme  :  malheu* 
reusement  il  s^abandoniie  quelquefois  encore  a 
cette  recherche  et  a  ce  faux  esprit  que  les  Espa^ 
gnols  prennent  pour  ^expression  de  la  passion* 
Parmi  une  trenlaine  de  sonnets  qu-^a  laissesGar- 
cilaso,  il  y  en  a  plusieurs  ou  Eon  trouve  en 
meme  temps  cette  douceur  de  langue ,  cette  de- 
licatease  d^expression ,  qui  out  un  chai’me  si  . 
grand  pour  Eoreille,  et  ce  melange  de  douleur , 
d^amour ,  de  craiiite  et  de  desir  de  la  mort  j  qui , 
reduits  en  prose,  ne  pr^sentent  presque  plus 
aucun  sens  ,  mais  qui,  dans  Eoriginal ,  semblent 
peindre  les  orages  de  Tame,  Je  traduirai  un 
sonnet  de  Garcilaso ;  il  servira  a  faire  connair 

*  f. 

tre ,  si  ce  ii’est  sa  poesie ,  du  nioins  le  caractere 
etrange  de  cet  amour  castillan,  qui,  chez  les 
guerriers  les  plus  liers,  paraissait  si  soumis,  si  * 
tremblant ,  si  langoureux.  .  . 

«  Si  les  plainles,  si  les  lamentations ,  oiit  eu 
w  tant  de  puissance  qiEelles  aieiit  encliaine  le 
M  cours  des  ruisseaux*  que  sur  les  montsde- 
»  serts,  qu^au  milieu  des  forets,  les  cliants  qlii 
>)  les  exprimaient  aient  attire  les  arbres ;  si  elles 
))  forcerent  a  ecouler  leurs  pleurs ,  Ues  tisres 

-I-  7  1  ’  O 

»  feroces  et  les  rochers  glaces :  si  enhii  avec  des- 
»  douleurs  moindres  que  les  mieiuies elles  pe- 
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w  netrerent  j  usqu^aux  royaumes  de  Tepouvante, 

>)  pourquoi  une  vie  accablee  de  tourmens ,  et 
»  que  je  passe  dans  la  misere  et  les  larines , 
»  n’attendrirait-elle  pas  uii  cceur  qui,  pour 
)3  nioi,  se  niontre  endurci.  On  devrait  ec outer 
»  avec  plus  de  pi  lie  la  voix  de  celui  qui  pleure 
»  sa  propre  perte  ,.que  celle  d’un  bomme  qui  a 
}}  perdu  et  qui  pleure  ce  qui n^est  point  lui  ( . 

Mais  la  plus  distinguee  des  poesies  de  Garci- 
laso,  celle  qui  a  dorine  un  exemple  nouveau  a 
TEspagne ,  et  servi  de  mode  I  e  a  une  foulc  d^imi- 
tateurs  qui  n’ont  point  pu  I’atteindre ,  c’est  la 
premiere  de  ses  Irois  eglogues.  II  Fecrivit  a  Na¬ 
ples,  oil  il  s’etait  penetre  en  meme  temps  de 
Fesprit  de  Virgile  et  de  celui  de  Sanazzar.  Deux 


(i)  si  qaexaa  y  laroentos  pneden  tanto 

Qdc  enfrenaroti  el  cnrso  de  los  rios , 

Y  en  los  desertos  moutes  y  sombrio* 

Los  arboles  movieron  con  sa  canto. 

Si  convertieron  a  escacbar  sa  llanto 
Los  flcros  tigres^  y  peiiascos  irios. 

Si  cn  fin  con  meuos  casos  qae  los  mios 
Baxaron  a  los  reynos  dei'espanto  : 

Porque  no  ablandara  mi  trabajosa 
Vida  ,  eii  nilseria  y  lagrlmas  passadn  , 

Un  coracon  coinigo  endurecido? 

Con  mas  piedad  dcvria  ser  cscncbada 
La  Toz  del  qiic  se  llora  por  perdido  , 

Que  la  del  que  perdio  y  llora  otra  cosa. 

^SontfiifxVfyol.  16,  *577.) 


XVl''  SIKGLE.  2^7 

bergers,  Salicio  etNemoroso,  se  rencontrent, 
et  clans  cles  chants  de  douleur  ils  expriment 
tour  a  tour  Jes  tourmens  que  causent  a  Fun 
Finfidelite,  a  Fautre,  la  mort  de  sa  bergere.  II 
y  a  dans  le  premier  une  mollesse,  une  delica- 
tesse,  une  sonmission;  dans  le  second,  une  pro- 
Ibndeur  de‘  douleur ;  clans  tons  deux ,  une  pu- 
rete  de  sentiment  pastoral ,  qui  frappent  bien 
davantage  encore,  lorsqii^on  se  rappelle  que  Fe- 
crivain  etait  un  guerrier  destine  a  perir  pen 
de  mois  apres  dans  les  combats. 

L^ombre  tout  au  moins  de  la  po^sie  pastorale 
se  retrouve  encore  dans  une  traduction  en 
prose ,  tandis  qu^nie  ode  ou  un  sonnet  tracluits 
ne  sont  absolument  plus  rien.  Cependant,  pour 
plaire,  une  eglogue  a  besoin  de  tcus  les  orne- 
inens  qui  lui  sont  prop  res ;  si  on  la  clepouille 
d’une  seule  des  illusions  dont  elle  est  entouree, 
les  d^fauts  dir  genre,  la  fadeur  et  lamonotonie, 
en  deviennent  plus  frappans ,  et  la  traduction 
est  cFautant  plus  perfide  pour  le  poete  ,  quVn 
paraissant  fidele ,  elle  met  en  evidence  ce  qu’il 
a  de  plus  faible  ,  et  laisse  e vapor er  son  charm e. 
D^autre  part,  ce  serait  donner  une  id^e  trop 
vague  des  premiers  poMes  de  FEspagne,  que 
cFaccumuler  les  jugemens  et  les  critiques  sans 
jamais  donner  cFexemple  des  sentimens  et  des 
pens^es.  Voici  done  cjuelques  strophes  de  cetto 
eglogue  celebre  : 


li 
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«  Satjcio*  Cest  pour  toi  que  j^aimais  le  si- 
»  leiice  de  la  f'oret  ombreuse ,  c^est  par  loi  que 
})  me  plaisait  la  retraite  ecaHee  c1u  niont  soli- 
»  iaire,  c’est  loi  qui  me  faisais  desirer  etTherbe 
))  verdoyaule,  et  ia  fraicheur  des  vents ,  et  le  lys 
)}  eclatant  de  blancheur ,  et  la  rose  coloree ,  et  le 
»  doux  re  tour  du  ]>rintenjps.  Ah  I  conibien  ii 
))  me  trompait ,  comme  il  etait  different  et  d^une 
>}  autre  nature  le  sentiment  qui  se  cacbait  dans 
1)  ton  cceur  perfide.  La  Corneille  sinistre  qui 
))  repetait  jnon  Jiialheur,  ne  devait  que  trop 
»  me  Fap prendre  par  sa  voix.  O  larmes  !  que  le 
w  deuil  ne  fait  point  repandre,  ne  cessez  pas  de 


n  collier. 

»  Cojnbien  de  fois,  dormant  dans  la  foret, 
^  »  j^ai  vu  mcs  doulcurs  predites  dansnies  songes, 
))  Malheureux  que  je  suis,  je  les  croyais  des  il- 
))  lusions  vaines  !  II  me  seniblait  qiFau  milieu 
»  des  ardeurs  de  l^ele  je  couduisais  mon  trou- 
))  peau  boire  Fonde  du  Tage,  et  passer  sur  ses 
))  bords  les  iieures  les  plus  brulantes,  mais  a 
»  peine  jWrivais  ,  sans  que  je  pussc  coraprendre 
»  de  quelle  maniere,  Feau  s'echappait  loin  de 
>i  son  lit  par  un  cliemin  inaccoiitume ;  land  is 
w  que ,  bride  des  rayons  d  a  soleil  et  accable  de 
»  fatigue,  je  suivais  en  vain  le  cours  de  i^oiide 
w  fugitive.  O  larmes )  que  Ic  deuil  ne  fait  point 
j)  repandre,  ne  cessez  pas  de  cciiler  ! 

•  *  *  •  -  *  ■  *  ‘  •  .•#*•!***•***•- 
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I)  Des  qiie  tu  ne  veux  point  me  seconrir ,  ne 
«  laisse  pas  a  cause  de  nioi  les  lieux  que  tu  che- 
)»  rissais  j  tu  n’auras  point  a  y  craindre  mapre- 
))  sence ;  je  quitterai  ce  lieu  ou  tu  m^as  quitte  ; 
«  viens  done  ^  si  e’est  la  le  seul  motif  qui  te  re- 
»  tieiine  ;  vois ,  ici  est  ce  pre  d’urie  douce  yer- 
»  dure ,  ici  cette  ombre  ^paisse,  ici  cette  claire 
M  foiitaine  qui  autrefois  t^etait  chere,  et  qui 
»  reQoit  mes  lariiies  lorsque  je  me  plains  de  toi. 
»  Peut-etre ,  puisque  je  vais  m’^loigner ,  trou- 
»  veras-tu  m6me  ici  celui  qui  a  pu  me  ravir 
n  toutmon  bien.  Ah  !  si  j^ai  pu  lui  abandonner 
w  celle  que  j’aime,  comment  ne  lui  cederais-je 
»  pas  la  place  on  je  fai  aimee? 

«  Nemoroso. . All  depart  du 

>)  soled  Fombre  s’accroit  5  et  comnie  ses  rayons 
w  disparaissent  j  s’eleve  la-  noire  obscurite  qui 
I)  couvi’e  le  monde;  d’elle  vient  la  terreur  qui 
n  nous  epouviuite ,  et  la  forme  effrayante  dans 
))  laquelle  s’otfre  a  nous  ce  que  la  nuit  nous 
»  voile  ;  jusqu^a  ce  que  le  soleil  decouvre  de 
.»  nouveau  sa  lumiere  pure  et  brillante.  Telle 
j)  fut  pour  nioi  la  nuit  ten6b reuse  oh'  tu  me 
»  quittas  :  des  lors  je  suis  deineure  tourmente 
H  par  Fombre  et  par  la  crainte ,  jusqu^a  ce  que 
)}  la  inort  determine  Fepoque  ou  je  nFachemi- 
»  iierai  a  voir  de  nouveau  le  soleil  desii'6  de 
j)  la  brillante  figure. 

»  ,Fui  garde,  6  Elbe!  une  partie  de  tes  che* 
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w  veux,  et  je  les  ai  enveloppesdans  une  blanche 
w  toile  qui  jamais  ne  quilte  mon  sein.  Je  les 

f 

)i  delie  ,  et  je  me  sens  aUendri  par  une  donleur 
»  si  puissante ,  que  jamais  mes  yeux  ne  se  rassa- 
))  sient  de  pleurer  sur  eux ;  des  soupirs  brulans 
)»  et  plus  ardens  que  la  flainme,  sechent  ensuite 
»  mes  larmes  j  je  repasse  ces  cheveiix.  je  les  re- 
»  compte  Fun  apres  1 ’autre,  je  les  rattacbe  avec 
»  un  cordon ,  et  pendant  ce  travail  ma  douleur 
»  m’accorde  nn  instant  de  treve  (i) 


(i)  Por  ti  el  silencio  de  !a  selva  Timbrosa, 
For  ti  la  esqnividad  y  apartamiento 
Del  soUtario  monte  me  agradaba. 

Por  ti  la  vei’de  hierba  ,  el  fresco  viento , 

El  bianco  lirio  y  colorada  rosa 
'Y  dnlce  primavera  deseaba. 

Ay !  quauto  me  enganaba  1 
Ay!  qaan  dil'erente  era, 

Y  qaan  de  otra  manera 

Lo  qae  ,  en  tn  falso  pecho,.  se  escondial 
Bien  claro  con  sa  voe  me  lo  decia 
La  siniestra  corn'eja  repitiendo 
La  desventura  mia. 

Salid  siu  daelo  lagrimas  corriendo. 

Qnantas  veces  dormiendo  eu  la  floresta 
(Repnt^ndolo  yo  por  desvarjo) 

Vi  mi  mal  entre  saenos,  descUeliado! 
Sonaba  qae  en  el  tiempo  del  estio 
Llevaba ,  por  pasar  alli  la  siesta , 

A  beber  en  el  Tajo  mi  gaaado  : 

Y  despaes  de  llegado  , 

Sin  saber  de  qaal  arte , 

Por  desusada  parte, 

Y  por  nuevo  camiuo  el  agaa  le  iba  ; 
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Les  deux  autres  eglogues  de  Garcilaso  sont  re- 
gardees  com  me  inferieures  ;  toutes  trois  sont 


Ardiendo  yo  con  la  calor  estiva  , 

El  cnrso  enanojado  iba  signiendo 
Del  a^ua  fngitiva. 

Salid  sin  daelo  l^rimas  corriendo. 

I 

f 

Mas  ya  qne  4  soccorerme  aqui  no  vienea » 
No  dexes  el  Itigar  qne  tanto  amaste ; 

Que  bien  podras  venir  de  mi  segara. 

To  dexare  el  logae  do  me  dexaste  : 

Ten;  si  por  solo  es to  te  detienes. 

Yes  aqui  an  prado  lleno  de  verdara , 

Yes  aqni  nua  espesnra, 

Yes  aqai  nna  agua  clara, 

En  otro  tiempo  cara, 

A  quien  de  ti  con  lagrimas  me  qiiexo ; 

Qniza,  aqai  hallaras,  pnes  yo  me  alejo  , 

Al  que  todo  mi  bien  qaitarme  puede ; 

Que  pnes  el  bien  le  dezo , 

W 

No  es  maclio  qne  el  lugar  tambien  le  quede. 

Nemoroso,  ^ 

Como  al  partir  del  sol  la  sombra  crece , 

‘I 

T  en  cayendo  su  rayo,  se  levanta 
La  negra  escuridad  qne  I'  mundo  jcubre; 

De  do  viene  el  temor  que  nos  espanta , 

T  la  medrosa  forma  en  que  se  ofFrece 
Aquello ,  que  la  nocbe  nos  encabre, 

Hasta  qne  el  sol  desenbre 
Sn  Inz  pnra  y  bermosa; 

Tal  es  la  tenebrosa 

Nocbe  de  tu  partir,  en  qne  be  qnedado, 

De  sombra  y  de  temor  atormentado  ; 

Hasta  qne  mnerte  el  tiempo  determine 

Que  a  ver  el  deseado 

Sol  de  tu  clara  vista  tne  encamlne. 
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fort  longues.  II  a  ecrit  aussi  ties  (^16gics  ,  doivt 
Fane  fut  epmpos^e  au  pied  de  FEthna.  Toutes 
ses  poesies  ne  form ent  ensemble  qa^in  tres-petit 
volume  ;  mais  tel  est  Ic  poiivoir  de  Fliarmoiiie 


sentimeiis,  que  ce  petit  riombre  de  vers  out 


fait  a  Garcilaso  une  reputation  immortelle,  el 
kii  ont  assure  la  place  de  premier  poete  lyrique 


etbucolique  de  sa  nation. 

Don  Diego  Hurtado  de  Mendoza ,  le  troisiemc 


des  classiques  espagnols,  est  un  des  grands  po¬ 
 et  des  gi’ands  generaux  du  sieclc  bril- 


lant  de  Charles-Qiiint.  11  eut  une  part  princi- 
pale  aux  phis  grands  evdnemens  dc  cette  epo- 
que;  mais  Fextreme  durete  de  son  caractere 


sinistres  a  eeux 


laisse 


Una  parte  gnarde  de  tiis  cabellos, 
Elisa ,  cnvneUos  en  un  bianco  paiio, 
Que  nunca  dc  mi  seuo  se  me  apcirtan  : 
Descojolos,  y  Je  na  dolor  tamann 
Enternecernie  siento,  qne  sobre  ellos 
Nuuca  mis  ojos  dc  llorar  se  bartau. 

Sin  que  de  alii  se  partan  ^ 

Con  suspirus  callentes , 

Mas  que  la  llama  ardientes  , 

Los  enxugo  del  llanto,  y  de  consunu 
Gasi  los  paso  y  cnento  nno  a  uno ; 
Jnntandolos  con  uti  cordon  los  ato; 
Tras  esio  el  iiuportnno 
Polor  me  dexa  descansar  an  rato. 

r 
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Crrenade,  au  commencement  clii  seizieme  siecle, 
{I’line  fainille  illiistre,  il  joignit  a  I’elude  des 
classiques  celle  des  Jangues  hebraique  et  arabe, 
de  la  pbilosophie  scolastiqiie ,  de  la  iheologic 
etdu  droit  canon.  Encore  etn diant  a  Salainan- 
que,  il  ecrivit  Ja  iie  de  Lazarille  deTormes^  la 
premiere ,  et  rune  des  plus  plaisanles  parmi  ces 
Ties  de  fripons  et  de  mendiaiis,  pour  lesquelles 
les  Espagnols  ont-montre  nn  gout  particulier. 
Distingue  par  Charles'-Quint,  com  me  fait  pour 
etre  employe  dans  les  plus  grandes  affaires  ,  il 
fut  nomine  ambassadeur  a  Yenise,  pen  apres 
etre  sorli  de  runiversite,  De  la ^  il  fut  envoy e  au 
concile  de  Trente ,  pour  y  souleriir  les  inlerets 
defempereur,  et  son  discours  a  cette  assem- 
blee  5  en  i545,  fut  un  objet  d’admiration  pour 
la chr6tiente, Il  passa,  en  i  S/jy,  avec  le  titre  d’am- 
bassadeur,  a  la  com*  du  pape ,  et  de  la  il  dirigea, 
dans  touted’Italie  ,  le  parti  ini pdrial ;  oppri- 
mant  tons  ceux  qui  s’attachaient  auxFrangais , 
tons  ceux  qui  conscrvaieut  quelqu’amour  pour 
Eancienne  liberte  de  leur  patrie.  En  merne 
temps,  il  avait  ete  nomme  capitaine  -  general  et 
gouvemeur  de  Sienne,  De  concert  avec  Cosme 

de  Medicis,  il  avait  asservi  cette  derniere  des 

■ 

republiques  italiennes  du  nioyeii  age  ,  et  il  dcra- 
sait  sous  un  sceptre  de  fer  I’esprit  de  liberte  qui 
animait  encore  les  Toscans.  Deteste  de  Paul  in, 
qu’il  avait  la  commission  d^itimilier  dans  sa 
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propre  cour,  en  haine  a  tous  les  amis  de  la  li-^ 
berte  ,  ne  regnant  que  par  les  supplices ,  et 
sans  cesse  expose  en  retour  au  couteau  des  assas¬ 
sins  ,  il  conserva  cependant  son  pouvoir ,  jus- 
qu'au  regne  de  Jules  in,  qui  le  nonima  gonia- 
lonier  de  reglise.  Ce  ne  fat  qu’en  i554,  qu® 
Charles-Quint,  cMant  aux  instances  de  tousses 
sujets  italiens ,  rappela  enfin  a  sa  cour  le  mi- 
nistre  qui  Favait  fait  detester.  Pendant  cememe 
s^jour  en  Italic,  ou  sa  vie  etait  si  aghee,  et  son 
gouvernement  si  dur ,  il  s’etait  occupe  avec 
activite  de  I’encouragement  des  lettres;  et  de- 
puis  Petrarque,  personne  peut-eti’e  iPavait  tra¬ 
vail  le  avec  autant  d^ardeur  que  lui ,  a  recueillir 


les  maiiuscrits  grecs  et  les  inonumens  de  fanti- 


quite ,  qu^il  etait  urgent  de  derober  aux  injures 
du  temps.  Il  avait  envoye  dans  cebut,  faire  des 
reclierches  au  convent  du  Mont  Atlios,  et  il  avait 
employe  le  caractere  public  dont  il  etait  revetu , 
et  le  credit  dont  il  jouissait  a  la  cour  de  Soliman 
lui  -menie,  pour  fa  vantage  de  la  litterature,  Ni 
les  affaires  de  flitat,  ni  ses  eludes,  iii  la  duret6 
de  son  caractere  ne  favaient  preserve  de  ramour. 


Pendant  son  sejour  a  Rome  ,  ses  intrigues  ga- 
lantes  lui  avaient  attire  presqu’autant  d"e;ine- 
mis  que  sa  scvei  ite.  Apres  la  mort  de  Cbarles- 
Quint ,  dans  une  dispute  qu^il  eut  a  la  cour  de 
Philippe  II  avec  un  de  ses  rivaux  en  amour, 
6elui-*ci  lira  un  poignard  ;  inais  Mendoza ,  sai- 
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sissant  son  adversaire ,  le  jeta  du  haiit  d’un 
balcon  dans  la  rue.  On  ne  dit  point  queiles  fu^ 
rent  pour  ce  dernier  les  consequences  de  sa 
chute ,  niais  Mendoza  fut  retenu  en  piison  ,  et 
ce  vieux  conseiller-d^^tat  ecrivit,  dans  sa  cqpli- 
vit^,  desvers  d^amouret  de  coniplainte  {Redon- 
dillas  estando pre so ^ par una pendencia  quetuvo 
enpalacio).  Exile  ensuite  a  Grenade ,  ily  sui- 
vit  avec  attention  les  progres  de  la  revolte  des 
Maures  dans  TAlpujarra ,  et  il  en  ecrivit  This- 
toire,  d’une  maniere  si  elegante ,  que  cet  ouvrage 
est  estime  le  premier  des  chefs -d^oeuvre  histo- 
riques  de  FEspagne.  II  s’occupa,  jusqu’a  la 
fin  de  sa  vie,  de  la  litterature ,  traduisant  et 
commentant  un  ouvrage  d^Aristote,  II  niourut. 
enfin  a  Valladolid  en  1575.  Sa  bibliotlieque  , 
quhl  16gua  au  roi ,  est  une  des  plus  precieuses 
parties  dela  collection  de  FEscurial. 

Les  Espagnols  ne  donnent  a  Mendoza  que  la 
troisieme  place  j)armi  les  poetes ,  apres  Boscaii 
et  Garcilaso ,  parce  que ,  le  comparant  aux  deux 
autres,  ils  Irouveiit  de  la  durete  dans  ses  vers  j 
Boutterwerk ,  d’autre  part ,  egale  ses  6pitres  en 
vers  a  celles  d’Horace  :  le  premier,  il  donna, 
dans  ce  genre ,  des  nibdeles  parfaits  a  ses  com- 
patriotes.  A  la  reserve  de  deux  ,  qui  sont  d'en- 
nuyeuses  complaintes  d^amour ,  toutes  sont  di- 
dactiques ,  rem plies  d’une  philosophic  forte ,  et 
dependant  legere,  precises  et  d'un  style  facile. 
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Le  melange  heureux  cle  sentences ,  cle  portraits 
et  de  tablc/aux  les  sauve  de  la  monoLonie.  Une 
grande  jus  I  esse  d’esprit  et  une  profonde  con- 
naissance  des  homines  font  le  principal  me  rite 


des  pensees.  Dans  son  epitre  a  Boscan ,  il  peint 


le  bonheur  doinestique  avec^in  grajpd  channej 


les  premiers  vers  conliennent  un  portrait  gi’a 


cieux  de  Feponse  de  Edsean ,  el  I’ou  s’eionne 


de  trouver  dans  le  de  Sienne  taut  de  deli- 


calesse  et  de  sensibilite  (i). 


(i)  Tu  la  veras  Boscau  ,  y  yo  la  veo , 

Que  los  que  amaiuoS)  vcmos  mas  tenipraDO} 
Hela^  en  cabell'o  uegro  y  bianco  arreo. 

Ella  te  cogera  cou  blanca  mano 
Las  raras  ubas ,  y  la  fruta  cana , 

Dulces  y  frescos  dones  del  Terano. 


Mira ,  que  diligencia  ^  con  que  gana 
Vicue  al  nnevo  servicio,  que  poiuposa 
Est^  con  el  trabajo ,  y  quan  nfaua. 

En  blanca  lecbe  colorada  rosa 
Nnnca  para  $u  amiga  tl  al  pastor 
Mezclar  ,  que  pareciesse  tan  hermosa. 

El  vcrde  arrayan  tnerce  en  derredor, 


De  tn  sagrada  frente,  con  las  Bores 
Mezclaudo  oro  immortal  a  la  labor. 

Por  cima  van  y  rienen  los  amotes^ 

Con  las  alas  en  vino  remojadas^ 

Suenan  en  el  carcax  los  passadores, 

Aemedie  qiiien  quisierc  las  pissadas 

De  los  grandes^  que  el  iiiundo  goveruarori  , 
Cuyas  obras,  quiza,  estan  olvidadas. 

Dcsvelesc  en  lo  que  eilos  no  alcancaron  .* 
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L’on  est  encore  surpris  de  voir  cet  lioinme  fa- 
rouclie ,  foriner  potir  lui-meiiiej  au  milieu  tie 
sa  Carrie  re  anibilieuse^  ties  voeux  de  retrail  e, 
de  bonhcur  domestique  et  de  repos,  II  ecrivait 

m 

a  don  Liiys  de  Zuniga  :  cc  Le  inonde  que  je  sou- 
))  haile  est  tout  autre ,  c’est  un  autre  lieu ,  iin 
30  autre  temps  que  je  clierche ;  tout  mou  desir 
))  est  de  retourner  jouir  du  repos  dans  ina  niai- 
3)  son.  Cest  Ja  que  ma  vie  s^ecoulera  sans  pas- 
3)  sion  ,  loin  du  mecontentement  et  du  trouble; 


33  la ,  je  ne  servirai  le  roi  que  pour  mon  plaisir, 
3)  Si  sa  clemence  s^etend  jusqu^a  nioi ,  s’U  me 
3)  doniie  de  quoi  vivre  dans  la  inediocrite ,  j’en 
3)  jouirai ,  sinon  je  prcudrai  patience,  Je  me  re- 


♦  » 


»  poserai  jusqii  a  intiujger  maparesse  ;  je  man- 
3)  gerai  sans  soucis  a  ines  hemes,  je  dormirai 
3)  d’un  sommeil  libre  d^in quietudes.  Cependant 
3)  j’apprendrai  que  ies  enseignes  victorieuses  de 
30  la  flotte  d’Hesperie  parcourent  le  Levant.  Les 
3)  enfaiis,  les  jeunes  filies,  Ies  inatrones  et  les 


Duerma  descolorido  sobre  el  oro , 
Qae  no  les  c^uedara  mas  que  Itevaron 

Yo  Uoscau  no  procuro  otro  tesoro 

Sino  poder  vivir  inedianamente*, 

* 

Ni  escoudo  la  iiqueza ,  iii  la  adorg. 

Si  aqui  balUs  algun  mcon? euiente  j 
Como  disci  eto  y  uo  como  yo  soy  , 
IVIe  deseiigana  luego  iocontiDeate; 

Y  sino  ven  con  migo^adondc  voy- 
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))  pretres,  loute  cette  troupe  timide,  ccoutera, 
yi  petrifiee  d^etonnement.  Un  ambassadeur  de 
j)  haute  naissance  arrivera  peut-etre  chez  moi , 
y>  fatigu6  du  voyage  ,  et  contera  ses  longues 
courses  j  avec  le  viii  qu’il  repandra  sur  la 
y>  table  ,  il  dessinera  sa  route ,  il  voudra  narrer 
»  tous  ses  liauts  faits,  tandis  qull  cacheralebut 
:»  de  sa  venue.  Par  deux  mille  tournienSj  on  ne 
»  pourrait  obtenir  de  lui  ce  qu^on  d^sirerait  en 
)>  savoir  5  dut-on  meme  creuser  j  usque  dans  ses 
»  entrailles  y>  (i). 


^  (i)  Otro  muixdo  es  el  mio,  otro  lugar, 

Otro  tiempo  el  que  buseo  ^  y  Is  ocasiou 

De  venirtue  a  mi  casa  a  descansar. 

( 

,Yo  vivire  la  vida  sin  passion , 

Faera  de  desconteuto  y  turbukncia  ^ 
Sirviendo  al  rey  por  mi  satisfacioa. 

Si  con  migo  se  estiende  sa  clenx^cia , 
Dandome  con  q^ae  viva  en  medianeza 
Holgareme,  y  sino  tere  paciencia. 

£1  descanso  mezclado  con  pereza , 

£1  comer  descnydado  y  a  sn  bora  ^ 

£1  dormir  sueno  libre  de  tristeza. 

Sentire  qne,  con  mano  veocedora 
Rodea  por  levante  las  ensenas 
La  esqaadra ,  de  poniente  domadoia. 

Los  nines  ,  las  douzellas ,  y  las  duefiaii 
Los  clerigos  (cobarde  carmage) 

£staran  esenebaudo,  beebos  penas. 

'^^dra  uu  embaxador  de  gran  linage 
Por  ventnra  ,  cansado  del  camino, 
T'ponerse  ba  a  von  tar  nos  el  viage. 


I 
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Les  sonnets  cle  Mendoza  manquent  de  cetle 
grace  et  de  cetle  liarnionie  qiiL  tout  le  cliarnie 
de  ceiix  de  Boscan.  Dans  tons,  le  langage  est 
cox’rect  et  noble.  En  void  uii  qui  est  caracte- 
rislique  parce  qtdl  reiinit  le  goiit  de  la  nation 
et  la  galanterie  a  la  inode  ,  au  sentiment  de  la 
carriere  agitee  qne  Tauteur  avail  parcouruc. 

<c  Tan  tot  captive  par  la  douce  science,  tantot 
))  niaiiiant  Tepee  llamboyantc,  tantot  de  moii 
))  bras  et  de  ina  pens^e  occupc  de  reduire  une 
))  place  soulevee ;  tantot  reposant ,  par  le  soni- 
))  meil  mes  meinbi'es  fatigues  ,  tantot  vcillant 
»  et  avec  Tame  attentive ,  tou jours  je  tiendrai 
:»  gravees  dans  mon  coeur  et  ta  personne  cl  ta 
yy  beaute.  Parmi  des  nations  drangeres ,  la  oil 
yy  le  soldi  se  cache  loin  du  monde  et  s’ecarte  da 
yy  nous ,  je  persisterai  avec  Constance  dans  les 
»  memes  seiitimens.  Dans  la  mer  ,  dans  les 
yy  cieux,  siir  la  lerre,  je  contemplerai  la  gloire 
»  de  ce  jour,  qui  est  separe  de  tons  les  autres 
yy  pour  t’avoir  montree  a  moi.(i) 

w 

l^hitara  las  jornadas  coa  el  vino  * 

En  la  mesa  ^  y  diraaos  sus  ha/anats; 

■ 

'y  tendra  luoy  secreto  a  lo  cfue  vino* 

m 

No  le  podreys  sacar  con  dos  mil  mauas  , 
lo  qiie  liombre  querria  qne  hahlasse  , 

Aonque  lo  escatli'iueys  por  las  entranaa. 

(j)  Aora  en  la  dnlce  ctencia  emlievecido  , 

Ora  en  el  uso  de  la  ardiente  espada, 

TOME  lit.  19 


i 


1 


2*90  L,ITTKRATtrKE  ESPAGNOLE^ 

Les  canzoni  ont  a  peu  pres  le  iii^me  rarac- 
tere  :  on  lear  reproche  de  Tobscurite  j  d^faut 
assez  commun  dans  la  poesie  espagnole ,  et  que 
la  recherche  a  fait  naitre.  Mendoza,  an  reste, 
lie  s’en  est  pas  tenu  aux  compositions  de  forme 
itaUenne ;  il  est  revenu  aux  anciennes  formes 
Castilian  es ,  qu’il  a  cherche  a  perfection ner  et  a 
polir.  Ses  redondillas  ^  en  petites  strophes  de 
qualre  vers  ;  ses  quintillas  j  en  strophes  de 
cinq  vers ;  ses  pillancicos y  sont  en  m^me  temps 
plus  finis  que  ceux  de  rancieiine  ^cole,  et  plus 
conformesa  son  talent,  que  les  poesies  de  metre 
italien.  II  avail  aussi  laisse  plusieurs  ponies 
sat iriq lies  sous  des  noms  burlesques  ,  mais 
finquisition  n’en  a  point  permis  Fimpression. 

Mendoza  a  acquis  plus  de  reputation  encore 
par  ses  ecrits  en  prose  ;  ils  ont  fait  epoque  dans 
Fhistoire  de  la  litterature  espagnole,  Le  roman 


Aora  con  la  mano  v  el  sentido 
Paesto  en  segair  la  placa  levantada. 

I 

Ora  cl  pesado  caerpo  este  dormido, 

Aora  el  alma  atenU  y  desvelada; 
Siemprc  en  el  coracon  lendre  esculpfdo 
Tu  ser,  y  herraosora  eutretallada. 

Entre  gentes  estrafias,  do  se  enctena 
El  sol  fuera  del  mundo,  v  se  desvia. 
Dnrare  y  permanecere  deste  arte* 

En  el  luar  en  el  ciclo  sn  la  ticrra 
Con  tempi  a  re  la  gloria  do  aqnel  dia 
Que  tu  vista  figura  cn  lodo  parte. 
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^comique  tie  LazariUe  de  Tonnes  ,  le  premier 
dans  son  genre,  a  etc  truduit  dans  toutes  les 
langues  ,  et  lu  par  toiite  TEurope,  11  a  ete  cor- 
et  accru  d^une  seconde  partie  par  nii  nomm6 
dc  Luna ,  du  reste  inconnu ,  et  c^est  sous  cette 
forme  qu’il  est  entre  les  mains  du  public,  Ciia' 
qne  nation  a  une  gaite  qui  lui  est  propre ,  et 
cclle  de  Lazarille  dc  Tonnes  est  em  in  eminent 
cspagnole.  II  semble  que  la  gravite ,  la  dignite 
castillane ,  ne  perrnettent  jamais  de  rire  de  tons 
ceux  qui  pretendent  a  la  consideration.  Les 
romanciers  espagnols  choisissent  leur  heros 
parmi  ceux  qui  ont  bu  toute  honte  ;  et  leur 
aaite  consiste  a  fairc  contraster  tous  les  vices 

O 

ignobles,  avec  la  reserve  et*]a  dignity  des  ma- 

nieres  nation  ales.  Lazarille  de  Tormes  est  11  n 

malheureux  enfant ,  ne  dans  le  lit  d^un  tor~ 

■ 

rent,  eleve  par  la  maitresse  d^un  negre,  donno 
pour  guide  a  uii  aveugle  inendiant ,  et  qui  ra- 
conte  ses  espi^gleries  et  ses  fri ponn cries ,  jus^* 
qidau  temps  oil  il  arrive  a  la  haute  fortune  d^epou  - 
ser  la  gouvcrnanted’uiiben^llcie.  On  estetonne 
de  voir  Mendoza  encore  ecolier  a  Salamanque, 
connaitre  si  bien ,  dans  sa  premiere  jeunesse  , 
les  moeurs  et  les  vices  du  peuple ,  et  peindre 
les  mendians  et  les  fripons  avec  cette  gaite  et 
ce  mordant ,  que  Fielding  iTavait  acquis  que  par 
une  longue  experience  du  monde.  La  peintufe 
des  moeurs  castillanesdans  LazariUe  est  encore 


¥ 
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curieuse  par  Pepoque  a  laquelle  elle  a  ‘^16  Iracee. 

G’^tait  Ters  Pannee  i520 ,  tout'a-faifc  au  com- 

# 

mencemeiit  du  regne  de  Charles-Quint,  avant 
que  ses  guerres  d’Europe  ,  ou  la  fureur  des 
emigrations  en  Amerique,  eussent  eu  le  temps 
d’appauvrir  la  Castillej  et  de  cliaiiger  ses  moeurs ; 
et  Poll  y  voit  deja  ceUe  somptueuse  epargne , 
cette  morgue  u^ie  ^  la  pauvrele  extreme  ,  cette 
orgueilleuse  fciineantise,  quidistinguent  les  Cas¬ 
tilians  dWec  les  Aragonais  et  les  Catalans ,  et 
qui  ont  condamne  des  long -temps  leur  pays  a 
n'avoir  ni  agriculture ,  ni  manufactures ,  ni 
commerce,  Lazarille ,  sans  cesse  tourmente  par 
la  faim,  ne  trouve  jamais  chez  ses  maitres  de 
quoi  manger  son  saoul  de  pain  sec ;  il  est  oblige^ 
d’user  de  mille  artifices  pour  ecorner  un  peu 
les  pains  de  Pabbe  qufil  sert,,  et  lui  faire  croire 
que  c’est  Pouvrage  des  rats;  quand  il  entre  au 
service  d’un  noble  ^cuyer  tout  fier  de  sa  nais— 
sance  ^  il  le  voit  bien  passer  une  par  tie  de  sa 
journee  a  Peglise ,  Pautre  a  la  jiromenade ;  rele* 
vant  fierement  ses  moustaches,  et  faisant  son- 

w  %  J 

ner  son  epee  ;  mais  jamais  Pheure  de  mettre  la 
table  iParrive ,  et  ii  finit  par  nourrir  Jui-^meme 
son  maitre  avec  le  pain  qufil  mendie  dans  les 
rues.  Il  entre  ensuite  comme  ecuyer  au  service 
de  sept  bourgeoises  a  la  fois ,  car  la  femme  du 
boulanger ,  du  cordomiier,  du  tailleur  ^  du  ma- 
con  5  rougiraient  de  traverser  les  rues  et  dialler 


S 
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a  la  mcsse  sans  avoir  nn  estaffier ,  qui .  Tepee 

*  * 

au  cole  ,  les  suive  respeclueusementj  et  comrae 
aucuiie  iTest  eii  etat  d  e  le  payer  seule  ,  el  les 
s’arrangent  pour  qu’ii  fasse  tour  a  tour  son  ser¬ 
vice  aupres  cle  cliaciine.  D’autres  tableaux',  non 
nioins  piquans  ,  viennent  ensuite,et  partout, 
chacun  a  son  tour  met  en  evideiice  le  vice  na¬ 
tional  du  Castilian  ,  rougir  de  ce  qu’ii  est,  vou- 
lolr  paraitre  ce  qu’ii  n’est  pas ,  et  preferer  liau- 
tcment  la  depend ance  et  la  inisere  au  travail. 
Une  foule  de  romans  ont  ete  fails  a  Timitation 
de  Lazarille  de  Tonnes ;  c’est  ce  que  les  Espa- 
gnols  nomment  el  Gusto  Picaresco  (le  Genre 
de  la  Gueuserie)'^  et  s’il  fant  les  en  cjoire,  les 
mendians  d’aucun  pays  n’egalent  les  leurs  en 
artifices ,  en  fourberie ,  en  esprit  de  corps ,  et 
en  subordination  a  une  police  interieure,  ton- 
jours  arniee  centre  celle  de  la  sociele.  Les  ro¬ 
mans  de  Guzman  d’Alfiirache  ,  de  la  Picara 

« 

Justina^  et  beaucoup  d  autres  ont  ele  traduits 
dans  presque  toutes  les  langues  ,  et  ont  servi 
ensuite  de  modele  a  notice  Gilblas  de  Santillane. 
Mais  le  pere  d’une  faniille  si  nombreuse  avait 
sans  donte  un  grand  talent  coniiqne ,  puisqu’il 
a  trouvd  tant  d’iniitateurs.  11  avait  de  plus ,  ce 
que  ses  imitateurs  n’ont  point  egale ,  la  fermete 
d’esprit ,  le  jugenient  juste  et  sain ,  les  vues 
profondes  sur  la  sociele,  qui  signalaient  d’a- 
vance ,  dans  Mendoza ,  Thomme  d^etat..  Laza- 
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rille  tie  Toi^mes  est  ]e  dernier  livre  espagnol 
ou  rinquisiLion  solt  allaquee  comme  ridicule 
ou  oclieuse  j  plus  tard  elle  a  bien  su  se  faire 
encenser  par  cenx  memes  qu^elle  ecrasait. 

Le  second  ouvrage  en  prose  de  Mendoza ,  ce- 
lui  qu^il  composa  dans  sa  vieillesse  ^  apres  s’elre 
retire  des  affaires,  FHistoire  de  la  guerre  de 
Grenade,  est  pour  lui  un  tilre  de  gloire  plus 
serieux.  Prenantalternativeinent  pour  modeles 
Salluste  et  Tacite,  il  s^est  place  bieii  pres  de  ccs 
deux  colosses  de  rantiquite.  Son  style,  d^iiie 
elegance  parfaite,  laisse  peut-etre  apercevoir 
quelquefoisunpeu  trop  Tart  de  Fccrivain ;  niais 
la  composition  de  la  narration  est  d’une  simpli- 
cite  d'autant  plus  remarquableque  Fart  de  mel- 
tre  sous  les  yeux,  cFinteresser  et  de  peindre  y 
est  plus  perfectionne*  Le  grand  homme  d^etat  se 


fait  connaitre  a  chaque  page ;  on  sent  que  Men¬ 
doza  connait  bien  quels  furent  les  torts  de  Phi¬ 
lippe,  qui ,  par  sa  dui’ete  et  son  imprudence,, 
poussa  les  Maures  an  desespoir  ,  et  occasionna 
leur  I’e volte :  il  ne  prononce  cependant  aucun 
jugement ,  mais  le  lectcur  le  forme  pour  lui  ^ 
aussi  le  gouvernement  espagnol  Fa-l-il  senti ;  il 
n’a  permis  J’impression  de  cette  histoire  qu’en 
1 6  i  o ,  trente-cinq  ans  apres  la  mort  de  Fauteur , 
encore  av"ec  de  grands  retranchemens.  La  seule 
edition  de  1776  est  complete. 

^  La  re  volte  des  Maures  de  Grenade,  sujet  de 
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celte  Instoire,  eclata,  en  i568,  par  une  suite 
des  cruautes  et  du  fanatisme  de  Philippe  ii. 
Deja  sous  le  regne  precedent ,  Pexerclce  public 
de  leur  religion  leur  avail  ele  iiiterdit  ;  deja  ils 
avaieiittous  ete  contraints,  sous  peine  de  niort , 
de  faire  une  profession  exlerieure  du  chrislia- 
nisme.  Un  fragment  de  Mendoza  sur  les  iiou- 
velles  rigueurs  de  Philippe,  nous  montrera  en 
meine  temps  et  la  inaniere  d^ecrire  de  Phisto- 
rien ,  et  la  politique  de  la  cour  d’Espagne  : 
»  L’inquisition ,  dit-il ,  cominenqa  des-lors  a  les 
»  tourraenter  plus  que  de  coutume  j  le  roi  leur 
ordonna  d’abandonner  le  Ian  gage  mauresque, 

»  et  avec  lui  tout  commerce  et  loute  cominuni- 

■■ 

y>  cation  entre  eux ;  il  leur  enleva  tous  leurs 
»  esclaves  negres,  qu’ils  elevaient  avec  autant 
»  de  tcndresse  que  si.c'etaient  leurs  enliins  ;  il 
y>  leur  fit  quitter  les  habits  arabes ,  a  Pachat 
»  desquels  ils  avaieiit  eonsacre  un  capital  consi-' 

m 

y>  durable ;  il  les  contraignit  a  se  revetir  tous 
»  d’habits  castillans  avec  beaucoiip  de  depense, 
y>  Il  forga  les  femmes  a  porter  le  visage  decou- 
»  vert ,  et  fit  ouvrir  toutes  les  maisons  q  u’on 
)>  avail  coutume  de  tenir  fermees ,  et  Pun  et 
»  Pautre  reglement  parurent  une  violence  intoM- 
»  rable  a  celte  nation  jalouse.  On  annonga  aussi 
»  qu’il  voulait  leur  enlever  leurs  enfans  pour 
»  les  faire  clever  en  Castille;  on  leur  dnterdit 
»  P usage  des  bains,  quifaisaient  en  merae  temps 


* 
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»  et  lenr  proprete  et  leiu’  plaisir  ;  on  letir  avait 
y>  intcrclit  auparavant  la  mnsiqae,  les  cliants  , 
y)  les  fetes  ,  tous  les  diveiiissenieiis  habituels , 
»  tousles  rassem blemens  destines  a  la  joic  ;  et 
y>  tous  cos  nouveau X  regleiueus  fureiit  publics 
»  sans  augnienler  Jes  gardes  ,  sans  envoyer  des 
y>  troupes ,  sans  renforcer  les  anciennes  gariii- 
yt  sous  et  eu  euvoyer  de  nouvelles  ».  En  eJfet, 
jes  Maurcs  rassem  blerent  secretcmenl  des  arines 
el  des  munitions  dans  les  apres  nioiitagnes  de 
EAlpujarra  ;  ils  clioisircnt  pour  roi  le  jciviie 
Fernand  de  Valor,  dcsccndu  de  Icurs  aucieus 
souverains,  qni  pritlenoni  d’Aben  Huineya  j  ils 
ne  purent  surprendre  Grenade,  et  ils  ne  rcgu- 
rent  deFernpereur  turc  Selim,  quo  des  secours 
insuffisans  •  cependant  ils  se  defendirent  linit 
mois  dans  leiirs  inontagnes,  avec  uiie  valeur 
indomptable,  contre  unearmee  noinbreuse  quo 
eoinnuindait  D.  Juan  d/Autriclic.  La  fcrocite 
espagnole  sc  dtqdoya  dans  cetle  guerre  d’nnc 
jnaniere  ellravaHte ;  non-seulemenl  des  milliers 
dc  captifs  furenl  passes  aiilil  de  i’epce ,  des  vil¬ 
lages  entiers  dans  la  plaine,  qui  n’avaient  point 
pris  part  a  la  revoilc,  furent  massacres  sur  un 
simple  soupcon  d’intelligcnce  avec  les  revoites  * 
Aben  Humeya,  et  son  successeur,  Abcii  Boo, 
furent  assassinos  par  des  Maures  auxquels  les 
Espaguols  avaieut,  a  ce  prix,  prom  is  Fimpuuite ; 
le  reste  des  liubitans  de  TAlpujarra  fut  vendu 
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comme  esclave  ;  ceux  de  la  plainc  furent  arra- 
clies  a  leurs  proprietes ,  et  cond  uits  par  trou- 
peaux  dans  rinterieuc  de  la  Caslille,  oil  ils  pe- 
rlrent  presque  fous  de  misere.  Philippe,  pour 
n’agir  qu’en  conscience,  avait  con  sidle  ini  iheo- 
logien  sur  la  conduite  qu’il  devait  teniral’egard 
des  Man  res ,  et  celui-ci ,  nomme  le  pere  Oradici, 
hii  avait  repondu  :  <c  Plus  on  detniit  de  ses  cn- 
»  iiemis,  et  moins  il  en  reste  * 

7  • 

La  grande  re  forme  operee  par  l^exemplc  des 
Italiens,  dans  la  ])oesie  castillane,  trouva  des 
imitateurs  eii  Portugal ;  et  il  fant  met  Ire  au 
premier  rang,  dans  celte  non  veil  e  ec(jle  ,  deux 
Portugais  qui  apparliennent  a  Fune  comnie  a 
I’autre  langue  ,  Miranda  et  Monteinayor.  Fi'an- 
^ois  de  Saa  Miranda,  ne  en  >494  »  morl  eu 
i558,  appartient  surtout  a  la  liilerature  porta- 
gaisc,  oil  nous  Iraitcrons  de  nouveau  de  lui.  H 
n’a  compose  cn  castillan  que  des  poesies  pasto¬ 
rales,  parlesquellesil  se  rapprochc  de  Tli^oorite 
bien  pins  que  Garcilaso.  L’amour  de  la  cam- 
pagnc  devenait  en  lui  un  besoai ;  011  sent  qiFil 
tk'rit  sans  art,  s’abandonnanl  iises  impressions, 
et  ne  se  souciant  point  des  regies  qui  separent 
nn  genre  d^avec  un  autre  5  anssi  ses  (^glogucs^se 
rapproclieut-elles  tour  a  tour  des  canzoni  ila- 
liennes  ,  des  odes  latines  ,  ou  merrie  de  la  poesie 
epique  :  ce  melange  des  genres  lui  a  fait  tort 
aupresdes  critiques  j  aucune  de  ses  ^glogOes  ne 


4 


a 9^  lilTTEUATURE  ESPAGNOEE.' 

peut  etre  consideree  comme  un  mod  Me ,  mais. 
presque  toutes  eonfciennent  des  morceaux  char- 
mans  dans  les  genres  les  plus  varies.  Toujours 
rMuit  a  ne  choisir  que  les  exemples  les  plus 
courts, parceque tout  leiir  charmc  s’enfuitdans 
la  traduction  ,  je  prendrai  cette  apostrophe  a 
Diego  apres  sa  mort ,  dans  la  premiere  eglogue : 
on  y  trouve,  cc  me  semble,  cette  sensibilite 
mMancolique  qui  fait  le  charme  des  poetes  da 
Nord,  maisqui,  excepte  parmi  les  Portugais, 
est  fort  rare  dans  le  midi. 

c(  Ya  done,  bon  Diego ,  pars  en  paix ,  car  sur 
»  cette  terre,  le  plaisir  d’aujourd^hui  ne  dure 
y>  point  jusqu^a  demain,  tandis  que  la  douletir  a 
yi  line  longue  duree.  La  ou  tu  es  tu  ne  vois  plus 
»  clesormals  celto  vision  vaine  qui  pendant  ta 
»  vie  te  fit  ici-bas  une  si  Yruelle  guerre,  en  em- 
»  brasant  ce  corps ,  aujourd^hui  glace  par  le  tre- 
»  pas.  Ce  qui  dans  le  ciel  satisfait  tes  yeux  ren- 
»  dus  plus  perQans,  if  est  point  une  vaine  appa- 
y>  rence ,  teile  que  celle  que  nous  rencontrons 
»  dans  cette  triste  enceinte ;  toujours  desorniais 
y>  tu  jquiras  de  la  paix  dans  la  lumiere  cMeste  ^  uu 
»  contentement  assure  Paccompagne ,  et  tu  ne 
»  connais  plus  les  soucis  dontonestdevoredans 
»  cette  tez're  etrangere  (i)  )>. 


(i)  Veie  bnen.  Diego  en  paij  qne  en  esta  tierra 
El  plazer  de  oy  ao  dara  hasta  a  manana- 
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George  de  Monleinayor ,  ne  a  Montemor  ea 


Castilian  le  nom  cle  son  villcige  ,  pa  roe  que  celiii 


-  de  sa  farnille  etait  trop  obscvir.  11  n’avait  re^u 


aucune  education ,  et  il  servit  dVljord.connue 
simple  sold  at  dans  rariiiee  portugaise  j  111  ais  son 
amour  pour  la  niusique  el  la  beaute  de  sa  voix, 


le  brent  choisir  pour  la  cliapelle  qui  devait  ac- 


compagner  dans  ses  voyages  d^Italie,  d’Allema- 


gne  et  des  Pays-Bas ,  rinl’ant  D.  Pliilippe ,  qui 
fut  ensuite  11.  11  ainsi  a  con- 

naili'e  le  monde  ct  la  cour ,  et  il  se  faniiliarisa 


am  SI  a  con 


davaiitage  encore  a  FEspagne  par  son  amour 
pour  une  belle  castillane,  que  daiis  ses  poesies 
il  a  nommee  Marbda,  Cette  Marbda  etait  la 
divinite  de  ses  cliants ;  mais  a  son  relour  eii 
Espagne  d’un  voyage  lait  avec  la  cour,  il.Ia 
trouva  mariee.  Il  cliercba  a  dissiper  sadouleur 


T  tiara  raucho  qaanto  ilesaj>laze. 

Alla  aora  no  la  vision  vana , 

Qae  aca  viviendo  te  liizo  tanta  guerra  ^ 
Ardieodo  el  caerpo  qae  ora  frio  yaze, 

Lo  que  alia  salisiaze 
A  ins  ya  elaros  ojos  , 

No  son  vanos  antojos 

De  qae  ay  por  estos  cerros  mucliedambre  t 
Mas  sienipi'c  ana  paz  bnena  en  clnra  lumbre* 
Contentamiento  cierto  te  aeoinpana, 

No  tanta  pesadambre , 

* 

Como  aca  va  por  esta  tierra  estra^e. 


ooo 
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par  line  composition  roman esque  ,  clans  laquelle 
il  represente  sa  belle  iniidele  comme  une  ber- 
gere,  sous  le  nom  cle  Diane;  lui-menle  il  prencl 
le  nom  clu  berger  Syrene ;  et  cette  longue  com¬ 
pos  ition  ]'>astoralej  c[u’il  a  concluite  pisqu’au 
septieme  livre,  doit  etre  consicleree  bien  moins 
comme  un  roman  cjue  comme  Tfexpression  des 
senlimens  de  son  coenr,  et  le  cadre  dans  lequel 
il  s^est  plu  a  placer  ses  poesies  amoureuses,  Tel 
qu’il  est.  aiicnn  livre  espagnol,  depnis  Amadis, 
Ti^avart  encore  iin  plus  grand  succes.  De 
meme  qn’Amadis  avait  ete  le  pere  d’uiie  nom- 
breuse  fiimille  de  romans  chevaleresq ues ,  la 
Diane  fut  suivie  cFiiiie  foulc  de  romans  pasto— 


imix.  La  reine  de  Portugal  rappela  Montemayor 
dans  sa  patrie  :  le  reste  de  son  histoire  est  in- 


con  nu  .  11  niourut  de  mort  violente  en  Espagne 
on  en  Italic,  en  i56i  ou  i562. 


La  prose  de  Montemayor  a  beaucoup  denom- 
lire  et  d’elegance,  et  cii  general  plus  de  simpli- 
cite  que  celle  des^crivainsqiiiravaient  precMe. 


11  nes’en  ecarte  que  dans  ses  discussions  pliilo- 
sophiqiies  sur  ramour.  La,  et  toutes  les  fois 
qu^il  vent  etre  pi’ofond  ou  subtil ,  il  dcvient 
pedant  esq  ue.  L^on  voit,  a  son  ad  miration  pour 
Ics  formes  scolasliques ,  cpi^elles  etaient  nou- 
velles  pour  lui.  La  grace  de  ses  vei*s,  leur  liar- 
moiiie  el  leiir  delicatesse,  font  fait  mettre  tin 
premier  rang  parnii  les  poetes  espaguols. 
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La  scene  de  cette  grande  pastorale  de  Moiile- 
rnayor,  est  au  pied  des  iriontagnes  dc  Leon  5  Ic 
temps  n'est  point  facile  a  recon nai tie.  La  geo¬ 
graphic,  les.  noms,  ce  qvdil  y  a  de  nalurel  dans 
les  moenrs  et  les  usages ,  est  moderne ;  mais  la 
mytliologie  est  ton te  paienne;  on  voit  les  ber- 
gers  danser  les  dimanches  avec  les  bergeres, 
mais  ils  n’invoquent  qu^ Apollon  et  Diane ,  les 
nytnphes  et  les  faunes.  La  bo'gere  Felisniene 
est  elevee  cliez  sa  lante,  abbesse  d^uh  inonas* 
tere;  sa  femme  de  cliainbre',  en  se  justifiant 
aupres  tl’elle ,  irivoque  le  nom  de  Jesus  ;  cepen- 
dant  sa  vie  entlere  est  reglee  par  les  dieux  des 
pa'iens.  Venus,  irrit^e  contre  sa  mere,  fa  con- 
damnee  des  sa  naissance  a  n’eprouver  jamais 
que  du  mallieur  dans  ses  amours,  tandis  que 
Pallas  Ta  donee  de  la  plus  haute  valeur  guer- 
riere ,  et  lui  a  donne  f avanlage  sur  les .  plus 
braves' corabattaiis.  Enlin  ,  Ton  raconte  comme 
deja  anciennes  les  aventures  d^Abindarraes  et 
de  Xarifa,  contemporains  de  Ferdinandde-Ca- 
tholique ;  mais  quaiid  les  heros  vont  a  la  cour , 
ou  qudls  entrent  en  relation  avee  quel  que 
prince,  les  noms  de  tons  ccs  grands  sont  ima- 
ginaires.  Apres  tout,  la  Diane  de  Montejiiayor 
est  placee  dans  un  monde  tellement  poelique, 
tellement  eloign^  de  toute  verite,  qifil  iie  faut 
pas  s’arreter  a  y  relever  des  anachroiiismes  ou 
des  inYraisemblanccs.'  Quant  an  melange  d^an- 
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cienne  inytiiologie  a  des  fictions  iiiotlerncs, 
c’cst  le  travers  du  siecle  j  Fcrudition,  trop  son- 
vent  cliangee  en  pedantcrie ,  s’etait  associee.  a 
toiiles  les  creations  poetiqiies ,  ct  Fon  aiirait  cm 
blesser  le  gout  comme  Fi  magi  nation ,  si  Fon 
avait  cliasse  les  dieux  de  la  fable  de  ce  qiii  pa- 
raissait  leur  empire, 

Diane  etait  line  bergere  des  bords  da  fleuve 
Ezia ,  dans  le  royaiime  de  Leon ;  clle  etait  aiinee 
^])ar  deux  bergers ,  Syrene  et  Sylvain  ,  dont  le 
premier  avait  obtenu  son  coeur,  tandis  que  le 
second  iiWait  jamais  epvouve  que  des  refus ; 
lous  Irois  poetes  aussi  bieii  que  pasteiirs ,  tons 
trois  ebantant  avec  mollesse  sur  la  harpe,  la 
musette  et  le  chalumeau,  leurs  amours,  leur 
esperance  et  leur  resignation  5  ils  etaient,  par 
leur  elegance ,  leur  beaute ,  leurs  vertus ,  les 
nuKleles  des  bergers ;  aucun  desir  grossier  iie 
Irouldait  leurs  cliastcs  amours;  aucune  passion 
impetueuse  ne*  bouleversait  des  coeurs  qui  ne 
respiraient  que  tend resse.  Syrene,  loin  de  res- 
senlir  contre  Sylvain  on  defiance  ,  ou  jalousie  ^ 
avait  pitie  de  son  mallieureux  ami ,  qui ,  sou- 
pirant  pour  la  meme  maitresse ,  ne  pouvait  se 
faire  ecouter.  Sylvaiii  trouvait  quelque  conso¬ 
lation  dans  ses  peines ,  cn  voyant  le  bon  lieu  r 
de  son  ami.  Cependant  Syrene  fut  appele  loin 
de  sa  palrie,  pour  rend  re  compte  an  seigneur 
de  toute  ia  contree,  du  troupeau  qui  lui  etait 
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confi6,  Le  desespoir  des  deux  auians  fut  ex¬ 
treme  en  se  separant ;  ils  se  vouerentune  fid  elite 
^ternelle  par  les  serin ens  les  plus  sacres ;  niais 
A  peine  Syreiie  s’etait-il  eloigne ,  que  le  pere  et 
la  mere  de  Diane  la  contraignirent  a  epoiiser 
Delio,  riche  bei’ger  de  Leon,  pen  digne  d'ail- 
leurs,  par  sa  figure  ou  la  pesanleur  de  son  es¬ 
prit,  de  poss^der  la  perle  des  bergeres.  Syrene 
revient ,  et  le  roman  s’ouvre  par  les  chants  de 
son  desespoir  (i). 

( i)  Pour  donner  une  idee  de  la  poesie  de  Montemayor , 
Je  transcris  celte  premiere  cliamon^  adressee  par  Syrene 
a  des  cheveux  de  Dlaiie ,  qu^il  conservait  sur  son  seio. 

■I 

« 

Cahellos,  quanta  Tuudanza 
,  He  visto  despuAS  que  os 
T  quan.  mal  parece  ahi 
Esa  color  de  esperanau. 

Bien  pensaba  yo  cabellos  , 

Aonque  con  alguo  temor,  *  ' 
no  fuera  algun  pajitor 
DI  gno  de  Terse  cabe  ellos. 

Ay  cabellos  qaantos  dias 
La  mi  Diana  mirara . 

Si  os  traya,  o  si  os  dezara^ 

Y  oli  as  cien  mil  ninetias  : 

Y  quantas  vezes  Horando  . 

(Ay  lagrimas  engaiiosas) 

Pedia  celos  d6  cosas 

De  que  yo  estara  bnrlando, 

Los  ojos  que  me  mataban 
Decid ,  dorados  capelloa 
Que  culpa  tuve  en  creellos, 

Pees  ellos  me  aseguraban  ? 
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Syivain  iiccourt  aupres  de  Syrene,  el  c’est  de 
son  rival  que  le  lieros  regoit  ses  premieres  con¬ 
solations.  En  effet,  Syivain,  resignea  toutesles 
peines  d’un  amour  meprise ,  exprime,  et  dans 
scs  discours  el  dans  ses  vers,  un  degre  de  soumis- 
sion,  une  iiorreur  de  tout  iinirnmre,  une  reli¬ 
gion  d^amour  vraiment  exlraordiiiaires.  cc  Je 
»  suis  amant ,  dit-il ,  inais  jamais  je  ne  fus  ainie ; 


y>  j^aimerai  encore,  mais  sans  etre  cheri ;  j’ai 
V  souflert  des  tourmens  que  je  n^ai  jamais 
3)  causes ;  j’ai  pouss6  des  soupirs  qui  jamais  ne 
y)  furent  entendus ;  je  trouvai  de  la  consolation 
5)  a  me  plaindre,  quoique  sur  de  ii’toe  pas 


No  visles  TOS  que  algun  cUa 
,  '  Mil  lagriuias  dei'ramalia  , 

Hasta  que  yo  le  jaraba 
Que  sus  palabras  creia  ? 

Quien  vido  tanta  bevmosora 
En  tan  niudable  snJetoP 

Y  en  amador  tan  perfetto 

4  \ 

Quien  vio  tanta  dcsveatura  ? 

O  cab^llos  no  os  correis  -  .  ..  « 
For  venir  de  ado  veni-stes,  •  ■ 
Vientlome  conio  me  iiistes, 

En  venne  coma  me  veis  ? 

Sobi'e  el  arena  sentada 
De  a  quel  rio  la  vi  yo 
Do  con  el  dedo  escrlbio  ; 

Antes  muerta  que  mudada. 
Mira  el  amor  lo  que  ordena , 
Que  os  -viene  a  bacer  creer 
Cosas  dicbas  por  muger^ 

Y  escritas  en  el  arena ! 


I 
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))  ecoute;  je  voulus  fulr  1’a.rriour’,  et  je  n’eri  eus^ 

y>  que  la  honte  :  11  n’y  a  que  de  roubli  seul  dont 
»  je  he  puisse  pas  me  plaindre,  car  on  n’a  pas 

»  meme  assez  songe  a  nidi  pour,in’oublier  »,  Ei 

•  ^ 

cependant  il  concliit  encore  en  disant  que  celui 
qu’on  iVaime  point  n'a  jamais  droit  de  se  plain- 
tlre(!). 

Leur  entretien  et  celui  de  la  bergere  Selvagie, 
qui  vient  les  joindre ,  fait  connaitre  ensuite 
lous  les  flits  de  ravant'Scene.  Selvagie,  bergere 


(i)  Amactor  soy,  luas  nunca  fny  amado , 

Qnise  bien  y  qaerre,  no  soy  querido, 

Fatigas  passo  ,  y  uunca  las  be  dado, 

Sospiros  di,  mas  tiunca  faj  oydo; 

"Qnexarme  quise  ,  y  no  fuy  escucbado, 

Huyr  quise  de  amor  ,  quede  cortida. 

* 

De  solo  olvido  no  podre  que^tarme  ^ 

Porqiie  auti  no  se  acordaron  de  olvidarme^ 

Yo  hago  a  qualquier  mal  solo  im  semblaute , 

Jamas  estuve  oy  triate,  ayer  coutcnto , 

No  rairo  atras  ,  ni  temo  yr  adelante  , 

TIu  I'osti'O  liago  al  mal  o  al  bien  qae  siento, 

* 

La  nocbe  a  un  amador  le  es  enojosa  , 

Qoaudo  del  dia  atiendc  bien  alguuo. 

Y  el  otro  de  la  noebe  espera  cosa 
Qae  1  dia  le  haze  largo  y  importano. 

Con  lo  que  un  hombi  e  can.sa  „otro  reposa, 
Tras  su  desseo  camina  eada  uno  , 

« 

<  Mas  yo  siem’pre  Uorando  el  dia  espero , 

y  en  viendo  el  dia,  por  la  nocbe  muero. 

i 

Y  pues  qae  jamas  puede  amor  forcarse, 

No  ticne  el  desamado  qae  quexarse. 

TOME  III.  ao 
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portugaisc ,  racoii  te  a  son  tour  ses  avenlures  : 
ce  sont  encore  cles  tourmens  d’aiiiour ,  mais  ils 

sont  causes  par  cet  enlacement,  cet  intreccio 

# 

cFafFections ,  qui  semble  etre  le  gout  cles  Espa- 
gnols  5  et  qui  est  aussi  loin  tie  la*  nature ,  qull 
parait  cFabord  riche  pour  Fimagination.  Des 
coquetteries  imprudenles  ont  forme  entre  deux 
bergers  et  deux  bergeres  une  telle  cliaine  cFaf- 
feclions,  que  Montano  aime  Selvagie,  cellc-ci 
aime  Alanio,  Alanio  aime  Ismenie,  et  Ismenie 
aime  Montano.  Cet  enlacement  d’afi’ect ions  pro- 
duit  une  grande  abondance  de  vers  et  de  senti- 
niens  sou  vent  delicats ,  mais  sou  vent  aussi  ma- 
nieres.  S^eloignant  ensuite  de  sa  palrie,  oii 
Famour  la  faisait  trop  soufFrir,  Selvagie  est 
venue  sur  les  bords  de  FElza ,  ou  elle  a  trouve 
Syrene  et  Sylvain,  Elle  devise  avec  eux  sur  le 
sentiment,  sur  la  coquetterie,  sur  la  Constance 

des  femmes  et  celle  des  homines;  elle  tiaite 

-■ 

toutes  ces  questions  de  galanterie,  ancien  patri- 
moiiiedes  bergeries  poi^tiques ,  dont  notre  siecle 
s'est  heureusement  lasse,  Lorsque  tout  a  coup , 
a  cjuekiue  distance  cFeux,  trois  bergeres  qui 
etaient  venues  serafraichiraunefontaine,  sont 

attaquees  par  trois  rustres ,  leurs  amans ,  ha- 
billes  et  armes  en  sauvages.  Syrene  et  Sylvain 
veulent  en  vain  les  d^livrer ,  le  combat  est  trop 
illegal,  et ,  en  effet ,  Iciirs  chants  langoureux  ne 
preparaient  point  a  trouver  en  eux  de  valeu- 
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reux  guerriers  ;  mais  la  bergere  Felismene , 
celle  que  Pallas  avait  douee  d’une  valeur  sans 
egale ,  accourt  inopinernent  a  leur  secours ,  elle 
tue  successivement  les  trois  sauvages ,  et  rend 
la  paix  a  ses  compagnes.  Elle  con te  a  son  tour 
ses  aventures  et  ses  amours  avec  don  Felix  de 
Vandalia,  qui  Font  conduite  a  da  cbur  de  la 
princesse  Auguste-Cesarine.  D^autres  bergeres 
encore  sont  introduites  de  la  meme  maniere, 
et  Ton  raconte  les  amours  de  Belise  et  d’Arsilee , 

ceux  d’ Abindarraes ,  Tun  des  Abencerrages.de 

* 

Grenade,  et  de  la  belle  Xarifa^  ceux  des  Poi’tu- 
gais  Danteo  et  Duarda ,  avec  les  vers  qu’ils  com- 
posent  dans  leur  langue.  Des  fils  nombreux  sont 
prepares  pour  un  tissu  considerable ,  que  Fau- 
teur  n^a  jamais  aclieve ;  cependant ,  avant  la  fin 
du  septieme  livre ,  * quelques-uns  des  amans 
sont  renvoyes  con  tens  au  logis  3  la  sage  Felicie , 
bergere  et  magicienne  en  meme  temps ,  change , 
par  des  breu vages ,  le  coeur  des  amans  3  Syrene 
et  Sylvain  oublient  tons  deux  Diane ;  le  second 
prend  de  Famour  pour  Selvagie  et  lui  en  in¬ 
spire;  ils  se  marient  ensemble  et  sont  heureux, 
Syrene  retourne  k  Findifterence ,  et  Diane ,  qui 
ne  parait  que  fort  tard  sur  la  scene,  eprouve 
une  profonde  melancolie  en  se  voyant  abandon- 
nee  par  celui  aiiquel  elle  avait  ete  la  premiere 
infidele.  C’est  la  que  finit  Fouvrage  de  Monte- 
mayor.  D^autres ,  parmi  lesquels  le  plus  iilustre 


•  * 
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est  Gil  Polo  j  ont  pris  sa  Diane  uu  moment  ou 
il  la^quittait,  et  ont  continue  a  la  faire  The- 
roine  d’une  suite  de  romans,  moins  riches  en 

■  »  -  »  j 

a  ventures  qu’en  beaux  vers  et  eii  beaux  senti- 
mens. 

’  •  p 

Voila  doncles  homines  qu’on  appelle  propre- 
nient  les  poetes  classiques  de  PEspagne  ;  ceux 
qui,  sous  le  regne  brillant'  de  Charles-Quint , 
et  ail  milieu  du  mouvement  que  sa  politique 
ambitieuse  imprimait  a  PEurope  ,  changei'ent 
les  lois  de  la  versification  castillane ,  le  gout  na¬ 
tional  ,  presque  le  langage ;  qui  donnerent  a  la 
poesie  des  formes  plus  gracieuses,  plus  elegan- 
tes,  plus  correctes,  et  qui  servirent  de  modeles 

k 

a  tous  ceux  qui  des  lors  ont  voulu  pretendre  a 
la  purete  classique.  Sans  doute,  c’est  uii  grand 
sujet  d’etonnement  d’y  trouvcr  si  peu  de  traces 
du  regne  guerrier  qui  les  yit  naitre  ;  de  ne  voir 
chanter,  au  milieu  de  Pivresse  de  Pambition, 
que  les  douees  reveries  pastorales ,  Pamour  teu- 
dre,  delicat  et  soumis.  Tandis  que  PEurope  et 
PArnerique  etaient  inondees  de  sang  par  les  Es* 
pagnqls,  Boscan,  Garcilasd,  Mendoza  ,  Monte- 
mayor ,  toussoldats ,  tous  engages  dans  cesmemes 
guerres  qiii  devaient ,  pendant  plus  d^un  siecle , 
ebranler  la  chretienlej  se  peignent  comme  des 
bcrgers  tressant  des  guirlandes  de  fleurs ,  qui 
attend  en  t  en  Iremblant  la  fuveur  d’un  regard  de 
loursbelles  /qui  se  permettent  a  peine  les  plain- 
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tes,  qui  s^lntei’clisent  jusqu^a  la  jalousie,,  parce 
qii’elie  n^est  pas  assez  soumise  ^  qui  jie  laissent 


voir  dans  leur  coeur  aiicun  autre  des  senliniens, 
aucuiieaiitredes  passions  liumaines.  Ilya  dans 
tons  ces  vers  une  mollesse  sybarite,  une’niol- 
Jesse  lydienne ,  qu^on  pouvait  s’atteiidre  a  trou- 


ver  chez  les  Italians  efT^mines  par  la  servitude, 
mais  qui  con  fond  dans  des  liomnies  si  hoinmes., 

1 

dans  les  guerriers  de  Charles-Quint.  . 

Sans  doute  une  grande  cause  morale  doit 


expliquer  cette  discordance  ;  si  Garcilaso  ,  si 
Montemayor  ne  se  sont  pas  mis  davantage  eux- 


m^mes  dans  leur  poesie,' s’ils  sont  tellemeht 
sortis  de  leurs  moeurs,  de  leurs  habitudes  ,  de 
leurs  seiltimens  individuels  pour  cherclier  un 
monde  poetique ,  c^est  que  celui  au  milieu  du- 
quel  ils  vivaient  excitait  toujours  plus  leur  de¬ 
gout.  La  poesie  prenait  son  premier  essor  au 
moment  oil  tout  perissait,  excepte  la  gloire  des 
armes ;  et  cette  gloire  meme,  souillee  par  trop 
d’horreurs,  etti’op  depouillee  par  la  discipline 
de  tout  sentiment  personnel ,  ne  parlait  plus  au 
coeur  des  poetes. 

II  y  avait  eu  une  grande  inspiration  guerriei’e 
dans  Tancien  poeme  du  Cid ;  ily  en  avait  eu  dans 
les  anciennes  romances  ,  dans  les  poesies  niili- 
taires  du  marquis  de  Santillane,  dans  tout  ce 
quiserapportaita  un  interet  national.  Ce  grand' 


iiiuitre  do  Calatrava  ,  don  Manuel  Ponce  de 
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Leon ,  qui  dans  toutes  les  fetes  des  Maures  pa- 
raissait  sur  la  plaine  ,  ou  Vega  de  Grenade,  ac^ 
compagne  de  cent  chevaliers ,  et  qui ,  apres  avoir 
salue  courtoisement  le  roi,  demandait  a  com- 
batlre  seal  asenlcontre  le  plus  hardi  et  le  plus 
noble  des  Sarrasins ,  pour  contribuer  ainsi  par 
un  fait  d^armes  chevaleresque  a  leurs  I'ejouis- 
sances ,  soutenait  dans  ce  combat  I’honneur  des 
Castilians ,  et  sa  bravoure  toute  poetique  etait 
un  digne  sujet  de  romances.  Bans  une  guerre 
vraiment  nationale ,  la  rival ite  de  gloire  suffisait 
pour  entretenir  I’ardeur  des  combattans,  et 
I’cstime  reciproque  etait  la  consequence  de  la 
longueur  de  la  lutte.  Mais  Garcilaso ,  mais  Men¬ 
doza  nc  connaissaient  point  les  Ita liens ,  les 
Allcmands,  les  Frangais,  avec  qui  ils  allaient  se 
bative  5  Tarmee  dont  ils  faisaient  partie-  avait 
commence  par  s’enivrer  de  sang,  poursuppleer, 
par  la  fePocite ,  a  un  inters t  national ;  des  qu’ils 
sortaient  du  champ  de  bataille,  ils  s^elforgaient 
troublier  cettc  fievre  ardente  dont  ils  rougis- 
saient ,  et  ils  se  gardaient  de  la  reproduire  dans 
ancLin  des  jeux  de  leur  imagination. 

Cettc  mollcsse  langoureuse,  cet  enivreraent 
de  la  vie  et  del^amour,  qui  forment  le  caractere 
unique  des  poesies  espagnoles  dansce  siecle ,  se 
trouvent  egalemcnt  dans  les  poetes  latins,  dans 
les  poetes  grecs  qui  siirvecurent  a  la  liber te  de 
leur  patrie.  Properce  et  Tibulle ,  comme  Theo- 
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crlte,  sont  quelquefois  tendres  et  langotireux  ^ 
jusqu’au  point  d’eii  deveriir  fades  ;  ils  semblent 
faire  parade  de  leur  mollesse,  comme  pour 
montrer  qu’ils  I’ont  choisie  eux-memes ,  et  que 
ce  n’est  pas  la  peur  qui  les  a  subjugu^s,  Peut- 
toe  la  poesie  efiemineedesclassiques  espagnols 
leur  etait-elle  egalement  suggeree  par  la  di“ 
gnite  meme  de  leur  caractere ;  niais  c’est  aussi 
pour  cetle  raison  que  la  poesie  castillane  ne  pou- 
vaitetre,sousleregne  de  Charles-Quint  j  qu^une 
fleur  passagere,  et  qu’au  milieu  de  tout  son  eclat, 
on  demelait  dejales  symptomes  de  sa  prochaine 
destruction* 
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CHAPITPlE  XXVII. 


Suite  de  la  LiUeraiure  espagnole  au  seizieme 
‘  siecle.  Herrera'^  Ponce  de  Leon ^  Cervantes^ 
son  Don  Quichotte. 

Lorsqe^on  sent  a  quel  point  le  talent  et  le 
genie  sont  des  qualiles  individuelles,  et  jusqu'a 
que]  point  ces  qualites  sont  modiiiees  par  la 
difierence  des  opinions ,  des  caracteres  ,  des 
circonslances ,  on  est  loujuurs  surprisde  Funi- 
ibrinite  qu'on  relrouve  dans  la  niarclie  de  Fes- 
prit  liumain  ,  soil  que  Fon  compare  enlre  eux 
Jcs  conleinporains ,  et  que  Fun  voie  combien 
tons  partagent  I’espiit  de  leur  siecle ,  soil  que 
Pou  compare  la  marclie  progressive  de  la  lilte- 
raturc  et  du  gout  dans  diflerenles  nations  ^  et 
Ics  epoques  successives  de  po6sie  epique,  lyri— 
que  et  drainatique.  Le  regne  de  Charles -Quint, 
dont  nous  nous  soinmcs  occupes  dans  le  der¬ 
nier  Chapitre ,  et  auquel  nous  devons  donner 
noire  attention  pendant  une  partie  encore  de 
celui-ci ,  etait  pour  la  Castille,  Fepoque  du  plus 
grand  develdppement  de  la  poesie  lyrique.  Cet 
esprit  d’invention  ,  ce  gout  avide  du  inerveil- 
leux  ,  cette  curiosile  active  ,  qui  avaient  fait 
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ecrire  clans  le  siecle  precedent  tant  cle  romances 
pourc(^1ebrer  lous  les  heros  cle  FEspagne ,  tant  cle 
romans  de  chevalerie  imites  cle  rAniacUs  ,  poi^r 
echaufFer  i^ijiiagination  par  des  exploits  siipe- 
rieurs  encore  aceux  des  homines  reels,  s’etaient 
calmes  cliez  tons  les  auteurs  presqideii  ineme 
temps,  L’art  de  revetir  des  personnages  nou- 
veaux  ,  de  s’aniiner  pour  des  senliniens  em- 
pruntes,  et  de  nietti’e  sous  lesyeux,  de  rappe- 
lera  la  realite  des  actions  imaginaires  ou  alte- 
rees,  n’existait  pas  encore,  et  le  theatre  n’etait 
pas  ne.  Le  regne  de  Charles -Quint  fut  fertile 
eii  grands  poetes ,  mais  ils  se  resseinhlereut 
presque  tons ;  ils  ne  se  proposereut  que  d’e^s- 
priiner  harmoiiic[uenient ,  clans  lenrs  vers  ,  les 
sentimens  les  plus  nobles  et  les  plus  delicats  cle 
leur  ame;  et  le  gout  de  la  poesie  pastorale  qu’ils 
adopterent  tons,  etablit  entre  eux  plus  cUuni- 
formite  encore,  car  noii-seulemeiit  ils  retran- 
cherent  I’action  de  leur  pciesie',  et  ils  ne  la 
nourrirent  que  des  sentimens  de  leur  coeur ; 
ils  se  limiterent  de.pl us  a  ceux  de  ces-  senti- 
niens  qui  convenaient  a  des  bergeries.  Aussi 
les  poetes  espagnols ,  du  regne  de  Charles-Quint , 
se  confondent  -  ils  dans  la  nieuioire  de  ceux 
memes  cjui.connaissent  le  mieux  la  litterature 
elrangere.  Ils  laissent  rimpression  d^une  reve¬ 
rie  harmonieuse ,  cFunc  grande  delicatesse  de 
sentimens,  cFune  mollessc  langoureuse qui  yous 
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enivre  5  mais  les  pensees  doiit  ils  se  sont  nour- 
ris  j  ecliappent  bien  yite  a  la  memoire  ;  c’est 
une  iiiusique  douce  et  sensible ,  dont  on  6tait 
eiitoure  ,  sans  que  le  motif  ait  laisse  de  trates 
sur  notve.oreiile:  aussitot  que  les  accords  sont 
interrompus ,  on  fait  de  vains  efforts  pour  les 
rappeler ,  et  le  charme  entier  est  detruit.  Com¬ 
bi  en  lie  serai t-il  pas  plus  difficile  encore ,  de 
faire  apprecier  ces  poetes  lyriques ,  en  ne  pre- 
sentant  d’eux  que  de  courts  fragmens  en  prose, 
et  dans  une  langue  qui  n^est  pas  la  leur?  Je  ne 
connais  moi-nieme  que  fort  imparfaitement  ces 
poetes.  II  y  en  a  plusieurs  que  j’ai  cherches 
vainement  dans  les  plus  grandes  bibliotheques, 
et  si  je  les  avais  tout  en  tiers  devant  moi ,  encore 
sentirais  -  je  Fimpossibilite  de  les  traduire. 

C’est  done  a  dcs  notices  historiques ,  a  des 
analyses  rapides ,  a  des  jugemens  le  plus  souvent 
imniediats,  mais  quelquefois  empruntes,  que 
nous  nous  en  sommes  tenus  et  que  nous  nous 
en  tiendrons  encore ,  jusqu’a  ce  que  nous  arri- 
vions  aux  grands  liommes,  comme  Cervantes, 
Lope  de  Vega ,  et  Calderon,  dont  la  gloire  appar- 
tient  a  toutes  les  nations ,  et  le  genie  perce  a 
travers  toutes  les  langues. 

Parmi  les  poetes  lyriques  du  siecle  de  Char- 
les-Quint ,  il  en  reste  deux  encore  qne  les  Cas¬ 
tilians  regardent  comme  classiques  5^  Herrera  et 
Ponce  de  Leon.  11  faut  les  fiure  connaitre  en. 
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peu  cle  mots.  Ferdinand  de  Herrera ,  qu’on  a 
surnomme  ie  Divin .  et  qu’on  a  mis  a  la  tete  des 
poetes  lyriques  espagnols,  plus  encore  par  espi'it 
de  parti  que  par  un  sentiment  juste  de  son  me- 
rite  ,  a  vecu  dans  Fobscurite.  Tout  ce  qu’on 
salt  de  lui ,  c’est  qu^il  naquit  a  Seville  ,  vers 
]’an  i5oo ;  qu’apres  avoir  eprouve  toute  la  puis¬ 
sance  de  Faniour ,  il  se  destina  a  I’etat  ecclesias- 
tique  dans  un  age  avauce  ,  et  qull  mourut  dans 
line  grande  vieillesse  vers  iBjS,  Herrera  etait 
un  poeted\in  talent  vigour eux,  plein  dWdcur 
pour  ouvrir  une  iiouvclle  carriere  et  poui' 
affronter  les  critiques  ;  mais  Ie  nouveau  style 
qu^ii  voulut  introduire  dans  lapoesie  espagnole, 
avail  ete  arrete  dans  sa  tete  d’apres  un  projet 
forme  ;  ses  expressions  ne  lui  etaient  point  sug- 
gerees  par  son  coeur,  et  an  milieu  de  ses  plus 
grand es  beaules  on  remarque  toujours  rurli- 
lice.  Son  langage  est  extraordinaire  ,  et  la  re¬ 
cherche  de  Felevation  le  rend  sou  vent  precieux, 
Herrera  trouvait  commune  la  diction  poelique 
dcs  Espagnols,  meme  dans  leurs  meillcurs  ou- 
vrages  ;  elle  lui  paraissait  trop  semhiuble  a  la 
prose,  et  Irop  eloignee  de  la dignite  de  la  poesie 
grecque  et  romaine.  Hans  cetespiit,  il  chercha 
a  sc  composer  un  nouveau  langage,  il  separa  , 
d^apres  son  sentiment,  les  mots  nobles  d’avec 
ceux  qui  ne  Tetaient  pas  5  il  changea  pour  la 
poesie  la  signihca lion  (le  quelqiies  -  uns ;  il  affecta 
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des  repetitions  qni  Ini  paraissaient  redoubler’ 

1 

'I’energie  5  il  se  permit  des  transpositions  plus 
conformes  au  genie  de  la  langue  latine  qu\a  celui 
de  la  sienne ,  il  forma  enfiii  beaucoup  de  mots 

noLiveaux,  soil  avec  d’autres  mots  Castilians, 

« 

soit  avec  des  mots  latins.  Toutes  ces  innova^ 


lions  fiirent  considerees  par  le  parti  dont  il  etait 
rid  ole,  comine  le  complement  d  e  la  vraie  poesie ; 
elles  deviennent  aujourd’hui  plutot  un  objet 
de  reproebe ;  et  cependant ,  il  est  juste  de  recon- 
nailre  la  vraie  digiiite  de  son  langage  ,  et  Fliar- 
monie  de  ses  vers,  comhie  felevation  de  ses 
idees.  Herrera  est  le  poete  le  plus  vrairaent  lyri^ 
que  de  fEspagne,  cornme  Chiabreraderitalie  : 
son  vol  est  pindariqiie ,  et  il  s'eleve  aux  plus 
sublimes  hauteurs.  Peut-etre,  pour  une  imagi¬ 
nation  aiissi  rapide  etaussiimpetueuse,  la  forme 
antique  de  fode,  et  ses  strophes  courtes  et  regii- 
lieres,  auraient- elles  mieux  convenu  que  les 
longues  stances  dc  la  canzone  italienne  .qu’il 
adopta,  car  celles-ci  sont  calculees  pour  une 
period  earrondic  et  harmonieuse,  maisquelque 
peu  efleniinee.  » 

Parini  les  canzoni  de  Hen^era,  il  faut  donner 
line  des  premieres  places  a  celles  qu’il  ecrivit 
pour  la  bataille  de  Lepante.  Cetait  en  meme 
temps  la  victoire  la  plus  glorieuse  que  les  ar- 
mes  espagnoles  eussent  remportee  de  tout  le  sie^ 
cle  ,  celle  qui  promettait  les  consequences,  les. 
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plus  avail tageuses  pour  la  sui  ete  cle  la  luonar- 
cliie  et  de  ses  coriquetcs  itullennes ,  celle  enfiii 
qui  satisfaisait  lu  plus  pleiiiemeiit  Fenlhou- 
siasm'e  religieux.  Herrera  clait  aniine  de  cet 

O 

eritliousiasme  ;  sa  poesle  est  c^tte  fois  unique* 
nient  Fexpression  de  son  coeur  ;  elle  respire  la 
'  coiifiance  dans  la  protection  du  Dieu  des  ar- 
inees,  Forgueil  du  trioinphe  sur  des  enneinis 
redou tables ,  la  liaine  enfin  de  ces  ennemis ; 
liaiiie  fort  poetique  j  lors  meme  qu’elle  serai t 
pen  cliretienne ;  et  le  langage  que  Herrera  eni- 
pruiile  a  la  Bible  et  aux  psaumes  releve  encore 
son  eloquence  (i). 

•  -t 

k  m  - 

(i)  El  sobervlo  tirano  y  conGado 

£n  el  grande  aparato  de  sas  naves, 

Que  de  los  nuestros  la  cerviz  .cautiva  , 

*¥  las  manos  aviva  , 

A1  ministerio  injusto  de  su  estado ; 

Derribu  con  los  brazos  suyos  graves 

* 

Los  cedros  was  excelsos  de  la  cima ; 

Y  el  arbol ,  que  was  yerto  se  subliwa 
Bebio  ageuas  aguas ,  y  atrevido 
Piso  el  vando  nuestro  y  defendido. 


Temblaron  los  peqaenos^  confundidos 
Del  impio  faror  snyo^  alzo  la  freate 
Contra  te  seuor  Dios;  ycon  semLlante 
If  con  pecho  arrogante  j 


Y  los  armados  brazos  estendidos, 
Movio  el  ayrado  cuello  aquel  potente  : 
Ccrcd  su  corazou  dc  ardientc  sana 

I  * 

Contra  las  dos  Esperias ,  qne  el  mar 
Porque  en  tl  contiadas  le  resisten  , 

Y  de  armas  de  tu  fe  y  amor  se  visten. 


■ 
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Une  ode  de  Herrera  an  Sommeil  a  un  autre 
genre  de  inerite,  la  grace  du  langage,  Ic  talent 
pittoresque ,  la  delicatesse  de  toute  la  composi' 
tion ;  et  si  tout  cela  disparait  dans  la  traduction, 
le  sentiment  lui-mtoe  a  quelque  chose  de  vrai 
qui  demeurc.  La  voici  : 

/  (c  O  doux  Sommeil !  toi  qui  d’lin  vol  tardif 
»  agites  lentement  tes  ailes  eiigourdies  ,  qui , 
»  couronne  de  pavots ,  traverses  doucement  ce 
y>  ciel  si  pur ,  si  beau  qui  dort  aussi ;  viens  vers 
»  cesdeniieres  contrees  derOccident,  et  baigne 
»  mes  trisLes  yeux  de  ta  liqueur  sacreej  car  fa- 
))  tigue ,  abatlu  par  la  fiireur  de  mes  tou miens, 
»  je  ne  trouve  aucun  repos,  et  tant  de  douleurs 
))  iii’otent  la  force  pour  soulYrir  encore.  Viens 
»  a  ma  priere  !  viens  a  moii  humble  priere  ! 
y)  au  nom  de  cette  belle  nymphe  que  Junon 
:»  t’accorda,  et  dont  tu  possedes  Famour. 

)>  Sommeil  divin,  douce  prerogative  des  mor- 
»  tels  ,  joie  du  malheureux  afllige  ;  Sommeil 
)>  amoureux,  viens  aupres  de  celui  qui  Fattcnd 


Dixo  aquel  insolente  y  desdefiosn ; 

7^0  conocea  mis  iras  estas  tierras , 

V  de  mis  padres  los  iluslres  heclios? 

O  valleron  sas  pecbos 

Contra  ellos  cou  el  Ungaro  medroso , 

Y  de  Ualmacia  y  Kodas  en  las  guerras  ? 
Quien  ]as  pudo  llbrar?  Qaten  de  sus  nianos 
Pudo  fialvar  los  de  Austria  y  los  Geriuanos  ? 
Podri  su  Otos,  podra  por  suerte  abora 
Ouardallas  de  mi  diestra  veacedoi'a. 


1 


I 


/ 


XVI®  STECLE.  -  5i9 

»  pour  siispenclre  I’activite  de  ses  peines  ,  et 
»  pour  tourner  tous  ses  sens  au  repos  j  comment 
))  souffrirais  -  tu  tjue  celui  qui  etait'  tout  a  toi 
»  moiirut  hors  de  ta  puissance  ?  Quelle  durete 
y)  ce  serait  d^oublier  un  seul  coeur  qui  veille 
3>  dans  la  peine ,  et  qui  se  derohe  a  ton  empire, 

»  sans  profiter  des  biens  que  tu  repands  sur  le 
»  monde?Viens  Sommeil  joyeux!  viens  Som- 
y>  meil  fortune  !  rends  enfin  a  mon  ame ,  all ! 

»  rends-lui  le  repos ! 

»  Que  dans  cette  extremite  je  sente  ta  gran- 
»  deur  !  descends  ,  repands  sur .  moi  ta  rosee 
»  liquide  ,  mets  cn  fuite  cette  aube  qui  brille 
deja  tout  autour  ;  vois  ines  larmes  brulanles 
»  et  raa  tristesse ;  vois  quelle  est  la  force  de  iiia 
»  douleur ,  comine  mon  front  est  baigne  d^une 
))  sueur  cruelle,  quo  le  soleil  redoublera  bientot 
»  par  ses  feux;  reviens,  6  Sommeil  savoureux  ! 
y>  quej’entende  s’agiter  autour  de  moitesdouces 
1)  ailes  ;  que  Faurore  sans  piti^  s^enfuie  sur  ses 
»  ailes  trop  empressees ,  et  ce  que  ne  nFaccorda 
))  point  la  fraicheur  des  nuits ,  que  je  Fobtienne 
»  de  la  prochaine  lueur  du  jour ! 

»  Je  Fai  olFert ,  6  Sommeil !  une  couronne  de  ^ 
»  tes  lleurs  ;  mais  c’est  a  toi  de  leur  faire  pro- 
»  duire  leur  doux  effet  sur'les  orbites  deserts 
»  de  mes  yeux ;  que  Fair  parseme  de  suaves 
»  odeurs  car  esse  mes  paupieres  ,  qu’il  ramene 
)>  joyeusement  de  tend  res  aflections  ,  et  toi, 

*  *  J 
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y>  bierifaisant  Soiiimeil  ;  ecarte  bien  loin  leiJ 
»  vestiges  de  ines  ennuis  passes  :  viens  clone 
)>  Sonimeil  airne  ,  viens  fugitif  si  clier  ;  cleja 
y)  clans  le  riclieOrient,  PLebus,  quinait  a  pcine^ 
y)  clegage  ses  rayons  bJancliissaiis  :  viens,  Soin- 
y>  meil  clement ,  et  ma  clouleur  sera  termiuee  ? 
»  viens ,  et  pui  -ses* *tu  te  voir  ainsi  dans  les  bras 
y>  de  cette  Pasilhee  qui  Pest  si  cliere  ( i ) 


(i)  Soave  saeiio  tu  tjue  en  tarde  buelo^ 

Las  alas  perezosas  blandanifinte  ,  * 

Bales,  de  adurmideras  coronado, 

Por  el  piiro ,  adormido  j  Tapo  cielo ; 

Veil  a  la  ultima  parte  de  Ocidente, 

Y  de  lioor  sagrado 

Baiia  mis  ojos  tristes,  qae  cansadOf 

■ 

Y*rendido  al  foror  de  mi  toruaeato  , 

IVo  admito  algun  sosiegn  ; 

Y  el  dolor  desconoi  ta  al  sufrimiento. 

•1 

Ven  a  mi  humilde  ruego  ^ 

Ven  a  mi  ruego  bumlide ,  o  amor  de  aquella 
Que  Juuo  te  ofrecio  tu  nitifa  bella. 

•  Divino  sueno , 'gloria  de  mortales, 

Begalo  dulce  at  misero  afligtdo, 

Saeno  amoroso,  ven  a  quien  espera 
Cesar  del  exercicio  de  sus  males ; 

Y  al  descanso  volver  todo  el  senlido. 

Como  sofies  que  umcra 

Lejos  de  tu  poder  ,  quien  tnyo  era  ? 

No  es  dureza  olvidar  un  solo  peclio 
En  veladora  pena , 

Que  sin  gozar  del  bien  qiie  al  mundo  bas  beebo 
De  tu  vigor  se  agena? 

Ven  sneno  alegre,  sneno  ven  dicboso, 

Vuelve  a  mi  alma  ya,  vuelve  el  reposo- 


XVI®  siiiCLr,  5^1 

■ 

Louis  Ponce  tie  Leon  est  le  dernier  des 
grands  poetes  qui  illustrerent  le  siecle  de  Char- 
Jes-Quint ,  et  qui  rendirent  si  })rillante  cette 
iiouvelle  epoque  de  la  lilterature  espagnole. 
Different  de  tons  ceux-  que  nous  avons  passes 
en  revue  jusqu^a  present,  son  inspiration  etait 
toute  religieuse :  de  menie  sa  vie  avait  ete ,  des 
le  commencement ,  consacree  toute  entiere  a  la 


Sienta  yo  en  tal  estrecho  ta  grandez.a; 
Baxa ,  -y  esparce  liqnidd  el  rocio;  ^ 

Htiya  la  alva  y  que  en  tamo  resplandece; 

Mira  mi  ardiente  lianto  y  mi  tristeza 

Y  quanta  fuerza  tiene  el  pesar  mia  ^ 

Y  mi  frente  Immedece^ 

Que  ya  de  faegos  juntos  el  sol  crece- 
Torna  sabroso  suefio^  y  tus  hermosas 
Alas  suenen  ahora ; 

Y  huya  con  sas  alas  presarosas 
La  desabrida  aurora; 

Y  lo  que  en  mi  falto  la  nocbe  fria, 

Terinine  la  oercana  luz  del  dia* 

Una  corona  6  sueno  de  tus  flores 
Ofrezio,  to  produce  el  blaudo  efeio, 

En  los  desiertos  cercos  de  mis  ojos; 

Que  el  ayre  entretexido  con  olores 
Halaga,  y  ledo  raueve  en  duke  afeto; 

Y  de  esios  rots  enojos 

Destierra ,  manso  sneno ,  los  despojos* 

Ven  pues  amado  suefio  ^  ven  Hviano, 

Que  del  rico  oriente 

Despunta  el  tiemo  Febo  el  rayo  cano. 

Ven  ya ,  sueno  clemente 

Y  acabara  el  dolor.  Asi  te  vea 
En  brazos  de  tu  cara  Fasitea. 

a  1 
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|iiele.  Ne  a  Grenade,  en  1527*,  d’une  des  pluj» 
iilustrcs  families  d’Espagne,  il  manifesta ,  des 
sa  pi'emiere  jeuriesse ,  un  enlhonsiasme  reli- 

gieux,,  et  un  gout  pour  la  retraite  ,  qui  le  ren- 

* 

daient  indifferent  a  tout  Feclat ,  et  a  tons  les 
plaisirs  du  grand  nioude.  Son  aiiie ,  douce  et 
tendre ,  iFavait  cepeiidant  aucun  trait  du  som¬ 
bre  fanatisme  des  inoines  ;  les  scules  contem¬ 
plations  morales  et  religieuses  pouvaient  lui 
plaire  ,  sans  qu’il  y  mdlat  ni  mepris  pour  les 
autres ,  ni  C^le  persecuteur.  Des  Tage  de  seize 
ans  il  fit  ses  voeux  a  Salamanque  dans  Fordre 
de  Saint- Augustin.  Il  s’appliqua  avec.ardeur  a 
Felude  de  la  theologie',  dans  laquelle  il  s^est  fait 
un  11  om  par  ses  Merits,  La  poesie  se  presentait  a 
lui  comme  un  delassement  ,  et  le  sentiment 
exquis  de  Fliarmonie  ,  qu^il  avail  regu  de  la 
nature,  aussi  bien  que  son  imagination , etaient 
developpes  en  lui  par  Tetude  des  ciassiques  et 
dc  la  poesie  liebraique.  Il  fut  cruellement  puni 
d^avoir  fait  une. traduction  du  cantique  de  Sa¬ 
lomon;  non  qu’il  eut  la  moindre  pensee  de 
clierclier  du  scandale  dans  cet  ouvrage  mysti¬ 
que  ,  ou  de  presenter  sous  un  jour  mondain  les 
amours  du  roi  de  Jerusalem  ,  qU^il  regardait 
comme  purement  allegoriques  ;  mais  Tiiiquisi- 
tion  avait  defend u  ,  de  la  inaniere  la  plus  se¬ 
vere  ,  de.  Iraduire  sans  permission  speciale  au¬ 
cun  livre  de  la  Bible;  Louis  de  Leon  avait  confie 
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sa  traduclio'ii  sous  le  sceau  clu  secret  a  uji  seul 
aiui ;  celui-ci  la  montra  incliscretemeiit  a  d^au-  ' 
tres ;  Louis  de  Leon  fiit  denonce  a  ce  tribunal 
redou table  ,  et  jete  immediatement  dans  un  ca* 
chot ;  il  y  passa  pres  de  cinq  ans  j'‘  scpare  de  la 
compagnie  des  homines,  et-prive  de  toutedu- 
niiere.  II  Irouva  cependanH:  dans  son- cOSur  et 
ses  sentimens  religieux  la  serenite  et.  le  repos , 
qiie«proniettent  riniiocence.jli  fut  enhii  retabli 
tlans  ses  disnites .  et  rendu  a  son  couveiit.  Ses 

O  7 

talens  Feleverent  au  rang  de  'vicaire-generabde 
la  province  de  Salamanque‘,fqudl:occupait  Iqrs- 
qu’il  mourut  en  iSgi.  ■  *  -  ^ 

Aucun  Espagnol  n’aVtiit,  dil-on ,  exprime  en 
poesie  les  sentimens  intimes  de  son  coeur.  avec 

m 

un  plus  heureux  melange  d’eleganc’e  et  de  seiisi- 
bilite.  II  est  sans  exception  de  plus  correct  des 
ecrivains  cspagnols ,  et  cependant  la  forme  po6- 
.tique  de  ses  pensees  n^etait  jamais  pour  lui 
qu^une  chose  sccondaire.  La  siniplicite  classi- 
que  ,  et  la  digiiile  d^expression  des  anciens  , 
d^Horace  surtout  qu’il  avait  le  plus  etudie ,  lui 
servaient  de  modele  5  ihais  cVdait  par  un  sen¬ 
timent  trop  intime  qudl  s^etak  approprie  les 
beau  les  de  la  poesie  d’Horace  ,  pour  paraitre' 
jamais  imitateur.  It  subsiilua  de  courtes  stro¬ 
phes  rimees  aux  stances  trop  longues  des  can- 
zoni ,  et  par  la  encore  il  se.  rapprbeha  des  an¬ 
ciens  j  niais  land  is  quc^^les  odes- d’Horace  ne 
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iious^presentent  janiais  que  la  philosophic  e pi-' 


ciirieniie ,  celles  de  Louis  Ponce  cle  Leon  nous 
deploient  la' poesie'  rnystique  de  Tainour  de 
Dieu,  et  le  monde  des  idees  morales  jdi  reli' 
gieuses.  Les  sentimens  qii^avait  adoptes  Ponce  de 
Leon  sont  trop  eloignes  des  miens,  je  comprends 
trop  imparfailement  Fextase  et  Fallegorie  reli- 
gieuses,  pour  apprecier  tout  le  merite  qu'on 
lui  attribue.  Je  rapporterai  seulement  en  note 
sou  .ode /la  plus  celebre  sur  la  vie  du  Ciel ;  la 
depouiller  dii  charme  de  la  versification  ,  et 
du  chbix  non  moins  juste  qu’harmonieux  des 
expressions ,  •  ce  serilit  faire  trop  de  tort  au 
poete  (i).x^  . 


°  (i)  Alma  region  lacienle , 

Prado  de  bien  andanca  ,  ni  al  bielo, 
Ni  com  el  rayo  ardiemte 
Fallece  ^  fertil  suelo  ,  • 

Prodocidor  eterno  de  cousnclo. 

I  " 

.  De  pnrpura  y  de  nieve 

^  ^  ■  • 

Florida  la  cabeca  coronado , 

’  A  dulces  pastos  mneve 
Sin  bonda  ni  caTsdo 

•M 

£1  bueu  pastor  en  ti  su  bato  amado. 

4 

£1  va  f  y  empos  dicbosas 
Le  siguen  sns  ovejas,  do  las  pace 
Con  inmortales  rosas , 

Con  ilor  que  siempre  uaesf 

"S  quanto  mas  se  goza ,  mas  reuace. 

¥ 

Y  dentro  a  la  iDontaiia 

■  p 

Del  alto  bien  las  guia,  V  CD  la  vena 
Del  gozcj  liel  las  bans , 
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On  a  tie  Ponce  de  Leon  trois  Uvres,  donl  le 
premier  conlieiit  ses  propres  compositions ;  le 
secoud,  ses  traductions  des  classiques;  le  Iroi- 
sieme,  ses  traductions  des  psaumes  et  du  livre 
de  Job.  Dans  ses  traductions,  il  s’est  propose 
de  faire  parler  les  anciens  coniine  ils  auraient 
parle ,  s’ils  avaient  vecu  de  son  temps ,  et  que 
leur  langue  eut  ete  la  castillane.  D^apres  ce 
principe  il  a  ete  imitateur  plutot  que  copiste  , 
et  il  n’a  donne  a  ses  compatriotes  qu^une  idee 

Y  les  da  mesa  llena. 

Pastor  y  pasto  el  solo  y  suerte  liuena. 

m 

m 

I  T  de  fiu  e&fera  qnando 

A  oiimLre  toca  altissiiDO  sahldo 
£1  sol ,  ed  se^teandof 
De  su  halo  cenido , 

Con.dulce  son  deleyta  el  santo^oido^ 

Toca  el  rabel  sonaro 
T  el  itmiortal  dnl<^r  aLalma  pa^sa , 

Con  que  envilece  el  oro , 

•  T  ardiendo  se  traspassa 
'  -  Y  laiica  eu  aqiiel  bieii  Hbre  de  tassa* 

« 

O  son,  o  voz  si  quiera  ,  ' 

Pequena  parle  algaua  decendiesse  '  I 

£n  ml  sentido ,  y  fuera 
De  si  el  alma  pusiesse 

Y  loda.en  ti^  o  amor^  lacon^'Wliera! 

Conoceria  donde 

f 

Ses  teas  dulce  esposo  ,  y  desatada-  ‘ 

Desta  prislon  adonde 

Padece  ,  a  tu  mauada 

."Viviia  jauta  j  sia  vagar  errada." 

I 

I 
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inexacle  de  ^antique.  Son  exemple  a  ete  suivi. 
et  toutes  les  traductions  en  vers  des  anciens  out 
ete  faites  eii  Espagne  d^apres  ce  principe.  , 

Tels  fureiit  les  grands  homines  qui  donnerent, 
sous  le  regne  de  Charles- Quint ,  un  nouveau 
caractere  a  la  poesie  espagnole.  Quelques  au- 
tres  ,  a vec  inoins  ’de  reputation  ,  meritent  en¬ 
core  dV^Lre  rappeles  upres  eux ,  comme  Fernand 
<.r Acuna ,  traducteur  elegant  de  plusieurs  mor- 
ceaux  d^Ovide ,  et  poete  plein  de  graces  et  de 
sentiment  dans  ses  elegies  ,  ses  sonnets  et  ses 
canzoni ;  Gutiere  de  Cetinaj  le  premier  heureux 
imitatcur  d^ Anacreon  en  langue  espagnole;  Pe¬ 
dro  de  Padilla  5  chevalier  de  Saint- Jacques  , 
emule  de  Garcilaso  dans  la  poesie  pastorale;  et 
Gaspar  Gil  Polo ,  qui  couliuua  ie  roman  pasto¬ 
ral  de  Montemayor ,  sous  le  nom  de  Diana 
enamorada  y  avcc  taut  de  talent ,  qu\)n  regarde 
celte  seconde  partie  comme  superieure  a  la 
premiere  pour  le  brillant  et  le  poli  de  la  versi¬ 
fication. 

Mais  quoique  cette  epoque  fut  celle  ou 
PAriosle  parvenait  a  la  phis  grande  gloire  ,  et 
oil  ritalie  etait  inondee  d^epopces  chevaleres- 
ques  a  rimitation  du  Roland  Furieux ,  TEspa- 
gne  qui  rcspectait  encore  Fesprit  de  chevalcrie, 
et  qui  Ini  rendait  un  culle  serieux  ,  ne  se  per¬ 
mit  jamais  une  imitation  de  cette  poesie  si  ii  la 
mode  chez  la  nation  qidelJe  prenait  pour  mo- 
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dele.  UArioste  avait  ele  iraduit  en  prose  seule- 
iiieiit,  tFune  inaniere  laclie  et  train  an  Le  j  sou 
lloland  n’etait  plus  sous  ce  deguiseinent  qu^iin 

roman  de  ehevalerie,  et  aucun  poete  castillaii 
lie  se  serait  permis  le  ineme  ton  a  moitie  gogue- 
nard.  II  y  eut,  dans  le  siecle  de  Chari es-Quint, 
plusieurs  tentatives  pour  donneraFEspagnemi 
poeme  epique,  mais  toutes  echouerent.  C’etaieiit 
les  ouvrages  des  flatteurs  du  monarque  ^  Charles 
etait  toujours  leur  heros.  II  y  avait  un  Ca?'Ios 
Famoso  de  Louis  Zapata,  Carlos  Vitorioso  de  Je¬ 
rome  de  Uirea,  une  Carolea  de  Jerome  Sam- 
per ,  tons  egalement  ouhlies  aujouixPhui ,  et 
tons  dienes  de  Fetre.  ■  " 

D’autre  part ,  un  homme  de  talent  ,  D.  Chris¬ 
to  val  de  Castillejo  ^  s^attachant  a  Fancienne  poe- 
sie  espagnole ,  donnait  hautement  la  preference 
aiix  redondillas ,  ou  vers  de  quatre  trochees , 
sur  toutes  les  compositions  aFitalienne.  11  avait 
passe  a  Vienne  avec  Chari es-Qui  11 1 ,  et  il  y  de- 
meura  cornrae  secretaire  d^Elat  de  Ferdinand  1"*^, 
On  trouve  dans  ses  vers  de  Fesprit,  de  la  grace, 
de  la  facilite  ,  un  grand  penchant  vers  la  plai- 
santerie  •  mais ,  inaJgre  Fenlhousiasme  que  pro- 
fessait  pour  lui  le  parti  de  Faiicienne  iitlera- 
ture ,  il  ne  pent  point  etre  mis  a  cote  des  genies 
createurs  (i).  Dans  sa  viei Hesse  il  se  degouta  du 
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(i)  Je  rapporteru!  cepenaaiit,  comme.tchauliUon  di 
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monde ,  et  il  revint  en  Espagne,  ou  li  mourn t 
dans  uii  convent,  en  1696. 


talent  cle  cet  liommc  celebre,  cette  petite  chanson,  qni 
in«  parait  avoir  toute  la  grace  Anacreon,  et  toute  la 

galanterie  caslillane. 

« 

]‘or  unas  liuertas  liermosas 
Vagando  ,  muy  liuda  Lida , 

Texio  de  lyrios  ,  y  roeas 
Blancas  frescas  y  olotosas 
Una  guirnalda  florida  \ 

Y  andando  en  esta  labor, 

Viendo  a'desbora  al  amos 
En  las  rosas  escondido , 

Cou  las  que  ella  avia  tesido, 

Le  prcndio  como  a  traydor. 


I 
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El  miicJiaclio  no  domado , 

Que  nuuca  penso  p render s»c, 
Viendose^preso  y  atado^, 

Al  principio  may  ayradb 
Eugnava  ppr  dcfenderse- 

Y  en  5U5  alas  estrlvando 
Eovceja%'a  peleando , 

Y  tentava,  (annqne  desuudo) 

De  desaiarse  del  iiudo, 

Para  valerse  bolando- 

* 

Pc  10  viendo  la  Llancara 
Que  sus  tetas  desciibrian  , 
Conio  leclie  fresca  y  pura , 
Qac  a  su  inadre  eii’lieciiiosura 
Venfaja  no  conocian; 

Y  su  rostro  que  encender 
Era  bastaiite ,  y  maver 
Con  su  macba  lo^ania 
Los  inistnos  Dioses  ;  pedia 
Para  dexarse  veneer 
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Jusfju’a  present  nons  avoiis  entrelciui  iios 
lecteurs  de  poetes  et  cle  liUex'ateiirs  celebres  ^  il 
est  vrai,  dans  leur  patrie,  inais  dont  les  uoriis 
memes  leur  etaient  probablement  in  conn  us  ; 
nous  arrivons  maiiitenant  a  un  de  ces  liommcs 
dont  la  celebrite  n’est  bornee  par  aucune  laii- 
par  aucun  pays;  de  ces  homines  doiit  Ic 
nom  vivra  autant  que  le  monde  ,  puisque  ce 
n’est  pas  seulement  aux  savans  ,  aux  gens  dc 
gout,  a  un  ordre  quelconque  de  la  sociele,  inais 
a  la  masse  entiere  de  cenx  qui  peuvcrit  lire,  que 
sa  reputation  est  confiee.,  On  coniprend ,  sans 
doute,  que  je  veux  parler  de  I’admirable  auteur 
de  D.  Quicliotte,  de  Michel  Cervantes ;  e’est 
par  lui  quhl  convient  d’ouvrir  la  liste  des  clas- 
siques  qui  ill ustre rent  les  regnes  des  Irois  Phi¬ 
lippe',  la  seconde  moitie  du  seizieme  siecle,  et 
la  premiere  moitie  du  dix-septieme. 

Miguel  de  Cervantes  Stiavedra  naquit  dans  la 
pauvrele  et  Pobscurite ,  en  i  54c),  a  Alcala  de 
Henares;  il  prenait  le  litre  ^hidalgo^  ou  de  gen- 

buelio  a  a  ]a  hora  ' 

Haljlaodoie  tlesde  allt , 

Pixo  j  inadre  ^  Eixiperadora  , 

Uesde  oy  mas,  bnsca  senot'ji 
Un  nuevo  amor  para  ii. 

•  Y  €#ta  nneva  con  oylla  , 

No  te  iiiaeva,  o  de  manzillu; 

Que  aviendo  yo  de  rejnar , 

E&te  cs  el  propio  lagar 
Eu  qui?  sc  ponga  mi  silla* 


Q. 


55o 


IJTTKRATURE  ESPAGNOLE. 


tillioRime  j  niais  aucune  circonstance  n^cst  con- 
iiLie  sur  sa  lamille  ou  sa  prenucre  education . 
On  sail  seuleinent  qull  fut  envoye  dans  une 
ecole  a  Madrid  ^  oii  il  acquit  quelque  con- 
naissance  des  classiques.  Dans  le  inenic  temps, 
il  lisait  avec  une  extreme  avidite  tons  les  poetes 
ct  tous  les  rumanciers  de  FEspagne ,  et  il  atta- 
chait  des  sa  premiere  jeuiicsse  le  plus  grand 
prix  a  la  purete  de  la  langue  castillane,  et  a 


relegance  de  la  diction.  De  bonne  lieure  il  ecri- 


vit  une  quantile  dc  vers,  de  sonnets,  dc  ro¬ 
mances  ,  et  un  roman  pastoral  intitule  Filena^ 
qui  ne  s’est  pas  consei’ve.  Le  manque  absolu  de 
fortune  le  deterrnina  a  voyager,  pour  ciierclier 
au-deliors  les  ressources  qull  ne  trouvait  point 
dans  sa  patrie.  Il  s’attaclia  au  service  personnel 
dll  cardinal  Aquaviva,  qui  le  conduisit  a  Rome. 
L^imour  de  la  gloire  et  factivite  de  son  esprit 
lui  lirent  bientot  abandonner  les  fonctions  pres- 
que  serviles  qu^il  avail  d^aboid  acceptees  vhez 
ce  prclat.  Il  entra  dans  Farmee  :  il  servit  sous 
Marc -Antonio  Coloniia;  il  sc  trouva  ensuite, 
sous  D.  Juan  d^Autriclie ,  a  la  bataille  de  Le- 
pante ,  et  il  y  perdit  la  main  gauche  d’un  coup 
d’arquebuse.  Oblige  de  renoncer  au  metier  des 
armes,  sans  s’etre  probablemcnt  elereau-dessus 
du  rang  de  simple  soldat,  il  s^embarqua  pour 
revenir  en  Espagiie;  inais  le  vaisseau  sur  lequel 
il  se  trouvait,  fut  pris  par  uii  corsaire  bar  bares- 
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que ,  et  conclait  a  Alger.  II  y  denieura  cinq  ans 
et  demi  dans  le  plus  dur  esclavage;  il  luL  eullu 
racliete  ‘eii  i58i. 

Cet  liomine»qui  revenait  dans  sa  patrie ,  estro- 
pie ,  mine ,  sans  protection  ,  sans  esperanccs  et 
sans  I’essources  ^  tronva  encore  assez  de  rcssort 
<iaiis  son  ame ,  assez  de  gaite  dans  son  esprit ,  et 
de  feu  dans  son  imagination,  pour  se  faire  un 
jiioyeiide  vivre,  coinmeunc reputation  pai’  Fart 
dramatique,  et  pour  composer  dcs  cometlies  et 
des  tragedies  qui  furent  regues  du  public  avec 
de  vifs  applaud isseinens.  Ce  fut  en  i584,  lors- 
qu’ii  etait  par  consequent  age  de'*  trenle- cinq 
ans ,  qu^il  publia  sa  Galatee  j  vm  le  rheme  temps, 
il  donna  au  theatre  jusqiFa  trenle  comedies  qni 
ne  se  sont  point  conservees.  La  rival  lie  de  Lope 
de  Vega ,  qui,  vers  le  ineme  temps,  obtenail  dcs 
siicces  prodigieux,  lui  causa  quelque  Inimilia- 
tion  ,  et  lui  lit,  pendant  quelque  temps,  poser 
la  plume  :  il  s’etait  marie,  et  il  est  probable  qu’il 
Tccut  alors  de  la  dot  qiie  lui  .avait  apportee  sa 
femme;ilparaitaussiqu’il  obtintaSevilleun  petit 
emploi  qui  le  tint  tout  juste  au-dessus  de  la  mi- 
sere,  aussi  long-temps  que  Philippe  ii  vecut.  La 
mort  de  ce  monarque ,  en  iSqS rendit  quelque 
essor  aux  esprits  qui  se  senlaient  accables  sous 
son  regne  sinistre.  Cervantes  qiii  s^etait  abstenu 
de  rien  publier -pendant  vingt-un  ans,  donna 
au  public,  en  i6q5,  la  premiere  paiiie  de  son 
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Don  Quixotte.  Lc  succes  de  ce  livre  fut  inoiii; 
Irente  niiile  exemplaircs  s’en  debiterent,  a  ce 
qu’oii  assure ,  du  vivant  ineme  de  Tauteur  ;  il 
I'ul  traduit  dans  loutes  les  langnes;  il  fut  ap- 
plaudi  par  toutes  les  classes  de  la  societe.  Le  roi 
Pliilippe  III  lui-memej  voyant  de  son  balcon 
un  ecolier  siir  les  bords  du  Manganares  ,  qui 
s’interronipail  dans  la  leclu^  d’un  livre  par  de 
continuels  eclats  de  rire ,  dix  a  ses  courlisans  : 
11  faut  que  cet  homme  soit  foU',  a  moins  quit 
ne  lisC'D.  Quichotte.  Cependant  iii  Philippe  m, 
ni  aucun  des  seigneurs  de  sa  cour ,  he  songerent 
a  accorder  quel  que  pension,  ou  quelquc  secours 
d ’aucun  genre ,  a  cet  auteur ,  la  gloire*de  FEs- 
pagnc,  qui  vivait  alors  dans  la  misere,  et  qui 
avait  ecrit  ce  livre  seme  de  lant  de  sel  comique, 
dans  une  prison  ou  il  eUiit  aiTete  pour  dettes. 

Un  de  ses  contemporains ,  se  cacHant  sous  le 
nom d’Avellaneda, entreprit  de  continuer  Don 
Quichotte,  et  publia,  en  i6 14,  a  Saragosse,  une 
suite  de  ce  roman  bien  inferieure  a  I’originaL 
Cervantes  ressentit  la  plus  vive  indignation  de' 
ce  vol  litteraire;  il  fit  parailre  a  son  tour,  en 
i6i5 ,  un  second  tome  de  Don  Quichotte ,  dans 
lequel ,  a  plusieurs  reprises ,  ii  tournc  en  ridi¬ 
cule  la  continuation  aragonaise  de  son  histoire, 
ct  il  introduit  D.  Quichotte  se  plaignant' iui- 
ineme  des  plates  impostures  qui  circulaient  snr 
son  comple.  Il  avait  deja  fait  paraitrc,  en  i6i  3^ 
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ses  donze  NouTellesj  en  iGiA?  son'\oyage  au 
Parnasse;  en  i6i5,  hiiit  comedies  et  lioit'inter- 
niedes,  qu’il  vend  it  a  bas  prix  a  tin  libraii’e  , 
n^iyant  pas  pu  les  faire  accepter  au  theatre.  II 
travail  kit  depuis  long- temps  a  tin  i^oinan  qu’il 
a  intitule  les  Travaux  de  Persiles  et  Sigis~ 

m 

mo  tide  ;  niais  il  put  a  peine  Fachevcr  avant  de 
niourir ,  et  cet  ouvrage  fut  public  sculement 
apres  sa  mort,  en  1617,  par  sa  veuve,  Cathe¬ 
rine  de  Salazar.  La  preface ,  que  Ikuteur  ecri- 
‘vait  lorsqu’il  etait  deja  paryenu  au  dernier  terme 
de  sa  vie ,  nous  montre  la  gaite ,  la  Ibrce  d’ame, 


et  la  philosophie  qu'il  aA^ait  conservees  jusque 
dans  ses  derniers  ni omens 5  en  voici  un  fragment. 

«  II  arriva  ensuite,  clier  lecteur,  que  deux; 
y>  de  mes  amis  et  moi  venant  d^Esquivias ,  lieu 
))  fameux  pour  mille  raisons ,  et  dkbord  pour 
»  ses  families  illustres ,  ensuite  pour  ses  ex- 
»  cellens  vins ,  j’entendis  derriere  moi  un 
y)  horn  me  qui  fouettait  sa  luonture  de  toutes 
))  ses  forces  ,  et  qui  paraissait  avoir  envie  de 
»  nous  atteindre  :  bientbt  il  nous  appela  cn 

»  nous  priant  de  Ikttendrej  nous  rattendimes 

» 

))  en  elTet ,  et  nous  vimes  arriver ,  sur  un  ane , 

y>  un  etudiant  campagnard ,  tout  vetu  de  brun , 

»  avecdes  guelres,des  souliers ronds,  une  epee 

y>  a  grand  fourreau ,  un  rabat  lisse ,  attache  avec 

»  des  rubans  de  fil  5  il  est  vrai  quhl  n’en  aA’^ait 

■ 

y)  que  deux,  aussi  son  rabat  se  touriiait  sou  vent 
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»  sur  le  coie,  et  il  prenait  bcaiicoup  de  peine 
a  le  redresscr.  Ariive  a  nous  il  nous  dit  r  Sans 
»  doute  VOS  seigneuries  vont  cliercher  quelque 
»  oifice  oil  quelque  prebende  a  la  cour,  aupres 
))  de  monseigneur  del’olede ,  ou  de  sa  majesle, 
*»  si  }^en  juge  d’apres  la  ceierite  avec  laquelle 
y>  vousmarcliez;car,  sansmentir,  monaneuvait^ 
:»  jusqu^a  present  la  reputation  d’etre  bon  trot- 
))  teur ,  et  il  n’a  pu  yous  atteindrc.  tJn  de  mes 
))  compagnons  lui  repond  it :  CesL  le  roussin  du 
seigneurMichel Cervantes qui en  est  cause,  il 
))  a  le  pas  ties- allonge,  A  peine  Fetudiant  eut 
entendule  noin  de  Cervantes  que,  se  jetant  a 
»  bas  de  son  ane,  de  sorte  que  sa  valise  et  son 
))  porte-nianteau  tomberent  a  droite  et  a  gau- 
»  che ,  et  que  son  rabat  lui  couvrit  le  visage , 
))  il  s’elanga  sur  moi ,  et ,  me  saisissaiit  le  bras 
O)  gauche,  il  s’toda  :  Qui,  e’est  bieii  lui ,  le  fa- 
)>  meux  mancliot,  Ftodvain  joyeux,  le  favor 
3>  dcs  Muses !  Pour  moi  qui  en  si  peu  de  temps, 
o)  lui  vis  accumuler  de  si  grandes  louanges  ,  je 
y)  me  crus  par  politesse  oblige  de  lui  r^pondre, 
»  et  Fembrassant  par  le  cou ,  de  maniere  a  lui 
3)  faire  perdre  tout-a-fait  son  rabat ,  je  lui  dis  : 
33  Je  suis  bien  Cervantes,’  seigneur,  mais  non 
3)  point  le  favori  dcs  Muses,  ni  aucune  de  ces 
»  belles  choses  que  vous  venez  de  dire;  repreriez 
»  cependant  Yotre  ane,  remontcz,et  continuous 
>3  en  bonne  conversation  le  peu  de  cliemiu  que 
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5)  nous  avons  encore  a  faire.  Le  bon  etudiant 
y)  fit  ce  que'  je  lui  demandais  *  nous  reiinnieR 
y)  un  peu  ]es  renes  ,  et  d’un  pas  plus  mod  ere 
»  nous  suivimcs  iiotre  chemin*  En  marchant 

s  4 

»  nous  parlames  de  men  infirmite  ,  et  le  bon 
j)  etudiant  me  d6sespera  en  disaiit :  «  C’est  une 
»  hydropisic,  qui  ne  se  guerirait  pas  avec  toute 
))  Feau  de  TOcean ,  si  on  pouvait  I’adoucir  et  la 
»  boire.  Seigneur  Cervantes  ,  mod^rez  votre 
»  boisson,  et  n’oubliez  pas  de  manger,  car  c^est 
»  ainsi  que'.vous  guerirez  sans  aiicune  autre 
yy  medecine  ».  Beaucoup  d’autres  m’ont  dit  la 
»  meme  chose,  repondis-je,  mais  il  invest  aussi 
»  impossible  de  renoncer  a  boire  a  ma  soif , 
y>  *que  si  je  n’etais  venu  au  monde  que  pour  cela ; 
y>  ma  vieapprochede  son  terme ,  eta  juger  par  la 
»  vitesse  avec  iaquelle  je  sens  battre  mon  pouls , 
»  au  plus  tard  il  achevera  sa  carriere  diman- 
))  che ,  et  moi  j’acheverai  de  vivre.  C’est  dans 
y>  un  mauvais  moment  que  votre  seigneurie  a 
»  commence  a  me  connaitre ,  puisqu’il  ne  me 
»  resle  pas  meme  le  temps  de  me  montrer  re- 
»  connaissant  de  I’obligeance  que  vous  nVavez 
yy  temoignee.  Notre  conversation  en  elait-la  , 
■))  lorsque  nous  arrivames  au  pont  de  Tolede  j 
»  j’eiitrai  par-la ,  tandis  qu^il  suivit  Fau  tre  route 
yy  du  pont  de  Segovie.  Ce  qu'on  dira  de  ce  qui 
»  m'arrivera  ensuite,  la  renommee  enaura  soin, 
b  mes  amis  auront  envie*  de  lo  dire,  et  moi 
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)>  plus  grande  envie  dc  l^entcndre.  Je.Pembras- 
))  sal  de  nouveau ,  de  nouvcaii  il  m^olTrit  ses 
»  services  ;  il  piqua  son  ane  ,  efc  il  ine.laissa 
»  aussi  mal  dispose  qu^il  Tetait  bieii  pour  con- 
»  tinuer  son  voyage*  Cepeiidant  il  avail  fourni 
:»  a  ma  plume  un  grand  sujet  de  plaisanteries ; 

nuiis  lous  les  temps  ne  se  ressemblcnt  pas. 
»  Peiit-etrele  temps  reviendra-t-il  oil, 
yi  nouunt  ce  111  que  je  suis  oblige  derompre ,  je 
»  dirai  ce  qui  manque  ici ,  et  que  je  voulais 
»  dire.  Mais  adieu  la  gaite ,  adieu ^ la  plaisante- 
n  lie;  adieu,  amis  joyeux ,  pour  moi  je  vais 
»  moui’ir,  et  je  ne  desire  plus  que  de  vous  voir 
»  bientot  con  Lens  dans  une  autre  vie  )). 

Dans  ce  calme,  dan^  cette  gaite  avec  laquelle 

I 

Cervantes  considerait  une  mort  si  procbuine, 
ne  recoimai  t-on  pas  le  soldat  qui  comba.ttit  vail- 
larnment  a  Lepante,  et  qui  supporta  courageu- 
semen t  cinq  ans  d’esclavage  a  Alger?  Pen  de 
jours  apres ,  Cervantes  dedia  ce  meme  ouvrage 
au  comle  de  Lemos,  qui,  dans  ses  dernieres 
annees,  lui  avail  accorde  sa  protection  et  lui 
avail  fait  quelque  bien.  La  dedicace  est  du  19 
avril  1616.  «Je  voudrais,  dit-il ,  ne  pas 
y>  appele  a  faire  une  application  si  exacte  des 
»  ancieniies  strophes  qui  cojnmencent  par  ces 
y>  mots  :  le  pied  dejd  dans  Vetrier;  car  je  puis 
»  dire,  avec  une  l^gere  alteration,  le  pied  deja 
»  dans  Te trier ,  eprouvant  d^ja  les  angokses  de 
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3)  la  mort,  seigneur,  je  vous  ecris  cetle  letlre  : 
»  hier  on  me  donna  rextreine-onction  j  aujour- 
7)  d’hui je  reprcndslaplume^  le temps est court; 
7)  les  angoisses  angmerilent,  Ics  esperances  di- 
»  minuent ,  cependaiit je  voudraisqu^il  me  restat 
y>  encore  assez  de  vie  pour  vous  revoir  en  Es- 
)>  pagne....  Le  cointe  de  Lemos  revenait  aJors 
de  Naples,  et  il  etait  atteiidu  dans  sa  patrie, 
Cervantes  mourut  quatre  jours  apres  avoir  ^crit 
cette  dedicace ,  le  25  avril  1616,  age  de  soixante- 


sept  ans.  .  ’ 

C’est  a  Don  Quicliotte  quo  Cer'vantes  doit 
Fimmorlalite.  Dans  aucun  ouvrage  d’aucune 
langue  la  satire  n^a  ete  plus  fine  et  plus  enjouee 
en  meme  temps ,  et  une  invention  plus  lieureuse 
n’a  ete  d^veloppee  avec  un  esprit  plus  piquant. 
Tout  le  monde  a  lu  Don  Quicliotte ;  aussi  ce  livre 
n’est  point  susceptible  d ’analyse ,  et  ne  peut  ^tre 
presente  par  fragmens.  Chacun  connait  ce  gen- 
tilJioninie  de  la  Manche,  qui ,  perdant  la  raison 
a  force  de  l^re  des  livres  de  olievaleric ,  se  figure 
etre*  encore  au  temps  des  paladinsfetJdes  en- 
chanleurs,  se  propose  d’imiter  les  Amadis  et  les 
Roland,  dont  I’histoire  a  eu  pour  lui  tant'de 
charmes ,  et  sur  son  vieux  et  maigre  cheval , 
recouvert  d’une  armure  antique,  parcourt  les 
bois  et  les  champs  en  cherche  d^a ventures.  II 
voit  tous  les  objets  vulgaires  aii  travers  de  son 
imagination  poelique;  des  geans  ,  des  eiichan- 
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teurs  5  des  paladins  se  pr6sentent  a  tout  moment 
sur  ses  paSj  et  toutes  ses  mesaventures  ne  soffi- 
sent  point  pour  lui  dessiller  les  yeux.  Mais  et 
lui  j  et  son  jtidele  Rossinante ,  et  son  bon  ecuyer 
S/incho  Pan^a,  out  deja  re^u  leur  place  dans 
iiotre  imagination  ;  cliacun  les  connait  coranie 
moi;  je  ne  puis  rien  apprendre  a  personne  sur 
leur  caractere  ou  leur  histoire,  et  je  suis  reduit 
a  parler  ici  seulement  des  vues  que  se  pro- 
posait  Fauteur ,  de  Fesprit  qui  Fanimait  dans  la 
composition  de  son  ouvrage, 

*  Ce  livre  si  divertissant ,  ce  tissu  d’aventures 
si  plaisantes  et  si  originales ,  ne  nous  fouriiira 
done  que  des  reflexions  serietises.  Cest  Don 
Quicliotte  lui-meme  qu’il  faut  lire,  si  Fon  veut 
sentir  tout  ce  qu’il  y  a  de  risible  dans  Fheroisme 
du  clievalier  j  dans  la  terreur  de  F^cuyer ,  lors- 
qu’ils  entendent  au  travers  d’une  nuit  obscure  ^ 
les  coups  redoubles  du  moulin  a  foul  on.  Aucun 
extrait  ne  pourrait  rendre  la  gait^  des  a  ventures 
dans  Fauberge,  que,  pour  son  malheur,  Don 
Quicbotte  prenait  tou jours  pour  un  chateau  en- 
chaiite,  et  ou  Sancho  fnt  bem6  dans  une  cou- 
verture.  Sur  tout ,  e’est  dans  le  livre  seul  qu’on 
peut  sentir  cette  opposition  si  boufFonne  entre 
la  graVite ,  la  noblesse  du  langageet  des  manieres 
de  Don  Quicbotte,  et  Fignorance,  la  grossieret-e 
de  Sancho.  Cest  a  Cervantes  seul  qu’il  appar- 
tient  de  soutenir  en  meme  temps  et  Fint^ret  et 
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la  plaisanterie ,  de  reunir  la  gaite  de  Fimagina- 
tioii ,  celle  qui  nait  du  tissu  des  aventures ,  a 
la  gaite  de  Fesprit  qui  se  developpe  dans  la  pein- 
ture  des  caracteres.  Ceux  qui  Font  lu  iFen  sup¬ 
per  teraient  pas  Fextrait ,  et  je  ne  puis  que  feii- 


citer  ceux  qui  ne  Font  pas  lu ,  de  ce  qu’ils  ont 
encore  ce  plaisir  en  reserve. 

^invention  fondamentale  de  Don  Quichotte , 

«i  _ 

c’est  le  contraste e ter nel  entre  Fesprit  poetiqueet 
celui  de  la  prose,  ^imagination  ,  la  sensibility,* 
toutes  les  qualites  genereuses  tenderit  a  Fexalla- 
tion  de  Don  Quichotte.  Les  hommes  d^une  ame 
yiev^e  se  proposent,dans  la  vie,d^etre  les  defen- 
seurs  des  faibles,  Fappui  des  opprimys,  les  cham¬ 
pions  de  la  justice  et  de  Finnocence.  Conime  Don 
Quichotte  ils  retrouvent  partoutFimage  des  ver- 
tus  auxquelles  ils  rendent  un  ciilte;  ils  croient 
que  le  desinteressement,  la  noblesse,  le  courage , 
que  la  che  valeric  errante,enfin,regnent  encore^ 
et  sans  calculer  leurs  forces ,  ils  s^exposent  pour 
des  ingrats,  ijs  se  sacrifient  aux  lois  et  aux  prin- 
cipes  d^un  ordre  imaginaire,  Ce  devouement 


continuel  de  Fheroisme ,  ces  illusions  de  la 
vertu ,  sont  ce  que  Fhistoire  du  genre  humain 
nous  presentcde  plus  noble  etde  plus  touchant ; 
c’est  le  theme  de  la  haute  poysie ,  qui  n^est  autre 
chose  quq  le  culle  des  sentimens  desinter  esses.  > 
Mais  le  meme  caractere  qui  est  admirable  pris 
d'un  point  de  vue  eleve  ,  est  risible,  cohsklere 
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de  la  terre ;  d'abord ,  parce  que  ce  qui  excite  le 
plus  vivement  le  rire ,  ce  sont  les  jneprises  ,  et 
que  celui  qiii  voit  de  rheroisme  ct  de  la  che- 
valerie  partout,  doit  se  lueprendre  sans  cesse; 
ensuite ,  parce  que  la  vivacite  des  contra'stes  est , 
apres  la.nieprise  ,  le  plus  puissant  nioyen  d^ex- 

l. 

citer  le  rire ,  et  que  rien  ne  contrasle  davantage 
que  la  poesie  et  la  prose ,  rimagination  toute 
roiuanesque  ,  et  les  details  les  plus  triviaux  de 
la  vie  j  rheroisme  et  le  grand  a p petit  du  lieros  , 
le  palais  d’Arniide  et  une  hotelier ie  ,  les  prin¬ 
cesses  endian  tees  et  Maritorne. 

Uon  sent  deja  j)ourquoi  quelques  personiies 
ont  considere  Don  Quichotte  comme  le  livre  le 
plus  triste  qui  ait  jamais  ete  ecrit ;  Fid^e  fonda- 
111  en tale ,  la  morale  du  livre  est  en  elFet  pro- 
fondement  triSte.  Cervantes  nous  a  montr6,  en 
quelque  sortej  la  vanity  de  la  grandeur  d^ame, 
et  Fillusion  de  rheroisme.  II  nous  a  peiiit  dans 
Don  Quichotte  un  homme  accompli  ,  et  qui 
cependant  est  Fobjet  constant  du^plicule.  II  est 
brave  par-dela  ce  que  I’histoire  nous  repr^sente 
des  plus  vaillans  giierriers :  sans  calculer  jamais 
la  disproportion  de  ses  forces,  il  affronte  egale- 
ment  les  plus  grands  dangers  terrestres  ,  les  plus 
grands  dajigers  surnatiirels  j  sa  loyaut^  ne  Jui 
permet  jamais  la  plus  l^gere  hesitation  sur  Fac- 
complissement  de  ses  promesses,  la  plus  legd'e 
deviation  de  la  verite.  Desinteress^  autant  que 
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brave ,  il  ne  combat  jamais  que  pour  lagloire  et 
pour  la  vCrtu  ;  et  s'il  veut  gagner  des  royaumes , 
c’est  pour  les  donner  a  Sancho  Pan 9a.  L’aniant 
le  plus  fid^e  et  le  plus  respectiieux ,  le  guerrier 
le  plus  humain,  le  meilleur  mailre,  le  cheva¬ 
lier  le  plus  instruit,  avec  im  gout  sou  vent  de- 
licat  autant  que  son  esprit  est  orne;  il  Peinporte 
de  beaucoiip  eii  bonte ,  en  loyaute ,  eii  bra- 
voure ,  sur  les  Amadis  et  les  Roland  qu^il  a 
pris  pour  modeles ;  mais  ses  ent  reprises  les  plus 
genereuses  ne  lui  rapporlent  jamais  que  des 
coups  et  des  meurtrissures  ;  son  desir  de  gloir^ 
ne  le  mene  qu’a  iroubler  la  societe ;  les  geans 
qu^il  croit  combaltre  nesontquemoulirisavent; 
les  princesses  qu^il  croit  deli vrer  deque! ques  eii' 
chanleurs ,  sont  de  pauvres  femmes  qu’il  elfraye 
dans  leur  voyage ,  et  dont  il  maltraite  les  do- 
mestiques ;  enfin ,  tandis  qu’il  se  donne  pour 
redresser  les  torts  et  reparer  les  injures,  le  ba- 
chelier  Alonzo  Lopez  lui  repond  avec  justice 
( Liv.  HI ,  chap,  xix  )  :  c<  Je  ne  sais  comment  vous 
»  redressez  les  torts ,  puisque  moi ,  qui  etais 
»  droit ,  vous  m^ivez  fait  tordu  ,  cn  me  rom~ 
»  pant  une  jamhe  qui  ne  sc  redress  era  de  tons 
»  les  jours  de  ma  vie  j  ni  comment  vous  reparez 
»  les  injures  ,  puisque  celle  que  j4ii  regue  de 
))  vous  ne  se  reparera  jamais.  La  plus  mauvaise 
»  .a venture  pour  moi  a  ete  de  vous  reiicontrer^ 
»  vous  ,  qui  allezen  cherche  d’aventures  ».  Eu 


i* 


/ 


54-2  LITTKKATURE  KSPAGNOLE, 

sorte  que  la  conclusion  qu’on  lire  naturellernent 
de  ce  livre  ^  c^est  qu’un  certain  degre  d^heroisme 
n’est  pas  seulement  prejudiciable  a  celui  qui  le 
nourrit  en  lui  ,  et  qui  s^est  d6ja  r^solu  a  se  sa- 
crifier  pour  les  an  ties,  mais  qiv^il  est  egalement 
dangereux  pour  la  soci^te,  dont  il  contrarie 
Fesprit  et  les  institutions,  et  ou  il  jette  le  de- 
sordre. 

Mais  5  land  is  qu\in  ouvrage  qui  t  raiterait  lo- 
giquement  cette  question ,  scrait  aussi  trisle  que 
degradant  pour  Fliumanite,  une  satire  ecrite 
s*ans  aniertunie,pcut  etre  Fouvrage  leplus  gai , 
parce  qiFon  sent  que  celui  qui  se  moque,  et 
que  ceux  auxquels  il  s’adresse  pour  se  moquer, 
sont  eux-niemes  susceptibles  de  generosite  et 
de  devouement;  de  ces  persoiines  du  milieu 
desquelles  un  Don  Quicliotte  a  pti  sortir.  Il  y 
avait ,  en  eifet ,  une  sorte  de  clievalerie  errante 
dans  le  caractere  de  Cervantes ,  que  Faniour  de 
la  gloife  avait  entraine  loin  de  ses  etudes  et  des 
jouissances  de  la  vie ,  sous  les  drapeaux  da 
Marc-Antoime  Colonne ;  qui ,  sans  s!etre  jamais 
eleve  aii-dessus  du  rang  de  simple  soldat,  se  re- 
jouissait  d’avoir  perdu  un  bras  a  la  batailli?  de 
Lepanle ,  pour  porter  sur  sa  propre  per&onne 
un  monument  du  plus  grand  fait  cl’armes  de  la 
chreiient^ ;  dans  son  esclavage  d’ Alger, 

avait,  par  uneconstante  ha rdiesse,  excite  Feton- 
iiemerit  ct  obtenu  Feslimedes  Maures;  qui  enfii]^ 
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apres  avoir  regu  Fextreine  onction ,  et  sachant 
cleja  qLFil  ne  vivrait  pas  au-dela  clu  prochain 
tiinianche,  consiclerait  Ja  mort  avec  cette  gaie 
indifference  que  nous  lui  avons  vu  manifester 
dans  ia  preface  et  Pepitrededicatoirede  Pcrsiles 
et  Sigisuionde.  Dans  ces  derniers  ecrits ,  il  me 
semble  qu’on  le  recoiinait  lui-nienie  pour  le 
heros  detrompe,  qui  sent  enfin  la  vanite  de  la 
gloire  et  les  longues  illusions  d\ine  carrime 
am  bitie  use ,  que  des  circonstances  ctroiles 
avaient  toujours  contrariees.  Et,  s*il  est  vrai 
que  cc  se  moquer  de  soi-meme  est  tout  Fart  du 
»  bon  gout  » ,  on  trbuve  qu^il  y  en  a  beaucoup 
dans  Cervantes,  a  montrer  lui-ineane  le  cote 
ridicule  de  ses  plus  genereux  efforts.  Ghaque 
homme  enthousiaste  cornme  lui ,  s’associe  alors 
volontiers  a  une  plaisanterie  qui  est  tournee 
contre  lui-meme ,  contre  ce  qu’il  aime  et  ce  qu’il 
respecte  Ic  plus ,  mais  qui  ne  le  degrade  pas. 

Cette  idee  primitive  de  Don  Quicliotte ,  ce 
contraste  du  monde  herdique  avec  le  monde 
vulgaire,  et  cette  moquerie  de  I’entbousiasme, 
lie  sont  pas  le  seul  but  de  Fouvrage'  de  Cervan¬ 
tes  ;  il  y  en  a  un  autre  beaucoup  plus  apparent , 
d\ine  application  beaucoup  plus  directe,  et  qui 
a  ete  completement  atteint.  La  litt^rd-tiire  es'pa- 
gnole ,  a  Fepoque  ou  parut  Don  Quicbotte ,  etait 
inondec  de  livres  de  chevalerie,  pour  laplupart 
niMiocres  ou  mauvais3  Fesprit  de  la  nation 
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fausse  par  eux,  et  son  gout  corrompu. 
Nous  avons  rendu  justice  dans  des  Chapitres 
precedens  a  la  subliiiiite  de  1 ’invention  poeti- 
qne  dela  che valeric  errante*  c’est  le  genre  de 
mythologie  qui  prend  i^cut-etre  Ic  plus  forte- 
ment  I’iniagination ,  qui  se  lie  le  plus  etroite- 
jTieiit  a  la  morale  et  a  riioiineur ,  et  qui  devait 
avoir  I’influence  la  plus  bienfaisantc  sur  le  ca- 
ractere  des  nations  mod  ernes.  L’amour  a  ete 
epure  par  cet  esprit  ronianesquej  c’est  peiit- 
etre  aux  auteurs  des  Lancelot ,  des  Am  ad  is  et 
des  Roland  ,  que  nous  devons  I’esprit  de  galan- 
terie  qui  distingue  les  nations  romancs  des 
peoples  de  I’a'ntiquite ;  ce  culte  des  femmes,  ce 
respect  qui  les*  divinise ,  et  que  les  Grecs  ne 
connurent  point.  Chez  eux,  Briseis,  et  meme 
Andromaque  ou  Penelope ,  etaient  soumises, 
tremblantes  et  resignecs  a  passer  coni^ic  escla- 
ves  et  mai tresses  en  meme  temps  dans  les  bras 
du  vainqueur.  La  loyaut^  est  de  venue  I’apa- 

iiage  de  la  force;,  et  le  deshonneuria  ete  pour  la, 

* 

premiere  fois  attache  au  mensongcj  que  Fanti- 
quite  considefait  bien  comme  immoral ,  mais 
non  comme  honteux  j  le  point  d’lioniieur  a  ete 
lie  a  Fexislence  entiere,  et  la  honte  estdevenue 
pire  que  la  mort*  le  courage  enfiii  est  denieure 
une  qualite  necessaire ,  nori-seulemeiit  pour  le 
soldat,  mais  pour  Fliomme,  dans  tous  les  rangs 
de  la  sotiele. 
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Mais  si  les  bons  romans  cle  cbevalerie  avaient 

eu  Line  influence  lieuidise  sur  les  mceurs  11a- 

* 

tionales ,  leurs  imitateurs  en  avaient  une  fatale 

7 

sur  le  gout*  L’imagination ,  lorsqu’eile  ne  s’ap- 
puie  sur  aucune  realite ,  lorsqu’elle  ne  respecte 
aucun  rapport,  est  une  qualite  noii'Seulement 
commune ,  mais  bannale.  II  y  a ,  il  est  vrai , 
quelques  peuples  ou  quelques  siecles  auxquels 
elle  a  ete  refus^e;  mais  lorsqu’elle  existe,  elle 
est  endemique  dans  toute  une  nation.  Les  Espa- 
gnols ,  les’Italiens ,  les  Provengaux ,  les  Arabes , 
out  chacun  la  leur ,  qu’on  retrouve  dans  tons 
les  individus ,  depuis  le  poele  au  inoindre 
paysan.  Si  cette  imagination  n^est  pas  sbumisc  a 
des  regies,  on  sera  etonne  dLi*nombre  et  de  la 
variete  des  extravagances  qu^inventeront  les 
ecrivains.  Dans  la  revue  *que  le  cure  et  le  bar- 
■  bier  font  de  la  bibliotheque  de  Don  Quichottc , 
ils  rencontrent  plusieurs  centaines  de  romans 
de  cbevalerie  que  Cervantes  condamne  aux 
flammes.  II  ne  faut  pas  croire  que  le  defaut  des 
plus  mauvais  fut  d^etre  depourvus  d’imagina- 
tion ;  il  y  en  avail  dans  Esplandian ,  dans  la 
continuation  d^Amudis  de*  Gaule ,  dans  Amadis 
de  Grece,  el  tons  les  Amadis  :  il  y  en  avail  dans 

Florismart  d^llircanie*  dans  Palmerin  d’Oliva 

*  .  «  ■ 

et  Palmerin  d’Angleterre  j  dans  tons  ces  livres 
riclies  cii  enclianteniens ,  en  geans ,  en  batailles, 
enamours  extraordinaires  et  en  aventures  mer- 
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vcilleiises.  Dans  ie  Taste  champ  ou  les  romaii- 
ciers  pouvaient  ei'rei"  a  leiu’  gresans  renconlrer 
aucun  obstacle  ,  ils  etaient  toujours  maitres  cle 
se  tracer  une  route  nouvelle;  mais  ]a  plupart 
ne  savaient  pas  con  server  devaiit  les  yeux  la 
nature,  qui  doit  dominer  meme  dans  les  ou- 
vrages  d’iniaginadon.  Les  causes  etaient  chez 
eux  sans  proportion  avec  les  effets ,  les  carac- 
leres  sans  unite ,  les  eveneniens  sans  liaison  5 
I’exageration  qui,  au  premier  abord,  parait 
naitre  de  rimagination ,  et  qui  la  refroidit  tou¬ 
jours,  rebutait  par  son  absurdity  et  iinissait 
par  glacer  les  lecteurs.  Ainsi  il  n’y  avait  point 
de  vraisCmblance ;  il  manquait  a  ces  ouvrages 
non-seulement  oelle  de  la  nature,  qu’on  n'y 
chercbait  pas  ,  mais  celle  de  la  fiction  qui  doit 
se  retrouver  dans  tbus  les  ouvrages  de  Tart; 
car  il  y  a  une  certaine  vraisemblan ce  a  observer 
dans  les  prodiges  et  les  contes  de  fees;  sans  elle 
les  miracles  ne  sont  plus  extraordinaircs  et  ne 

j' 

font  plus  d  eiiet. 

La  facilite  d’inventcr,  la  cerlitude  de  se  faire 
lire  en  racontantdes  evenemens  bizarres,  avaient 
ouvert  la  carrieredes  lettres  a  une  fouled^hom- 

m 

mes  mediocres,  qui  iVavaieiit  jamais  appris  ce 
que  doit  savoir  un  auteur,  et  surtout  ce  qui 
constitue  le  inerite  et  la  grace  du  style.  Les  Es- 
pagnols ,  dejii  portes  a  la  recherche  et  aux  anti¬ 
theses  ,  et  suivant  en  cela  le  gout  des  Africains  et 
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des  Arabes  ,  se  livraien  t  avec  passion  a  ces'  pue- 
riles  jeiix  cle  mots ,  a  cette  boursoufflure ,  a  ce 
tortillage,  qui  lui-meme  est  peut-etreune  mala- 
di6  de  rimagination  ,  et  qui ,  des  qu’on  le  con- 
sidereconimeune perfection,  est  a  la  portee  des 
esprils  les  plus  mediocres.  C’est  la  le  style  que 
Cervantes  releve  dans  Feliciano  de  Sylva  ,  et 
dqnt  il  cite  ces  ridicules  passages  r «  La  raison 
»  de  la  deraison  que  vous  faites  a  ma  raison  , 
7)  affaiblitde  telle  sorte  ma  raison,  que  c’estavec 
»  raison  que  je  me  plains  de  votrebeaute»  ;  ou 
encore :  cc  Les  hauls  cieux  qui  fortiflent  divine- 
y>  ment  votre  divinite  par  leurs  6toiles ,  et  qui 
»  vous  font  meriter  la  mercy  que  merite  votre 
»  grandeur  y>, 

Tandis  que  les  ecrivains  a  la  m'ode  renver- 
saient  ainsi  toules  les  regies  de  la  vraisemblancc, 
du  gout  et  de  fart  d’eci'ire,  la  multiplicity  des 
mauvais  livres  de  ebevalerie  avait  la  plus  fa- 
cheuse  influence  sur  IVsprit  et  le  jugement  des 
lecteurs.  Les  Espagnols  s’accoutumaient  a  n^esti- 
mer  que  Fenflure  et  les  exagerations  clans  les 
propos  comme  dans  les  actions  ;  ils  etaientatti- 
r^s  par  des  lectures  vaines  qui"  nourrissaient 
I  rimagination  seule,  sans  developper  aucune 
I  autre  des  facult^s  de  Fhommc  ;  ils  trouvaient 
Fhistoire  fadeet  monotone  a  cote  des  fables  don t 


ils  s’etaient  repus  j  ils  perdaientce  gout  vifpoin^ 
la  verity  ,  qui  la  distingue  et  la  fait  saisij*  par- 
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tout  ou  e]]e  se  rencontre,  et  la  fait  considerer 

comme  un  repos  d’esprit ;  el  ils’demandaient  a 

^  * 

leurs  liistoriens  de  ineler  dans  les  vecits  les  plus 
graves,  dans  les  annales  dc  leunnonarchie,  des 
circoiistan ces  dignes  de  figurer  seulement  daiis 
les  Contes  de  vieilles,  comme  le  fit  Frangois  de 
Guevara, eveque  dcMondonedo,  dans  sa  Cliro- 
nique  general  e  d’Espagne.  Les  romans  de  che- 
valerie  furent,  il  esi  vrai, inventes  d’abord  par 
des  hommes  d’un  caraclereeleve,  et  ils  inspire- 

Ir 

rent  le  gout  des  sentimens  nobles  ;  mais  de  tous 
les  livres  qu^oii  pent  lire  ,  ce  sont  ceux  qui  por¬ 
tent  avec  eux  le  moinsd^instruction  ;  etrangers 
comme  ils  sont  au  monde,  on  ne  pent  jamais 
appliquerala  vie  reelleaucune  deschosesqu  on 
ya  lues;  et  si  on  le  fait  ,  c’est  au  risque  de  se 
fausser  fesprit. 

Getait  done,  un  but  utile  et  patriotique  dans 
Cervantes,  que  celui  de  montrer,  comme  il  Fa 
fait  par  Don  Quichotte  ,  Fabus  des  livres  de 

chevalerie,  et  de  couvrir  de  ridicule  tous  ces 

■ 

romans,  ou  ce  qu^on  admire  n'est  apres  tout 
qiFune  maladie  de  Fimagination,  par  laquelle 
on  cree  des  biits  et  des  caracteres  qui  ne  peuvent 
exister  ensemble.  Cervantes  a  pleinemeiitreussi 

I 

clans  cettc  entreprise  ,  la  lit  t  era  Lure  des  romans 
de  clievalerie  a  liui  avec  Don  Quicliotte ;  on  ne 
pouvait  jdusluiler  cOiitre  unc  satires!  piquante 
et  si  ingenie  use ,  ni  s’ exposer  a  trouver  sa  cari- 
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cature  cleja  toute  faite.  II  serait  a  clesirer  que 
dans  chaque  genre  ,  apx’es  que  les  chefs-d^oeU’- 
Yre  auraieiit  paru,  on  put  placer  ainsi  au  milieu 
de  la  carriere  un  epou  van  tail ,  qui  en  detournat 
le  Iroupeau  des  iinitateurs. 

La  vifiueur  du  talent  de  Cervantes  se  deve- 

O 

loppe  surtout  dans  le  comique,  et  dans  un  co- 
mique  qui  n^olFense  jamais  ni  les  moeurs,  ni  la 
religion ,  ni  les  lois.  Le  earactere  de  Sanclio 
Panga  fait  un  contraste  admirable  avec  celni  de 
son  maitre.  Tandis  que  fun  est  lout  poetique, 
Fautre  est  tout  prosai'que  ;  toutes  les  qualites  de 
rhoinme  vulgaire  sont  developpees  dans  San- 
cho  :  la  sensualite  ,  la  gourmandise ,  la  paresse , 
la  poltronerie ,  le  bayardage,  Fegdisme  ,  la  ruse, 
s^y  trouvent  unis  a  un  certain  degre  de  bonte , 
de  fidelite,  de  sensibilite  meme*  Ceryantes  sen- 
tait  fort  bien  qu^il  ne  fall  ait  point  placer  sur 
Favant-scene ,  surtout  dans  un  roman  comique, 
un  earactere  odieux  •  il  voulait  qu^on  airaat 
Sanclio  aussi  bien  que  Don  Quicliotte,  tout  en 
se  moquant  dV-ux ;  et  il  les  a  fait  contraster  en 
toute  chose,  sans  partager  enti'e  eux  la  morale 
et  le  vice.  Tandis  que  Don  Quichotte  est  devenu 
fou,  en  suivant  la  philosophie  de  Fame,  celle 
qui  est  nee  des  sentimens  exalt^s,  Sancho  nese 
conduit  pas  moins  follenient,  en  prenant  pour 
regie  cette  philosophie  pratique  de  Futilite  cal- 
culee,  dont  les  proveihes  de  tous  les  peuples 
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sont  Textrait.  La  po6sie  et  la  prose  sont  done 
egalement  tournees  en  derision  :  si  Fenthoiisias- 
me  est  joue  clans  Don  Quichotte ,  Fegoisme  Test 
a  son  tour  dans  Sancho  Panga. 

L^inventionde  la  fable  generalede  Don  Qui^ 

chotte  5  I’invention  de  chacuiie  des  aventures 

qui  s^enchainent  Fune  a  Fautre,  est  un  prodige 

de  gaite  et  d’irnagination.  Le  propre  de  cette 

dernier e  faculte,  e’est  de  creer.  Si  on  ose  faire 

une  application  profane  des  paroles  de  I’Evan- 

gile ,  Fimaginationappeljeles  clioses  qui  ne  sont 

point  comme  si  ellesetaient ;  et  en  effet ,  les  ob- 

jets  appeles  une  fois  par  une  imagination  puis- 

sante ,  demeurent  dans  la  memoire  des  hommes , 

comme  s’ils  exislaient  reellement.  Leur  forme  , 

leurs  qualites,  leurs  habitudes  sont  tellement  d6* 

terminees  ,  on  les  a  montrees  si  vivement  aux 

¥ 


yeux  de  Fesprit ;  ces  objets  out  tellement  piis 
leur  place  dans  la  nature ,  ils  se  sont  si  bien 
li^s  dans  Fenchainement  general  des  Mres,  que 
plutot  c|u’a  eux  on  pourrait  enlever  Fexistence 
a  un  objet  oil  a  un  personnage  reel.  Ainsi  Don 
Quichotte  et  Sancho ,  la  gouvernanle  et  le  cure, 
ont  pris  dans  notre  imagination ,  dans  celle  de 
tous  les  lectcurs  une  place  dont  on  ne  les  otera 
plus.  La  Manclieet  les  deserts  de  1  a  Sierra  More- 
na  nous  sont  connus  par  lui,  FEspagne  nous  a 
ete  devoilee;  ses  inoeuL’s,  sescoutnraes,  Fesprit 
de  ses  ha  bitans  sepeignent  dans  ce  iniroirfidele, 
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etnous  connaissohsmieux  cetle  nation  origin  ale 
par  Don  Quichotte,  que  par  les  recils  etles  obsei’- 
vations  du  voyageur  leplus  scrnpuleux* 

Mais  Cervantes  ne  vonlait  pas  s’adresser  uni- 
■ 

quement  a’  Fesprit,  ou  puiser  ses  ressoui’ces 
dans  la  seule  gaite.  Si  son  principal  h^ros  ne  ^ 
pouvait  pas  exciter  un  interet  di'amatique,  il  a 
voulu  du  moins  prouver.,  par  les  non  velles  qu^il 
a  entremelees  a  Fhistoire  principale,  qu’il  etait 
maitre  d^e5:citer  a  vqlonte  un  int^r^tplus  vif, 
par  la  peinture  de  sentimens  tendres  ou  pas- 
sionnes  ,  et  par  Fenchainement  d’evenemens 
romanesques.  Les  diverses  nouvelles  de  la  her- 
gere  Marcella ,  de  Cardcnio ,  du  Captif ,  du  Cu-* 
rieux  imperlineut,  fornient  a  peu  pres  la  moi- 
ti6  deFouvrage  •  elles  sont  infiniment  variees , 
et  pour  la  nature  des  evenemens,  et  pour  le 
caractere ,  et  pour  le  langage :  peut-etre  leur 
reprochera-t-on  de  commence!*  toujoui'S  avec 
une  cerlaine  lenteur ,  et  quelquep^danteriedans 
Fexposition  et  les  discours  ;  mais  des  .que  la 
situation  devient  anira6e ,  les  caracteres  gran- 
dissent  et  s’ennoblissent ,  et  le  langage  devient 
patbetique.  Celle  du  Curieux  impertinent ,  qui 
plus  qu’un  autre,  peut-etre,  peche au commen¬ 
cement  par  des  longueurs  ,  finit  d’une  maniere 
vraiment  touchante. 

.  Le  style  de  Cervantes  ,  dans  Don  Quichotte, 
est  d'une  beaute  inimitable,  et  dbnt  aucune 
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traduction  n'approche.  11  a  la  noblesse ,  la  can- 
deur  j  la  simplicite  des  anciens  romans  de  che- 
Valerie,  et  en  meme  temps  une  vivacile  de colo- 
ris ,  line  precision  d^expression  ,  une  harmonic 
de  period es ,  qu’aucun  ecrivain  espagnol  n^a 
egalees.  Quelques  morceaux  dans  lesquels  Don 
Quichotte  harangue  ses  auditeurs,  ont  une 
haute  celebrite  pour  leur  beaute  oi^atoire.  Tel’ 
est,  par  exemple  au  premier  volume,  son  dis¬ 
cours  sur  les  iherveiiles  de  Tase  cl^or.  au  milieu 
cjes  bergers  qui  lui  offrent  des  noisettes.  Dans  le 
dialogue,  le  langage  de-Don  Quichotte ,est  sou- 
tenu;  il  a  la  pompe  et  les  touriiures  antiques 5 
ses  paroles,  comme  sa  personne,  ne  quittent 
Jamais  la  cuirasse  et  le  hiorion ,  et  le  contraste 
en  devient  })lus  plaisant  avec  les  fagons  de  parler 
toutes  plebei’ennes  de  Sancho  Panga.  II  avail 
promis  a  celui-ci  le  gouyernement  d^une  ile, 
mais  il  I’appelle  toujours  avec  le  vieux  mot  des 
romanciers ,  insula  et  non  isla^  aussi  Sancho, 
qui.repele  ce  mot  emphatiquement ,  ne  com- 
prend-il  Jamais  bien  ce  qu’il  veut  dire ,  et  est-il 
d^autant  plus  seduit  par  le  langage  mysterieux 
de  son  maitre ,  qu’il  Ten  Lend  moins. 

Des  connaissaiicestres-etendues,  etun  esprit 
tres-varie  et  tres-fin,  son!  developp^s  dans 
Don  Quichotte  j  ce  hvre  etait  pour  Cervantes 
un  cadre  oil  il  plagait  ses  pensees  les  plus  inge- 
nieuses,  Comme  il  arrive  le  plus  sou  vent  aux 
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auteurs ,  ce  qu’.l  Iraile  avcc  le  plus  de  cotnplai- 
sancecestlu  critique,  IWt  d’ecrire  elant  celui 
sur  lequel  uii  ecrivain  doit  avoir' le  plus  refle- 
chi  Le  scrutm  cle  la  bibliotheque  de  Don  Q„i- 
chott^par  le  cure,  est  u«  petit  Traite  sm-  la 
htlerature  espagnole  jrlein  de  finesse  et  dc  jus- 
tesse ;  mars  ce  n’est  pas  le  seul  5  et  son  prologue 
plusieurs  des  discours  de  Don  Quichottf  ou 
des  personnag^  introduits  sur  la  scene,  con- 

lennent  des  reflexions  sur  Part  d’^crire ,  tantot 

~es,  ^ant6t  ironiques,  inais  toujours  non 

moms  vraies  que  nenvi-«  ■ 
sansfln^^.  ^  ^  r  *  Piqiiantes.  Cest 

pour  se  faire  pardonner  k  sev^rite 

O  rr  bibliotheque  de 

>  de  Maldonado  ?  -  C’est  la  Galatee  de  Michel 

yy  ann/'pc  i  i  ^  bien  dos 

»  dc  mes’  cure,  que  ce  Cervantes  est 

5)  bien  nWen^-  „  •  ^  q>id.sentend 

■  »  livre  •  1  qu’en  poesies.  Sort 

»  nronot  bonne  invention;  il 

»  I'ierl-  il  p  “f''"®  il  ne  conclut 

»  pronret  (  ct  que  C 

t  et  que  Cervantes  ne  donna  jamais )  • 

»qu-;aits.,ensecorrigeant,il.Pobtiendrapas 

»  lamisencordequ'aujourd’hui  on  kui-efuse  »/ 

Cervantes  ecrivit  Irois  ans  avant  sa  mort  un 

TOME  III.  ^  - 
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aulj'e  ouvrage ,  clout  le  but  etait  plus  imm^dia- 
tement  la  critique  ou  la  satire  litteraire;  c^esX  un 
poeme  en  terza  rima  et  en  huit  cliapitres ,  cFeii- 
ykon  irois  cents  vers  cliacun  ^  intitule ,  Voyage 
mi  Parnasse,  Cervantes,  fatigue  de  sa  pauvrete  , 
impatient  d\)l>tenir  le  noin  de  poete ,  dont  il  dit 
cependant  que  le  ciel  lui  a  refuse  le  talent,  part 
a  pied  de  Madrid  pour  se  reiidi’e  a  Carthagene. 
cc  Un  pain  blanc,  avec  quelques  morccaux  de  fro- 
))  mage  que  je  mis  dans  une  besace,  furent  toute 
))  ma  provision  pour  le  voyage ,  poids  utile  et 
leger  pour  aller  a  pied.  Adieu!  dis-je  a  mo^n 
»  bumble  cabaue ;  adieu  Madrid  j  adieu  pres  et 
»  fontaines  qui  versez  du  nectar  et  de  Fam- 
»  bruisie !  ,adieu  societes  !  oil  sur  un  lieureux 


)>  dont  le  cocur  est  satisfait,  on  i;rouve  de«fe3C 

)>  millepretendansdelaisses;  adieu  sejouragrea- 

»  ble  et  inenteur  !  adieu  ibeatres  publics  liono- 

^  * 

»  res  par  Tignorance  qu’on  y  encense ,  et  qui  y 
»  fait  reciter  cliaque  jour  cent  mille  absur- 
))  dit^s!.^..  Le  poMe  arrive  en  effel  a  Carllia- 
gene*  la  nier  lui  rappel  le  les  glorieux*  exploits 
de  don  Juan  crAulriche,  sous  lequel  i^  avait 
servi ;  il  cliercbe  vine  fregatc  pour  s’embarquer, 
lorsqull  yoil  arriver  au  port  un  bateau  leger  se 
mouvant  a  a  oile  et  a  raine ,  accompagnd  par  le 
son  des  insirumens  les  plus  liarmoriieux.  Mer- 
cure,  nYcc  ses  pieds  aiies  et  un  eaducee  a  la 
main ,  invite  Cervantes  d’une  inaiiiere  flalteuac 
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a  moiiter  siir  ce  bateau  qui  iloit  le  condulre  au 
Parnasse,  ou  Apollon  appelle  tons  ses  plus 
fideles  poetes,  pour  se  defendre,  avec  leur  aide, 
contre  rinvasioii  du  mauvais  gout.  En-  mime 
temps  il  lui  fait  voir  la  construction  bizarre  du 
bateau  sur  lequel  il  Tin  vile  a  entrer.  De  la  proue 
a  la  poupe  ,  il  est  tout  entier  fabrique  de  vers , 
dont  les  caracteres  difi'erens  sont  plaisaniment 
indiques  par  les  eniplois  auxquels  il  les  destine. 
La  barre  etait  faite  d'une  longue  et  tristc  elegie ; 
le  mat,  qui  s'eleve  jusqu’au  ciel,  d’une  dure  ct 
prolixe  chanson ,  et  ainsi  du  reste.  * 

Mercure  presente  ensuite  un  long  catalogue 
des  poetes  de  FEspagne ,  et  il  demande  a  Cer¬ 
vantes  de  le  conseiller  sur  ceux  qu^il.doit  ad- 
mettre  et  ceux  quhl  doit  rejeler  de  son  bateau. 
Cette  question  donne  a  Cervantes  occasion  de 
caracleriser  cbacun  des  poetes  de  son  siecle  par 
un  petit  noinbre  de  vers ,  qui  sdnt  pour  nous 
d’une  grande  obscurite.  Le  plus  sou  vent  on 
pent  douter  si  les  louanges  qu’il  donne  sont 
ironiques  ou  sinceres.  Les  poetes  arrivent  en- 
suile  par  enchanlement ;  ils  pleuventsur  le  ba-  . 
teau ;  une  violente  tempete  survient  pour  les 
ecarter.  Tous  ces  evenemens  ,  oil  le  nierveilleux 
est  mele  avec  la  satire ,  et  oil  les  noms  split 
presque  tou jours  inconnus ,  sont  obscurs  ,  et , 
a  mon  avis  ,  fatigans;  mais  quelques  morceaux, 
en  depit  des  allusions  et  de  la  satire  dont  ils 


«  « 
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sont  parsenies ,  conservent  encore  iin  grand 
.charme  poelique.  Tel  est  le  commencement  du 
troisieme  chant,  qui  decrit  ieur  navigation  : 

(C  Les  rames  de  la  gale  re  royal  e  eta  lent  com- 
»  posees  de  glissans  vers  sdruccioli,  et  ce  navire, 
)>  recevaiit  d’eux  son  moLivemenl  *  eiissait  en 

7  C 

»  elfet  legerement  sur  la  iner.  La  voile  etait 
»  tenclue  jusqu^au  sommet  du  hnit ;  elle  etait 
y>  tissue  des  pensees  les  plus  delicates,  sur  une 
))  tranie  que  F Amour  avait  preparee.  Les  vents 
))  amoureux  soufflaient  doucement  tons  en 
»  poupe;  ils  semblaient  ne  s^occuper  tous  que 
y>  de  notre  grand  voyage,  Les  syrehes  nageaient 
»  autour  de  nous;  elles  poussaient  Je  gracieux 
:»  naviro ,  et  elles  le  fi\isaient  voler  sur  les  eaux, 
»  Les  flots d e  la  mer  blancliissan te  ressemblaient 
»  aux  plis  ondoyans  d’une  convert  are,  etdes 
))  reflets  d’azur  brillaient  sur  une  plaine  verte. 
))  Les  passagers  du  bateau  s’entretenaient  en- 
))  semble  :  les  uns  glosaient  sur  des  metres  diffi- 
y)  ciles  a  manier,  d’autres  chantaient,  d'autres 
y>  faisaient  des  vers  (i)». 


(i)  Eran  los  reinos  de  la  real  galera 

De  esdrujolos,  y  dcllos  coiipelida 
Se  desltzaba  por  el  mar,  ligera. 

Hasta  el  tope  la  vela  iba  tendicla  ^ 

Hecha  de  muy  delgado-s  peusaEiiieutoa, 
De  yarios  lizoit  por  Amor  tegida. 

^oplaban  dulces  y  amorusos  vieutos 


t- 


I 

'  =% 


I 


J 


XVl'  SlilCLE. 


357 


Cervantes  plaide  ses  droits  devant  Apollon, 
et  fait  valoir  le  merite  clc  ses  difEerens  ouvrages 
avec  uii  orgueil  qLdon  a  quelquefois  censure  3 
mais ,  qui  iVexcnsera  pas  ce  noble  sentiment  de 
lui-menie  ,  qiii  soutieiit  im  grand  genie  sous  le 
poids  de  Finforlune  ?  Qui  disputera  sur  la  mo- 
destie  d\ni  boiiime,  le  preinier  de  son  siecle, 
qui,  accabfe  par  Tage  et  la  maladie,  se  trouvait 
souvent  manquer  de  pain?  et  qui  ne  trouvei’a 
pas  juste  que  Cervantes ,  a  qui  sa  patrie  avait 
refuse  toute  espece  de  recompense ,  se  saisit 
lui-meme  de  la  gloire  qu^il  sentait  avoir  si  jus- 
tenient  meritee? 


Todos  en  popa ,  y  todos  se  mostraban 
Al  gran  viage  aolaraente  atentos. 

Las  sirenas  en  torno  navegaban » 

Dando  cmpellones  al  baxe!  lozano^ 

Con  cuya  ayuda  en  vuelo  Ic  llcvabau- 
% 

Semejabaa  las  agaas  del  mar  cauo 

Colcbas  encarrujadas ,  y  baciaa 
■ 

Aztiles  visos  por  el  verde  llano. 

■ 

Todos  los  del  haxel  se  entreteiiian 
Unos  glosando  pies  diiicultosos, 

Otros  cantaban,  otros  componiaii. 
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V 

CHAPITRE  XXVIII. 


Theatre  de  Cervantes, 

» 

La  verv^e  comique  que  Cervantes  avail  mon- 
li'ee  dans  Don  Quichotte  ,  sembJait  Je  rendre 
einineminenl  propre  au  theatre  :  nousavonsvu 
que  ce  fut  par-la  qu’il  debuta  tlans  la  curricre 
litteraire  ;  uiais  quoiqu’il  y  ait  eu  dcs  succes ,  il 
y  eprouva  aussi  des  mortifications,  et  son  talent 
dramatique  ne  fut  point  alors  juge  propor¬ 
tion  ne  a  la  superior! te  qu’il  a  developpee  dans 
d’autres  genres.  Aussi,  a  cole  des  autres  poetes 
espagnols,  etsurtout  de  son  con teraporain  Lope 
de  Vega  ,  dont  la  fertilite  cst  si  prodigieuse , 
nVt-il  mis  au  jour  qu’un  petit  nombre  de  pie¬ 
ces.  Ce  serait  peut-etre  une  raison  pour  corn- 

1 

mencer  par  Lope  et  non  par  lui,  noire  analyse 
du  Theatre  espagnol ,  si  nous  ne  you]  ions,  avail t 
toute  chose  ,  faire  connaitre  par  la  houche 
de  Cervantes  lui-meme ,  Thistoire  des  premiers 
progres  de  Fart  dramatique  dans  sa  patrie.  C’est 
dans  la  prehice  cle  ses  comedies  qu’il pari e  ainsi. 
cc  11  faut ,  cher  lecteur ,  que  tu  me  pardon- 
nes  ,  si  tu  me  vois  dans  ce  prologue  sorfir  un 
»  peu  de  ma  modestie  accoutumee.  Les  jours 
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»  passes  je  me  troavai  dans  une  societe  de  mes 
y>  amis  oil  Ton  pariait  de  oomedies  et  des  clioses 
))  qui  les  concern ent :  on  disciila  ce  sujet  avec 
y>  tant  de  subtil ite  et  de  iinesse ,  qu^on  me  pariit 
arriver  au  point  de  la  perfection.  On  pari  a 
»  aussi  de  celui  qui,  le  premier  cnEspagne, 

)>  lira  la  corned ie  de  ses  lunges,  et  la  rev^lit  de 
y)  pompe  et  de  magnificence.  Com  me  le  plus 
y>  vieuxdeceux  qui  se  trouvaient  la,  je  dis  que 
y>  je  me  souvcnais  d’avoir  vn  reciter  le  grand 
))  Lope  de  Rueda  ,  honime  egalement  insignc 
y)  pour  la  representation  et  pour  Lint  ell  igence, 
»  ll  ctaitne  a  Seville,  et  de  son  metier,  balteur 
I)  d  or.  II  etait  admirable  dans  la  po6sie  pasLo- 
»  rale ,  et  dans  ce  genre,  ni  avant  ni  apres  lui, 
y>  personne  ne  I’a  snrpasse-  Qnoique  je  ne  pusse 
))  juger  do  la  boiite  de  ses  vers ,  parce  quo  j^etais 
»  enoere  enfant,  il  m’en  etait  rest6  ([uelqucS" 
»  uns  dans  la  memoire  ,  que  repassant  a  pre- 
))  sent  dans  uii  age  muv ,  je  trouve  dignes  de 
y>  leur  reputation.  Dans  ie  temps  de  ce  celebre 
»  Esjiagnol ,  lout  Tappureil  d’un  auteur  de  co- 
yy  medies,  directeur  de  spectacles,  s^ciifermait 
yy  dans  un  sac,  et  consistait  en  quatre  pelisses 
))  blanches  de  berger  ,  garnies  de  cuir  dore , 
yy  quatre  barbes  et  chevehi res  posliclies ,  el  qua- 
))  Ire  lioulettes ,  plus  on  inoins.  Les  comedies 
))  n^etaient  que  des  conversations,  comme  des 
)>  eglogues,  enlre  deux  ou  Lrois  bej'gers  et  une 
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»  bergere  ;  on  les  embellissait  et  on  les  prolon- 
y)  geait  avec  deux  on  trois  intermedeSj  de  ne-* 
:»  gresse,  d^entremetteurs ,  de  lourdauds  ou  de 
))  Biscay em.  Ce  mejne  Lope  faisait  ces  qualre 
)>  roles  avec  loute  rexcell ence  et  la  veidle  que 
»  Foil  peut  iinaginer.  Dans  ce  temps,  il  n’y  avait 
)>  point  de  coulisses  ^  point  de  combats  de  Mau- 
y>  res  et  de  Chi  eliciis  a  pied  et  a  clieval ;  il  n’y 
y)  avait  point  de  figure  qui  sortit  ou  parut  sor- 
yy  tir  du  centre  de  la  terre  par  le  trapoii  du 
))  tlieal^;e  ,  et  celui-ci  etalt  compose  de  quatre 
yy  bancs  eu  carre,  avec  quatre  ou  six  planches 

yr 

yy  au  bout ,  en  sorlc  qu’il  s’elcvait  de  quatre 
palnies  au-dessus  du  sol.  On  ne  voyait  point 
y>  dcscendre  du  ciel  ties  anges  ou  des  ames  sur 
yy  des  linages  ;  tout  rornemeiit  du  tliealre  ,  e’e- 


y>  tait  vine  vieille  couverture  soutenue  avec 
y>  cordeaux  d’unc  part  a  Fautre  ;  elle  s^parait 
yy  les  foyers  do  la  scene.  Derriere  ellc  ^  on  pla- 
yy  gait  les  inusiciens ,  qui  cliantaient  sans  gui^ 
yy  tare  quelqtie  antique  romance.  Lope  de 


yy  Rued  a  niourut ,  et  a  cause  dc  sa  cclebrite  ct 
)>  de  soil  excellence  ,  on  Fen  terra  eiilre  les  deux 
y>  clioeurs  ^  dans  la  grande  egUse ,  a  Cord  one  oil 
yy  il  etalt  mort,  au  meine  eiidroit  ou  ce  fameux 
y>  foLi,  Louis  Lopez  j  est  eiiterre  aussi.  Naliarro, 
)>  natif  de  TolMe  ,  succeda  a  Lope  de  Rueda ;  il 
yy  se  rendit  celebre  ,  surtout  dans  le  role  d’un 
:►)  entrenietteui’  poltroii.  Naharro  augmenta  iin 


XVI® 


SIECLE, 


y)  peu  ]es  clecox'ations  des  comedies  ;  et  il  chan- 
))  gea  le  sac  dcs  habits  en  cofFrcs  et  en  inailes. 
5)  11  lira,  sur  la  scene,  la  musiqiie  qiii  ,  aiipara- 
y>  vant ,  chan  tail  dcrriere  la  toile  ;  il  6  la  atix 
y)  farceurs  lenrs  barbcs,  car,  jusqu’aliii ,  per- 
))  sonne  n’avait  represenle  sans  xme  barbe  pos- 
))  liche,  Il  voulut  que  tons  se  montrassent  a 
»  baltei’ie  decouverte  ,  excepte  ceux  ,qui  de- 
y>  vaient  jouer  des  roles  de  vieillard  ,  ou  chan- 
»  ger  leiir  visage.  Il  iiiventa  les  ‘ coulisses ,  les 
5)  linages,  les  tonnerres,  les  eclairs,  les  defis  et 
y>  les  bataillcs.  Mais  rien  de  lout  cela  iie  fut 


D)  porte  a  la  perfection  ou  nous  le  vo3^ons  au- 
))  jourd’hui  ( et  c’est  ici  que  je  dois  sorlir  des 
»  limites  de  mam  odes  tie),  jusqu’au  moment 
))  oil  hon  vit  representer  ,  siir  le  th«\tre  de 
»  Madrid,  lesCaplifs  d^ Alger  ,  que  j’aicompo- 
y)  ses  ,  la  Numancia  ct  la  Bataille  navalle.  C"est 
yi  la  que  je  me  hasardai  a  reduire  les  comedies 
yy  de  cinq  antes  ou  jouniees  ,  qu’elles  avaient 
yy  auparavant,  a  trois.  Je  fas  1(?  premier  qui  re- 
»  presenfai  les  fantoincs  de  Fimagiii^ion  et  les 
y)  pensees  cachees  de  Fame ,  en  faisant  paraitre 
))  des  figures  morales  sur  le  theatre  ,  avec  Fap- 
»  plaudissement  universel  des  spectateurs.  Je 
y>  coinposai ,  dans  ce  temps*la,  de  vingt  a  trenle 
y>  comedies  ,  qni  toutes  furent  representees 
))  sans  que  le  public  lant^at  ;vux  acteurs  ni  con^ 


»  coinbres ,  ni  oranges  ,  ni  rien  de  ce  que  les 


f 
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y>  spectateurs  jettent  a  la  tete  des  mauvais  co- 
»  luediens  j  elles  suivirent  leur  carriere  sans 
y)  siBHets  ,  sans  confusion  et  sans  clameur.  J’eus 
))  a  m^occuper  d’autre  chose ,  je  laissai  la  plume 
))  et  les  comedies ,  et  sur  ces  entrefaites  pamt  ce 
»  prodige  dc  naturel ,  Lope  de  Vega ,  et  il  s^eleva 
y>  a  la  monarchie  coraique;  il  assujettit  et  il 
»  reduisit  sous  sa  domination  tous  ceux  qui 
»  ^rivent  des  farces  ;  il  remplit  le  monde  de 
yi  comedies  convenables,  lieureusesj  biencon- 
))  duites  ,  et  en  si  grand  nombre,  que  cedes 
»  qull  a  ecrites  ne  sontpas  conteiiucs  dans  dix 
»  mille  feuilles ,  et ,  chose  surprenante  ,  il  les 
»  a  toutes  vues  reprdsenter  ,  ou  dii  ?noins  il  a 
y)  ete  assure  qu’elles  avaient  ete  represenfees. 
y>  Tous*eeux  qui  ont  vouhi  partager  la  gloire  de 
»  scs  travanx ,  en  les  reimissant  ensemble,  ifont 
y)  pas  ecrit  la  moitie  de  ce  qu^il  a  fait  a  lui  seul. 
yy  Malgre  cela  ,  comnie  Dieu  n'accorde  point 
))  tout  a  tons,  on  n’a  pas  laisse  dVstimer  Ics 
»  travaux  du  docteur  Ramon  ,  qui  fut  le  plus 
»  grand  travail  leur  apres  le  grand  Lope  •  on 
»  estime  aussi  les  intrigues  ingenieuses  du  li- 
»  cencie  Michel  Sanchez,  la  gravite  tin  docteur 
y>  Mira  de  Mescua ,  qui  fait  taut  ddionrjeur  a 
»  notre  nation  ;  la  sagesse  et  la  prod igle use  in- 
»  vention  du  chanoine  Tarraga,  la  douceur  de 
»  D.  Guillen  de  Castro,  la  finesse  d’Aguilar,  le 
yy  bruit ,  le  faste  et  la  grandeur  des  comedies  de 
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»  Louis  Velez  de  Guevara,  ]a  finesse  iresprit 
y>  de  .D.  Antonio  de  Galarza,  dont  les  pieces  sont 
y>  ecrites  eii  jargon  pi  ovincial ;  enfin  les  troni- 
))  peries  d^amour  de  Gaspard  d’ Avila  ;  car  tous 
»  ceux-la,  et  quelques  autrcs  encore,  ont  as^ 
)>  siste  le  grand  Lope  dans  la  creation  da 
y)  theatre  »» 

Voila  done  comment  fut  prepare  le  premier 
age  du  theatre  espagnol ;  car ,  si  nous  devons  en 
croire  Schlegel  et  Boutterwek ,  la  poesie  drama- 

I 

tique  lie  se  presente  en  Espagne  que  sous  deux 
caracteres  dilTerens.  II s  considerent  le  premier 
age,  celui  de  Cervantes  et  de  Lope  de  Vega, 
comme celui  d^une grandeur  barbare ;  le  second, 
ou  de  Calderon ,  comme  la  perfection  romanti- 
que ;  et  ils  accordent  a  peine  le  titre  de  poetes 
espagnols  a  ceux,  qui  dans  le  dernier  siecle ,  ont 
abandonne  la  pratique  de  leurs  devan ciers  pour 
se  sbumeltre  a  la  legislation  tbealrale  de  la 
France.  Je  iie  partage  point  I’admiralion  que  les 
critiques  allemandsont  professe  pourle  theatre 
romantique  espagnol ;  je  n^ai  garde,  d^autre  part, 
de  mepriser  une  lilteiature  a  laquelle  nous  de^ 
vons  le  grand  Corneille;  mais  je  me  propose  bien 
nioinS  de  dieter  ici  meS  opinions  ,  que  de 
mettre  cbacim  a  porlee  de  juger  lui-meme; 
et  je  compte  presenter  dcs  extraits  assez  detail- 
les  des  pieces  de  theatre  de  Cervantes  ,  de  Lope 
et  de  Calderon,  pour  que  le  lecteur  puisse  se 
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former  une  idee  de  leur  merile  et  de  leurs  de- 
fau  Is . 

Le  fragment  de  Cervantes  qiie  nous  venous 
de  Iraduire  nous  represente  le  theatre  espagnol 
coniine  absolninent  barbare,  apresle  milieu  du 
seizieme  siecle  ,  Jorsque  Fauteur  etait  encore 
enfiuit.  Si  Fon  compare  ces  conversations  de 
bergers  surdes  treteaux,  entremelees  de  farces 
iiidecentes,  avec  les  comMics  d^4rio$te  et  de 
Maccliiavel ,  on  les  IragMies  dii  Tiissin  et  de 
lluccellMij  on  scntira  que  lesltaliens  avaient  de- 
vance  les  Espagtiols  an  moiiis  d\in  demi-siecle, 
dans  tous  les  accompagnemens  ,  dans  tout  le 
maleriel  de  Fart  drainatique  *  on  reniarquera 
aussi  que  chez  les  premiers  c’etaient  les  plus 
grands  genies  de  la  nalion  ,  secontles  par  la  mu¬ 
nificence  des  princes, qui  s’eflbrgaient  de  fiiire 
revivre  les  spectacles  des  anciens*  tandis  que 
chez  les  seconds,  descliarlatans  et  des  jongleurs 
qui  composaient  et  recitaient  eux-mciiies  leurs 
pieces ,  souvent  sans  les  ecrire ,  n^avaien  t  eu 
d’autre  but  que  d^umuser  la  populace ,  et  de  ti- 
rer  d’elle  qiielque  ai^ent.  Cervantes  lui-nieme  ne 
savaiLpasbien  s’il  avait  compose  vingt  ou  trcnle 
comedies,  el  cclles  qiFil  publiait  dans  su  vieilless© 
n^elaient  pas  les  memes  qiFil  avait  donnees  au 
theatre,  et  qui,  a  la  reserve  de  deux,  sont  pei- 
diies.  Cette  origine  si  differenle  des  deux  come¬ 
dies,  I  cur  a  imprime  un  caraclere  ineffa  cable 
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les  premieres  fa  rent  destmees  a  plaire  aiix  lat- 
tresj  les  secondes,  a  plaire  an  peapie,  Les  pre¬ 
mieres ,  modifiees  ]}ar  riiiiitaLion  des  anciens , 

h 

avec  plus  de  metliode,  de  sy  me  trie,  de  firicsse 

et  de  gout,  conserverent  sou  vent  un  esprit  pe- 

dantesque^  elles  liu’enl  toules  serviienierit  coii- 

formes  aux  lois  dc  Ja  poesie  classique;  les  auteurs 

des  secondes  ne  connureiit  d’autre  r^gle  que 

cclle  de  se  conformer  a  fesprit  national ,  et  au 

gout  de  la  populace  j  ellcs  furentecrites  avec  plus 

de  verve,  plus  de  naturel ,  plus  d ’harmonic 

■ 

avec  la  nation  a  laquelle  el  les  etaicut  destim^es; 
inais  les  auteurs  ,  en  negUgeant  absolament 
rexemple  des  ancicns,  se  priverent  de  tous  les 
a  vantages  de  fexperience ,  et  leur  art  draniati- 
quc  fut  autant  iuferieur  a  celui  des  Grecs,  que 
le  public  de  Madrid  et  de  Seville ,  qui  Icur  don- 
nait  des  lois,  etait  inferieiir  en  instruction,  en 
gout  et  en  politesse  au  public  d'Atlieiies,  ou 
tous  les  citoyeus  avaient  regu  quelqiie  educa¬ 
tion,  et  ou  les  deruieres  classes  de  la  societe  , 
reduites  en  esclavage  ,  n’avaient  j^oint  d’iii- 
flueiice. 

% 

La  fin  du  seizitoe,  et  le  commencement  du 
dix-septieme  siecle  etait  une  epoque  de  grande 
erudition  ,  et  les  savans  espagnols,  dociles  aux 
lemons  des  classiques,  soutenaient ,  avec  autant 
de  ferveur  que  nos  LaHarpe  et  nosMannontel, 
la  poetique  d’Arislote,  et  ies  regies  des  trois 
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unites.  Les  auteurs  dramatiques  recounaissaieiit 
leur autorite,  et  ne  s’y  soumettaient  pas,  parce 
cj  lie  celled  u  public  les  enlniinait,  Aucun  d'eux 
n^a  su  remlre  conipte  de  Tiiidepen dance  dont  il 
etaitcn  possession  ,  ou  de  la  poetique  romanti- 
que,  qtii  a  ete  developpee  seulement  de  nos 
jours  par  les  Allemands.  Au  contraire,  ils  con- 
lessent  d\ine  maniere  assez  bizarre  la  su])eriorit^ 
dela  legislation  qu’ils  negligent,  sur la  mauvaise 
voieoii  ils  sont  engages.  Lopede  Vega,  dans  un 
discours  en  vers,  adresse  a  racademie  poetique 
de  Madrid ,  dit,  pour  se  disculper  :  «  Quand  j^ai 
»  a  ecrire  quelque  comedie,  j’enferme  sous  six 
)>  clefs  tous  les  preceptcs  de  l^art  j  je  sors  Te- 
y>  rence  et  Plaute  de  ma  bibliotbeqiie ,  pour 
:»  qu’ils  ne  m’accusent  pas;  car  souventla  verit6 
y>  crie  au  travers  des  livres  muets;  j’ecris  scion 
))  Fart  qu’ont  invent6  ccux  qui  n’ont  recherche 
))  que  les  applaudissemens  du  vulgaire ,  car 
»  puisque  c’cst  le  vulgaire  qui  doit  les  payer,  et 
»  que  tel  est  sou  plaisir ,  il  cst  juste  de  lui  parler 
y>  en  ignorant  (i)  ».  Cervantes  a  ete  plus  loin 


(i)  Lope  de  Vega^  ^rte  nuevo  de  /tacer  Comedias 
cn  este  ti^mpo, 

V  qiiSDdo  lie  dc  cscribir  iina  coinedia 
Encierro  los  precep ros  con  seis  Haves; 

Saco  a  Tereiicio  y  Plaiilo  de  loi  estiidio, 

Para  que  no  me  den  voces ,  que  snele 
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encore;  dans  la  premiere  partiedeD.  Quicliotte, 
ch.  XLVili,  il  introduit  un  chanoine  de  TolMe, 
qui  parle  sur  Tart  llieatral ,  el  qui  apres  avoir 
reproche  avec  aprete  aux  Espagnols  de  violer 
sans  cesse  toutes  les  lois  de  Tart  drainatique, 
regrette  qae  le  gouvernenient  n’elablisse  pas  un 
censeur  pour  juger  les  comedies ,  et  en  interdire 
la  representation  ;  non-seulement  quand  elles 
blessent  les  moeurs,  ou  le  respect  dd  aux  lois  et 
aux  autorites ,  inais  aussi  quand  elles  s^ecartent 
des  lois  de  la  poctique  classique.  Ce  seralt  ce- 
pendant  un  ridicule  magistral  que  celui  qui 
malntiendrait  sur  le  theatre  les  trois  unites 
d’Aristote ,  et  les  auteurs  ont  une  bizarre  idee 

M 

de  I’autorile ,  lorsqu  ils  se  figurent  qu  un  cen* 
seur  aura  le  gout  plus  sur  et  plus  juste  que  le 
.public,  et  qu’un  roi  peut  deleguer  a  un  favori 
le  don  de  distingucr  le  bon  du  mauvais  en  litte- 
ralure ,  tandis  que  les  academies  des  sages  ,  ni 
les  assemblees  des  ignorans  n’ont  pas  encore  pu 
s'entendre  sur  la  beaute  absolue. 


Si  le  magistral  propose  par  Cervantes  avail 
ei6  institue,  et  si,  par  impossible ,  il  n^ivait  ete 
accessible  ni  a  Fintrigue  ,  ni  a  la  faveur ,  ni  a 


.  - 


Dat  gridos  la  vet'dad  en  libros  inndos ; 
Y  escribo  por  el  arte  qtie  luventaron 
Los  que  el  vulgar  aplauso  pretendierou; 
Por  que  Como  las  paga  el  vulgo  ^  es  justo 
HabUrU  en  iiecio,  para  darl^  go^to. 
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la  prevention  ,  il  est  encore  probable  qu’il  au- 
rait  interclit  la  represen bitioii  ties  pieces  tie 
Cervantes ,  car  dies  sont  bien  loin  cV^tre  con- 
formes  a  la  legislation  classiqne  qu^il  regrette. 
La  tragedie  de  Numancia,  et  la  comedie  de  la 
Vie tf Alger,  que  nous  allons  analyser,  sont  les 
seules  qui  se  soient  conservees,  des  vingt  ou 
trente  pieces  de  theatre  qii^il  avait  composees 
en  i582  ,  peu  apres  etre  sorli  d^esclavage.  Celles 
qifil  publia  en  i6i5  ifonl  jamais  ete  represen¬ 
tees  ,  et  meritent  en  consequence  inoins  d^atten- 
tion  ;  c’est  de  la  preface  cependant  de  ces  der- 
nieres  que  noiis  avons  tire  Fh istoire  de  Fart 
que  nous  venous  de  rapporter.  Lorsque  Cer¬ 
vantes  en  vient  a  parler  de  cct  ouvrage  de  sa 
vieiliesse,  sa  naivete  et  sa  gaite  ont  quelque 
chose  dc  touchant ,  parce  qu’oii  sent  qu^au  fond 
de  Fame  il  venait  d’eprouver  une  mortificaliori 
d^aulant  plus  severe  que  sa  pauvrete  rendait 
pour  lui  les  succes  plus  desirables, 

«  11  y  a quclques  annees ,  dit-il ,  que  je  revins 
»  a  Faiitique  occupation  dc  mes  loisirs  ,  ct  me 
))  figurant  que  lesiecle  durait  encore  on  Fon  fab 
))  sait  retentir  mes  louanges,  jc  recomnienQai  a 
y)  composer  des  corned ies,maisjenetrouvai  plus 
))  les  oiseauxa  leur  nid  accoutume  j  je  veux  dire 
))  que  je  ne  trouvai  aucun  directeur  qui  me 
»  les  dcmandat ,  encore  quails  fussent  avertis 
»  qu’elles  ^taient  faites.  Je  les  rejetai  done  dans 
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))  le  coin  cl’un  colfre  ,  et  je  les  conclaiiinai  a 
5)  un  eternel  silence.  Uii  libraire  me  dit  alors 
»  qu’il  me  les  aiirail  acheiees  ,  si  un  aulcur  de 
3)  reputation  ne  lui  avait  dil  qu’on  pouvait  faire 
3)  beuucoup  de  funds  sur  maprosc,  inais  que  pour 
3)  mes  vers  il  ne  fallalt  lien  en  esperer.  Pour 
3)  dire  vrai,  ces  paroles  me  caiistirenl  assesf  de 
3)  mortification.  Jedisais ,  a  part  moi :  sansdoute 
y>  ou  je  suis  Lien  change ,  on  le  siecle  sVst  bien 
3)  perfeclionne,  coritre  la  roulumegenerale  j  car 
33  toujours  j’avais  enlendu  loner  les  temps  pas- 
33  ses.  Je  lus  de  nouveau  mes  comMies ,  ainsi 
3)  que  quelques  intermedes  que  JVvais  mis  ayec 
•  33  elles  ;  je  trouvai  qidelles  n’elaient  pas  si  mau- 
33  vaises  que  je  ne  pusse  les  faire  passer ,  de  ce 
33  que  cet  auteur  iiommait  tenebres ,  a  ce  que 
33  d^autres  nommeraient  peut-etre  grand  jour ;  je 
»  me  facliai,  et  je  les  vend  Is  au  libraire  qui 
33  les  imprirae  aujourd'hui.  II  me  les  a  payees 
3)  raisonnablement  j  j’ai  tire  inon  argent  avec 
33  delicesj  sans  me  soucier  des  dils  et  dedits 
33  des  comedieiis.  Je  voudrais  qu^elles  fussent 
33  les  meilleures  possibles  i  et  si ,  mon  clier  lec- 
33  teur ,  tu  y  trouves  qiielque  chose  de  bon  ,  je 
33  voudrais,  lorsque  tu  rencontreras  cet  auteur 
33  im^disant ,  que  tu  lui  discs  de  se  reformer  ,  et 
33  dene  point  juger  siseverementj  puisquCjapres 
33  to  u  t ,  el  les  n  e  co  n  tiennen  I  poi  n  t  din  congr  u  i  tes 
33  ou  de  defauts  frappans  33. 

TOME  in. 
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Je  deniandea  mon  tour,  pour  les  pieces  dfe 
Cervantes,  Tespece  d^indulgence  qu’il  sollici- 
tait  de  ses  lecteurs.  Pour  etre  juste  envers  iui , 
il  faut  comniencer  par  nous  depouillerde  toutes 
nos  habitudes  theatrales ,  et  se  souvenir  que 
non-seulement  il  a  ecrit  avant  tons  ceux  que 
nous  regardons  comnie  les  legislateurs  du  th^A- 
tre ,  mais  encore  qu’il  a  ecrit  dans  un  autre 

4 

systeme  et  pour  un  autre  but.  Considerons  ses 
pi^es  comnie  une  suite  de  tableaux  encliaines 
par  un  interet  historique  ,  mais  dans  des  temps 
et  souvent  des  lieux  difFerens.  Il  a  voulu  exciter 
vivement  quelqu’un  des  sentimens  nobles  du 
coeur:  dans  la  Numance,  I’amour  de  la  patriej 
dans  la  Vie  d’ Alger ,  le  zele  pour  la  redemption 
des  captifs  j  fc’est  la  toule  Tunite  qu’il  fautcher- 
cher  dans  ses  draraes.  Livronsmous  a  son  elo¬ 
quence,  ne  nous  roidissons  point  contre  les 
sentimens  divers  de  terrenr  ou  de  pitie  qu’il 
voudra  eveiller ,  et  oublions  ,  s’il  se  peut,  cetle 
legislation  dramatique ,  sur  laquelle  notre  thea¬ 
tre  est  fonde ,  mais  qui  n’est  point  applicable 
au  sien'.  Deja ,  lorsque  nous  voulons  analyser 
^  les  modeles  que  nous  a  laisses  Fan tiquite,  nous 
n’appliquons  point  a  tons  les  regies  d’une 
poetique  egalement  .severe  ;  nous  n’oublions 
point  qu’Eschyle ,  com  me  Cervantes ,  a  devance 
Fart.  Peut^tre  ,  en  comparant  la  Numance  aux  . 
Pefses  ou  a  Proniethee,  serons-nous  £i*apj)es 
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de  plusieurs  traits  de  ressemBlance  entre  ces 
deux  grands  genies  ;  peut-etre  trouverons- 
nous  que  la  grandeur  des  ^v^nemens  depeints , 
la  profondeur  des  emotions  excitees  sans  me- 
jiAgement ,  la  nature  et  lelaiigage  des  person- 
jtiages  allegoriques  introduits  sur  la  scene,  le 
but patriolique,  enbn,  des  compositions,  rap- 
proclientle  plus  ancien  des  tragiques  espagnols 
duplus  ancien  des  tragiques  grecs  ,  plus  que 
n'aurait  pu  faire  une  imitation  volontaire. 

C'est  avec  un  sentiment  de  pati  iotisine  espa- 
gnol  que  Cervantes  a  ^crit  sa  Numance.  II  a 
pris  pour  sujet  de  tragedie ,  la  mine  d’une  ville 
qui  I'esista  avec  vaillance  aux  Romaiiis,  el  doiit 
lea  habitaiis ,  plutot  que  de  se  rendre  ,  resolus 
de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie, 
s’egorgerent  les  uns  les  autres  ,  ou  se  precipitd* 
rent  dans  les  flammes  ,  et  perirent  tous  jusqu^au 
dernier,  Ce  sujet  efirayant  n^est  pas  de  ceux 
que  nous  eonsiderons  aujourd’hui  coinme  pro- 
pres  a  Tart  drainatique  j  il  est  trop  grand ,  trgp 
public,  trop  peu  susceptible  du  d^veloppement 
des  passions  individuelles ,  et  de  ce  qui  met  les 
personnages ,  non  les  peuples,  en  action,  Mai^ 
You  ne  peat  refuser  un  certain  degre  dWlmi- 
ration  a  Tentreprise  po^tique  de  Cervantes ,  qui 
semblc  comme  un  sacrifice  expiatoire  aux.ma- 
nes  d^une  grande  cite.  ^ 

X-a  scene  s^ouvre  par  un  dialogue  entre  8ci- 

*  • 
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pion  et  Jugurtha  :  il  esteciit^  comrae  la  plus 
grande  partie  de  la  tragedie  ,  cn  .octaves  c!e  vers 
heroique  itiilien  ;  qnelques  scenes  seulement> 

d’lm  dialogue  plus  vif ,  sont  ecrites  en  redon- 

* 

dilias  cspagnoles  de  qnatre  trocliees  ,  rirnees 
par  quati'ains,  Cervantes  n’a  point  fait  usage  des 
assonnances,  qiii ,  plus  tard  /  fiirent  employees 
presque conslanniient  pour  le  dialogue,  par  les 
auteurs  drarnatiques. 

Scipion  temoigne  a  Jugurllm  la  repugnance 
avec  laquelle  il  se  charge  de  la  continuation 
d^u lie  guerre,  qui  a  deja  coule  tantdesangan 
peuple  roniain  ,  et  oil  il  a  en  ineme  temps  a 
oombattre  Fobstination  d’un  peuple  videureux, 
et  rindiscipline  de  sa  propre  annee.  11  donne 
ordre  d’assembler  ses  soldats  pour  qu’il  puisse 
les  haranguer  et  les  rapjieler  a  leurs  devoirs.  La 
nouveaute  de  Fart  draiiiatique  se  pemt  asses? 
plaisaminent  dans  les  notes  dont  Cervantes  ac- 
coinpagne'sa  piece  ,  pour  diriger  les  acteurs 
dans  la  representation,  Il  dit  ici  :  a  On  fcra 
»  enlrer  le  plus  de  soldats  qu’on  pourra ,  et 
))  Ctuus  Marius  avec  eux  ;  ils  seront  arnies  a 
»  Fanlique  sans  arquebuse ;  et  Scipion  ,  monte 
))  sur  une  petite*roche  qui  sera  sur  le  theatre, 
o>  regardera  ses  soldats  avant  de  leur  parier  »* 
Le  discours  de  Scipion  a  son  arinee ,  trop  long 
pour  que  nous  pnissionslc  traduire  en  enlier , 
trop  loiig  pour  qu’ii  n’ait  pas  paru  fatigaiit  a  la 
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representatioTijest  plein  deiioblessOj  cependant, 

et  d’ane  eloquence  rouiaine  et  mililuire.  11  com-* 

iiieiice  ainsi  :  -  •  ‘‘- 

cc  A  votre  fiere  conlenance  ,  amis ,  a  Teclat 

y>  de  VOS  ornemens  martiaux,  je  voos  reconnais 

»  bien  pour  Roniains  j  pour  des  Romains , 

y)  dis-je,  vailians  et  coiiragcux  j  niais  a  vos 

»  mains  blanches  et  deiicatcs  ,  a  vos  visages 

»  lustres  avec  soin ,  je  vous  prendrais  pour  des 

»  fils  de  lii  Bretagne  on  de  la  Flandrc.  V'otro 

»  negligence  universelle,  amis,  voire  indifle^ 

))  rence  pour  ce  qni  vous  touche  de  si  pres  , 

y>  rend  Ic  courage  a  vos  ennemis  clejaabaltus, 

y)  et  diminiie  vos  forces  et  votre  reputation.  Les 

y>  murs  de  celle  cite,  deincures  inebranlables 

y>  com  me  uue  rocheassuree,  sont  lemoins  de 

yi  la  vauile  de  vos  noncbalans  efforts ,  qui  nfont 

»  de  romain  que  le  nom.  Vous  semble*-i-i! ,  liies 

y>  fils,  que  ce  soil  une  chose  honndte^  que  Je 

»  muude  entier  tremble  au  noiii  de  Rome,  tau- 

»  dis  que  vous  sculs,  anjoiii  ci/hui,  vous  Fanean- 

»  tissez  en  Espagne  et  vous  delruisez  son  eclat »! 

# 

Scipion  dunne  ensuile  des  ordrcs  pour  la  re-- 
forme  de  son  arniee ;  il  veut  qiifon  en  eloigne 
les  femmes,  qu’on  en  ecarte  lout  ce  qui  pent 
eiitretenir  le  luxe  et  la  mollesse,  et  il  s’assure 
que,  des  c[ue  Fordre  seraretabli  dans  son  caiiip^ 
ill  ui  sera  facile  de  vaincre  ce  petit  reste  d’Espa-  . 
gnols  enfermes  dans  les  murs  de  JXumance, 
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C^ius  Marius  repond  au  nom  de  tons  :  il  pro-r 
met ,  pour  les  soldats ,  quc  desormais  ils  se  mon- 
treront  vrais  Romains ,  et  se  soumellront  a  tou- 
les  les  rigiieurs  de  la  discipline. 

Denx  ambassadeurs  numantins  se  presentent 
ensuite  devant  le  general  et  scm  armee  ;  ils  de— 
clarent  que  la  rigueur,  Favance  et  Finjustice 
des  generaux  qui  y  jusqu'alors ,  avaient  cbm- 
mande  -en  Espitgne,  avaient  seuls  cause  la  re¬ 
volte  de  Numance ;  et  qu’aujourdTiui ,  Farriv^e 
de  Scipion ,  donl  ils  connaissent  les  vertus  ,  et 
en  qui  ils  ont  une  pleine  confiance ,  leur  fait 
desirer  la  paix  aussi  ardeminent  qu’ils  ont  au- 
paravant  soutenu  CGUrageusCment  la  guerre. 
Mais  Scipion  veut  une  plus  haute  satisfaction 
pour  les  insultes  failes  par  les  Nuinantins  a  la 
majeslb  roinaine  j  il  refuse  toute  condilion  de 
paix  ,  et  il  renvoie  les  ambassadeurs ,  en  les  ex- 
Ijortant  a  se  bien  defend  re.  Il  annonce  ensu  ite  a 
son  frei'e,  qu’au  lieu  d’exposer  son  armee  a  de  nou- 
veaux  combalSy  et  de  rougir  da  vantage  FEspagne 
du  sang  des  Remains,  il  compte  en  tourer  Nu- 
mauee  d^un  fosse  profond  et  la  reduire  par  la 
famine.  11  donne  aussi-tot,  a  son  armee,, Fordre 
de  coinmencer  le  travail  des  circonvallations. 

Dans  la  seebnde  scene  (  et  la  separation  des 
scenes  indique  un  espace  de  temps  bcoule  en- 
tre  el  les) ,  on  voit  s’avancer  FEspagne ,  comme 
une  femme  couronnee  de  tour's  ^  et  portant  mi. 
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chateau  sur  sa  main ,  en  signe  des  chateaux , 
d^ou  soiit  venus  le  nom  et  les  armes  de  Castille. 
Elle  invoque  la  faveur  et  la  misericorde  dii 
Ciel ;  elle  se  plaint  d’avoir  ete  toiijours  rediiite 
en  servitude,  avoir  vu  ses  ricliesses  alternative- 
iiient  pillees  par  les  Pheniciens  et  les  Grecs,  et 
d’avoir  vu  ses  fils  les  plus  vaillans ,  toujours 
divises  entre  eux,  se  comhatlre  les  uns  les  au- 
tres lorsq  u’ils  avaient  le  plus  pressant  besoin 
de  se  reiinir  con  Ire  les  ennemis  du  dehors.  «  La 
»  seule  Numance,  dit-elle  ,  a  ose  lirer  sa  bril- 
))  lante  epee ,  et  au  prix  de  son  sang  ,  a  niain' 
»  teiiu  sa  liberte  premiere  ,  qu^elle  chcrissait. 
D  Mais,  helas  I  je  le  vois  ,  deja  les  temps  sont 
V  accomplis  pour  elle  ,  sa  derniere  heure  esf 
3)  arrivee ,  son  existence  doit  se  terminer ,  sa 
»  renommee  seule  survivra ,  et  comme  le  phe- 
5>  nix ,  elle  renaitra  de  sa  cendrc  ».  Deja  la  cir- 
coiivallalion  est  acconipJie  ,  et  les  Nurnantins 
luttent  contre  la  faim  ,  sans  pouvoir  combattre 
Pennemi.  Le  seul  cote  ou  le  large  Duero  baigne 
les  niurs  de  la  ville  ,  n’est  pas  encore  fortifie, 
aussi  PEspagiie  s^adresse-t-elle  a  lui  pour  le 
supplier  de  fa vo riser ,  autant  qidil  pourra  ,  le 
people  Nuniaiitin  ,  et  de  gonfler  ses  ondes  pour 
empet  her  les  Remains  d’eiever  des  tours  et  des 
machines  sur  ses  rivages,  Le  Duero,  suivi  de 
trois  rnisseaux  qui  versent  leurs  eaux  dans  son 
seiu  ,  s’avance  a  son  tour  sur  le  theatre ;  il  de-; 
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dare  qu’il  a  fail  les  phis  grands  efforts  pour 
ecarter  les  Romaiiis  desmurs  delNumaiice,  mais 
qu’il  sent  la  vanite  de  aes  evil  reprises  ,  que 
rheurc  fiilale  cst  auivee,  el  qidil  doit  chcrdier 
ses  cousolalioiis  dans  jes  jeveiations  que  iui  ac- 
corde  Prulliee  sur  Favenir  glorienx  reserve  a 
l^Espagiie  ,  et riuimiliation  future  des Romaiiis. 
11  predit  les  vicloires  d’Atlihi.  les  conqiietes  des 
Gotlis  qui  tloniieroiil  a  i’Espague  uiie  noavelie 
existence,  le  litre  de  rois  catholiques  qui  sera 
accorde  a  ses  mouai  ques  ;  eiiliii  la  gloire  de 
Philippe  11 ,  qui  reiuiira  aux  deux  royaumes 
d’Espague  cel  ui  d c  Por I  ugal . 

Au  second  acte,  on  v"oit  lesNuinantins  assem¬ 
bles  en  conseil  :  Tlieogene  demaiide  a  ses  com- 
patrioles  quelics  resolutions  ils  doivent  prendre, 
pour  se  sousLraire  a  la  cruelle  vengeance  de  leurs 

I 

emiemis  ,  qni ,  sans  osor  les  coinballre,  les  rc- 
duisent  a  niourir  de  falm.  Corabino  propose 
d’oHVir  aux  Romains  de  decider  la  querelle  des 
deux  pen  pies,  par  un  combat  singujier ,  et  s’ils 
le  refusent ,  de  leu  ter  une  sortie,  pour  fraucliir 
le  fosse  cL  s’uuvi  ir  im  passage  au  traviers  des 
enneinis  ;  d’autres  couseillcrs  appuient  cette 
proposition ,  et  cxpidjiient  en  menie  temps  le 
toLirmeiit  de  la  faim  sous  lequel  ils  gemissent, 
et  leur  desespoir.  Ils  pro]>osent  aussi  des  sacri- 
ficcs  pour  appaiser  les  dieiix  et  pour  connaiti’o 
leur  volonte  par  la  science  cies  augures. 
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Les  scenes,  sur  le  theatre  dc  ‘"'ervantes,  sont 
auiSL  coinplelement  separees  que  dcs  acles  : 
amejmnt  sous  nos  yeux  tantot  les  grands,  tan- 
lot  de  simples  citoyens ,  lanloL  des  person uages 
aUegorlques,  elles  doivexit  nous  faire  coiinaitre 
les  seulimens  et  les  pensecs  de  tout  un  people, 
sous  Ics  aspects  divers  d’ou  il  considere  la  chose 
publique.  La  secoiule  scene  cst  entre  deux  sol- 
dats  nimiantins,  Moraudi'o  et  Iwconcio  :  le  pi’C- 
niier,  aiiioureux  de  Lira,  jeuuc  imnianline, 
devait  I’epouscr,  lorsque  la  guerre  el  les  inal” 
Heurs  de  son  pays  out  fait  dillerer  ses  noces. 
LeoiK  io  I’accuse  d^oublier  pour  son  amour  les 
dangers  de  Numance  j  Moranciro  repond  :  cc  Ja- 
»  mais  Fainour  a-t-il  'euseimie  la  lachete?  me 

Cl 

))  voit-on  quitter  Je  posle  ou  je  suis  eii  senli- 
»  nelle  pour  aller  an  pres  de  mu  dame?  me  voit- 
))  on  dormir  dans  la  niullessc  lorsque  mon  ca^ 
7>  piluine  veille?  me  volt-on  inanquer  jamais 
»  ce  que  dcMianrle  mon  devoir,  pour  iifoccuperi 
»  de  cclle  que  j^aiine?  Pourquoi  done  j  si  jc  rfai 
y>  a  nfexcuser  d'^aucune  faute ,  doit- on  iiFcn 
))  faire  une  de  famour  que  je  rcssens  »?  Mais 
leur  dialogue  est  interrompu  par  I’arrivec  du 
people  avec  les  prelres,  la  viclime  et  fenceni^ 
pour  faire  un  sacrifice  a  Jupiter.  A  mesure  que 
les  prolres  ordoiirient  les  ceremonies  du  sacri¬ 
fice,  les  presages  les  plus  funestes  se  presen  lent 

a  euxj  le  feu  refuse  de  s’attacher  aux  torches : 

■  ^  ' 
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]a  fumee  s’enfuit  au  couchant;  3e  tonnerre  re¬ 
pond  aux  inTocationys  (  et  il  est  plaisant  de  voir 
quels  expediens  propose  Tauteur  pour  iiiiiter  le 
tonnerre  :  qu’on  fasse,  dit-il,  du  bruit  sous  le 
theatre  avec  tin  tonneau  plein  de  pierres,  et 
qu^on  lire  en  meme  temps  une  fusee  volante  ) ; 
dans  les  airs  des  aigles  fondent  sur  des  vautours 
et  les  dechirent  de  leurs  serres ;  enfin  la  victime 
est  enlevee  aux  sacrifica leurs  par  un  esprit  in¬ 
fernal  ,  au  moment  oii  ils  veulent  I’egorger. 

Marquino,  le  magicien ,  cherche  a  son  tour  a 
connaltre  par  des  enchantemens  la  volonte  du 

ciel .  II  s’approche  d’un  tombeau  oil ,  trois  he  ares 

■ 

auparavant,  avail  ele  enseveliun  jeune  numan- 
tin  que  la  faim  avail  fait  perir,  et  il  evoque 

ft 

son  aine  de  fenfer.  Son  discours  aux  espiits 
infernaux  est  singulierement  poetique.  11  parle 
aux  dc^mons  avec  cet  empire ,  et  en  meme 

h 

temps  avec  ce  mepris  et  cette  colere  que  les 
poetes  ont  prete  a  ceux  des  magiciens  qui  ne 
se  sont  pas  laisses  asservir  par  le  diable.  Le 
tombeau  s'ouvre  :  le  mort  se  releve ,  mais  sans 
mouvement.  Marquino ,  par  de  nouveaux  en¬ 
chantemens  ,  le  force  enfin  a  s’animer  et  a  par- 
Jer;  le  mort  annonce  alors  que  Numance  ne 
sera  point  vaincue,  mais  qu’elle  ne  sera  point 
non  plus  victorieusej  et  que  tous  ses  citoyens 
periront  par  le  fer  les  uns  des  autres.  Le  cadavre 
se  recouche  en  suite  dans  son  tombeau ,  et  Mar- 
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quino,  desesp^re,  sc  precipile  dans  la  memo 
fosse  eii  se  poignardant, 

Le  troisieine  acte  nous  ramcne  dans  le  camp 
des  Romains.  SGipioii  se  feJicite  d^avoir  rednifc 
les  Numanlins  aux  dernieres  extrcmit^s,  sans 
avoir  eu  besoin  pour  cela  d'exposer  ses  soldats  a 
de  nouveaux  combats,  Cepeiidant  011  enter d  du 
faaut  des  murs  de  Nuniance  le  signal  d^uiie 
trompette,  Corabino  y  parait  bientot  apres  avec 
un  drapeau  blanc  a  la  main.  II  propose  de  de¬ 
cider  la  querelle  entre  les  deux  peoples  par  un 
combat  singulier,  sous  condilion  quesilesoldat 
mimantin  est  vaiiicu  ,  la  ville  ouvrira  ses  por- 
les  5  si  c’esl  le  roinain ,  ceux-ci  leveront  le  si^ge* 
En  meme  temps  il  flalte  la  vanite  des  Romains , 
qui,  d^apres  la  valeur  de  leurs  champions  j  doi- 
vent,  clit-il,  elre  assures  de  la  vicloirc;  niais 
^ipion  rejettc  avec  derision  nil  compromis  qui 
ferait  cl^pendre  d’une  chance  egalc  une  con- 
quete  dont  il  est  deja  certain. 

Corabino,  resle  seul'  sur  le  mur,  accable 

d’invectives  les  Romains ,  qui  ne  Tecoutent 

■ 

plus ;  il  se  retire  ciisuite ,  et  la  scene  represente 
finterieur  de  Numance.  Le  conseil  de  guene 
est  assemble ,  et  Tlitk)genes ,  apres  avoir  rendu 
compte  du  mauvais  succes'  des  sacrifices,  des 
enchanfemens  et  du  defi,  propose  de  liouveau 
de  s’buvrir  un  passage  au  travers  des  eiinemis. 
Ses  guerriers  craignent  seulement  Fopposition 


38o  IiIttekature  espagnoub. 

cle  leurs  femmes,  qii’ils  seront  ainsi  obliges 
tl’abanclonner.  En  eflet,  les  femmes  cle  Nuniance, 
cleja  instruites  cle  la  sortie  qu’en  rneclite ,  accou- 
rent  clans  la  sallc  clu  conseil ,  poriaut  leurs  en— 
fans  clans  leurs  bras  j  cliaeune  a  son  tour  cle— 
mande,  par  un  discours  eloquent,  a  parlager  le 
sort  de  son  6poux  :  cc  Que  voulcz-vous  laire , 
y)  braves  guerriers,  dit  Pune ;  ineditez-vous  en- 
y)  core  dans  votre  trisle  pens6c  de  nous  laisser 
»  et  de  partir?  Voudriez-vous  abandonner  les 
y)  vierges de  Numance a  I’insolencecles  Remains, 
»  et  nos  ills,  qui  naquirent  libres,  vondriez- 


»  vous  les  laisser  esclaves?  Ne  valid  raii-il  pas 
»*mietix  les  etouJOTer  de  vos.  pio})res  mains? 
y>  Voulez-vous  doiu'  satisfairc  la  cupiclite  et  Ta- 
»  varice  I'oniaiiie?  Youlcz-vous  qiteleiir  injus- 
»  lice  obtienne  iin  triomphe  sur  nous?  que  nos 
»  maisons  soient  pillees  par  des  mains  etran- 


»  geres? .  Si  vous  voulez  francliir  le  fosse, 

yy  prenez-nous  avec  vous  dans  votre  sortie  :  c0 
»  sera  pour  nous  une  vie  que  de  nioui  ir  a  vos 
»  cotes,  et  vous  ne  liaterez  point  par-la  noire 
»  iiiort,  puisque  la  faim  ne  nous  laisse  point 
»  d’esperanee  (i)  ».  Une  auhe  present  ant  ses 


(i)  Que  pensais  Tarones  claros  ? 

Revolveis  auu  todavia 
£u  I  a  Irbte  fantasia 
De  dexai'iios  v  ansentaros  f 
Qaereis  dexar,  por  Ventura 
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enfans  aux  senateurs  de  Numance,  leur  clit : 
«  O  fils  de  meres  desolecs!  quoi  done,  que  ne 
»  pari ez- VO  us  aussi?  que  ne  suppliez-vous  par 
»  VOS  larnies  vos  peres  de  ne  point  vous  abaii— 
y>  donner?  Qufil  suffise  de  la  faim  cruelle  pour 
»  terminer  votre  vie,  et  puissiez-vous  ne  point 
»  eprouver  la  cruauie,  la  fureur  romaine! 
»  Dites-lcur  quails  vous  ont  engendres  fibres, 

■ — — i — ^ - 

A  la  KomaTia^rrrtgancia 
Las  Tirgiiies  de  Numancia 
Para  ma\or  desYentura  ? 

Ya  los  libres  hijos  nnestros 

■Qaereis  ejiclavo.s  dexallos? 

No  sera  mejor  aliogallos 

Con  los  propios  brazos  vuestros? 

Qaereis  hartar  el  deseo 
De  la  romana  codiclaf 

Y  que  triumfe  su  injusticta. 

De  naesli’o  trofeo? 

Serau  por  agenas  nianos 
Nnestras  casas  derribadas; 

Y  las  bodas  esperadas 
Haiilas  de  gozar  romanos? 

ICn  salir  liarers  error 

Que  acarrea  cien  mil  yerros  f 
Porque  dexais  sin  los  perros 
El  gauado,  y  siu  senor. 

Si  al  foro  quereis  salir, 

Llevadnos  etv  tal  salida  ; 

Porque  leudreinos  por  vida 
A  vueslros  lados  mo  nr. 

No  apresureis  el  camiuo 
Al  morir,  porque  su  eslanibrc 
Cuidado  dene  la  hambre 
De  cercenarlo  contiuo- 


/ 
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»  que  Tons  naquites  libres,  que  vos  niallieu- 
))  reuses  meres  vous  eleverent  pour  la  liberty  ! 
)>  Dites-leur,  que  pnisque  le  sort  se  montre  pour 
y>  nous  si  contraire,  eux,  qui  vous  ont  donne 
»  la  vie,  doivent  aussi  vous  donner  la  mort.  O 
»  murs  de  cette  cite  !  si  vous  le  pouvez,  parlez, 
»  diles  et  rcpetez  mille  fois  :  Numantim!  /*- 


Apres  que  plusieurs  femmes  ont  parle ,  TJieo- 
genes  repond  a  loutes  avec  tendresse.  U  proles te 
que  leurs  marls  iie  les  abandonneront  point ,  et 
que  vivans  ou  mourans  ils  veulent  les  servir 
encore;  mais  il  invite  les  Numantins  a  une  re¬ 
solution  plus  desesperee  que  la  precedcnte,  c’est 


(i)  Hijos  destas  trUtes  mad  res 


Qne  es  esto  P  Como  uo  hablais  ? 

T  con  lagrlmas  rogais 

Que  no  os  dexen  "vneslros  padres  ? 

Basta  que  la  bamlire  insaua 

Os  acabe  con  dolor , 

Sin  esperar  el  rigor 
De  la  aspereza  romaua. 

Decildes  que  os  engendraron 
IJbres,  y  libres  nacistes  ; 
y  que  vuestras  mad  res  trlstes 
Tambien  libres  os  criaron- 
Decildes  que  pues  la  suerte 
Nuestra  va  tan  de  caida  , 

Que  como  os  dicron  la  vida 
Ansi  mismo  os  den  la  mucrtc. 

O  muros  desta  ciudad^ 

Si  podeis  bablad,  dectd  , 

Y  mil  veces  repetid 
?Suniantiqios  libertad! 
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tie  ne  laisser  clans  Nuraance  aucun  reste  de 
leiirs  biens  au  cle  leurs  personnes ,  dont  Tennenii 
puisse  trionipher.  11  tleniancle  qu’au  milieu  de 
la  place  publique  on  ele ve  un  bucber ,  ou  clia- 
€un  jettera  liii-meme  toutes»  ses  rich  esses ; 
que  pour  assouvir  clu  moins  pour  quelques 
heures-la  iaim  C[ui  ies  devore,  les  captifs  ro- 
mairis  soieiit  devoues  a  la  mort  et  manges  par 
les  soldats.  Tout  le  peuple  accueille  avec  em- 
pressement  cet  ordre  epouvantable ,  et  se  dis¬ 
perse  pour  Texecuter.  Morandro  et  Lira  restent 
seals  sur  le  tliMtre ,  et  il  y  a  entre  eux  une 
scene  liorrible  clamour  ct  de  famine.  Lira ,  aux 
expressions  passionuees  de  son  amant^  repond 
seulement  que  son  frere  est  niort  cle  faiin  la 
veille  ,  que  sa  mere  est  morte  le  jour  nieme ,  et 
qu^elle  ne  croit  pas  avoir  encore  une  lieure  de 
vie.  Morandro  cependant  se  determine  a  peiie- 
trer  dans  le  camp  des  Romains  et  a  leur  enlever 
quelques  alimens  pour  prolonger  les  jours  de  sa 
maitre.sse.  Leoncio ,  son  ami ,  malgre  ses  in¬ 
stances ,  s’engage  a  le  suivre^et tous  deux  atten- 
dent  Fobscurild  pour  tenter  leur  sortie. 

Deux  Numantins  annoncent  ensuite  que  le 
bucber  est  cleja  allum6 ,  et  que  tous  les  citoyeus 
s’em pressent  cVy  jeter  eux-mtoes  tous  les  restes 
de  leur  fortune.  Des  bommes  charges  de  far- 
deaux  precieux  traversent  eu  efTet  le  theatre 
pour  se  rendre  au  bucber,  L^un  des  Numantit#s 


4 


O  ’ 
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nous  apprend  que  lorsqiie  tons  ces  biens  seroiit 
consumes,  Ics  femmes,  Ics  ciifuns  el  les  vieil- 
lards  scroll t  massacres  par  les  soldats  pour  les 
-  derobcraii  vuinqueiir,  XI nc  mere  arrive  en suite 
sur  le  ilieatre  j  elle  conduit  par  la  main  iiii  jcune 
gargon  qui  porte  uii  paqnet  d^eflets  precieux ; 
un  autre  eidaiit  esl  dans  ses  bras  et  s’attaclie  a 
son  sein. 

(c  La  Mkre.  O  vie  dure  et  cruellel  6  triste 
5)  et  terrible  agoniel 

»  Lj:  Fils.  Ma  mere  ,  ain  ons-noiisle  bonlieur 
»  de  trouvei’  qiielqrduii  qui  nous  doiine  du  pain 
»  pour  tout  cela? 

^  *  •  *  A 

yi  La  Mkre.  Ni  pain ,  o.  mon  fils !  ni  aucune 
j)  autre  cliose  qui  puisseservir  a  la  nourriture, 

y>  Le  Fils.  Faut  il  done  que  je  meurede  cclte 
»  faini  eraeiie?  O  ma  mere!  uu  seul  morceau 
5)  dc  pain  ,  et  je  ne  vous  demand erui  pas  autre 

m 

»  chose . 

))  La  -Mere.  O  inoii  fils !  quel  tourment  tu 

»  me  Cciuses ! 

<c  Le  Fils.  Quoi,  ma  mere ,  vous  iie  le  voulez 
))  done  pas  ? 

5)  La  INIere.  Je  le  veux ;  inais  que  puis-je 
y>  faire?  je  ne  saurais  ou  en  cliercher. 

))  Le  Fees.  Ke  pour riez- vous  pas,  ma  mere  ,■ 
»  eir  aclieter  pour  inoi  ?  voyez ,  j^en  acheterai 
3)  iiioi-meme ,  et  pour  me  liter  de  cetle  soiif- 
»  france ,  au  premier  qui  le  vpudra,  je  donnerai 
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))  tout  ceque  je  porte  la  pour  un  seul  morceau 
y>  de  pain, 

»  La  MiiRE  (  d  son  nourrisson  ).  Et  toi ,  nial*' 
y)  heureuse  creature,  pourquoi  I’attaches-tu  a 
))  inon  sein?  ne  sens-tu  pas  que  pour  mon  closes- 
»  poir,  tu  tires  de  ce  sein  affaibli  du  sang  pur 
»  au  lieu  de  lait?  que  rie  prends-tu  nies  chairs 
))  par  lambeaux,  et  ne  clierches-tu  a  con  tenter 
»  ta  faim  ?  aussi  bien  mes  bras  afFaiblis  et  fali- 
»  gues  ne  peuvent  plus  te  supporter.  O  fils  de 
))  mon  arae  !  que  puis-je  faire  pour  vous  soute- 
»  nir  ?  a  peine  me  reste-t-il  encore  de  mes  pro- 
))  pres  chairs  de  quoi  vous  satisfaire.  O  terrible , 
»  6  cruelle  faim,  dans  quels  tourmens  tu  fais 
»  finir  ma  yie  !  6  guerre  afireuse ,  quelle  mort 
y>  tu  as  reservee  pour  moi ! 

»  Le  Fils.  Ma  mere,  je  vais  m’evanouir; 
»  pressons-nous  d^arriver  ou  nous  devons  aller^ 
5)  car  il  semble  que  la  marche  augmente  notre 
»  faim. 

yy  La  Mere.  Mon  fils ,  la  maison  n^est  pas 
»  loin,  ou  au  milieu  d^un#bucher  ardent ,  nous 
yy  deposerons  bientot  le  poids  qui  I’embar- 
yy  rasse  ( J )  » . 


(i)  Mjldre-  O  duro  vivir  molestof 

Terrible  y  triste  agonia  ! 

HiJO.  Madre  por  venlura  habria 

Quiea  uos  diese  pan  por  esto? 

Pan  j  Hijo ,  ni  aon  otra  cosa 

TOME  HI.  -  2  5 
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Je  sens  presque  un  rernorcls  d’avoir  tra- 
tluit  cctte  terrible  scene,  qui  cause  a  riinagi- 


lIlJO- 


Nadre. 

lIlJO. 

IMadre. 

EjJ3- 


IVIadre. 
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IllJOt 


Que  semeje  cle  comer  ! 

Pues  teogo  de  perecer 
De  (lurii  liamLre  raliiosa  ? 

Cou  poco  pan  que  me  deis 
Madre  no  Os  pedire  mas. 
llijo  ,  que  penas  me  das  ! 

Poes  ,  que  madre  no  quereis  ? 
Si  quiex'o,  ma  que  liare, 

Que  no  sc  donde  buscalio  ? 
I’tien  podcis  madre  comprallo  , 
Si  no  yo  lo  coinprare  j 
Mas  por  quiiarme  de  afau. 

Si  algano  conmigo  topa 
Le  dare  toda  esta  ropa 
Por  uu  mendrugo  de  pan. 

Que  mamas  trisle  criatural 
No  slentes  que  a  mi  despeebo 
Sacas  ya  del  flaco  pecho 
Por  leclie  la  saiigre  pure  ? 
Lleva  la  carne  a  pedazos 
y  proenra  de  bartarte, 

Que  no  pueden  mas  llevarle 
Mis  lloxos  cansados  brazosl 
Hijos  del  anima  mia 
Con  que  os  podre  susteniar, 

Si  a  Irenas  teugo  que  os  dar 
*De  ia  propia  came  ima  ? 

O  liambre  terrible  y  luevlc  ^ 
Como  me  acabas  la  vida  ! 

O  guerra  solo  veiiida 
Para  causarxne  1.1  inuerle  ! 
Madre  mia*  que  ^oe  fiiio* 
Aguijainos  a  do  vanios  , 

Que  parece  que  alargaiuos 
La  bambre  con  el  camino, 
Hijo  cerca  esta  la  casa 


Madre* 
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nalioii  la  soufiVanco  la  plus  cruelle  :  c’estla  lour 

trUgolin,  rendue  niille  fois  plus  horrible  j  car 

le  supplice  etant  etendu  a  toute  une  cite,  la 

faiiii.  lutle  a  v  ec  les  sentiinens  Ics  plus  tend  res 

comme  Ics  plus  passionncs.  C^est  parce  que  des 

douleurs  semblablcs  out  existe  dans  la  nature, 

♦  ' 

c^est  parce  qtie  Fidee  seule  de  la  guerre  en  rap- 
proclie  Fimage  de  nous ,  que  Fart  doit  a  jamais 
s’en  inteixlire  la  representation,  Les  malheurs 
d’CEdipe  sont  terniines  j  le  festin  deTliyeste  lie 
sc  eelebrera  plus  5  mais  qui  sait  si  dans  quelqne 
ville  assiegee ,  une  mere  anoiiyme,  comme  celle 
de  Nu malice,  ne  nourrit  pas  Fenfaut  qiFelle 
porte  a  son  sein,  de  sang  au  lieu  de  lait,  et  ne 
lulte  pas  centre  cet  exces  d6  soufiVaiices  que  les 
forces  Immaines  ne  sont  point  en  etat  de  sup¬ 
porter.  Sans  doute  si  nous  pouvonsla  servir ,  si 
nous  pouvons  la  sauver ,  il  y  aurait  de  la  la- 
cliete  a  craindre  la  secousse  que  produira  en 
nous  un  tableau  efl'rayant ;  niaisisi  Feloquence 
oil  la  poesie  qui  nous  la  presente  est  sans  but  , 
comment  trouverions-nous  un  plaisir  poetique  a 
unc  emotion  qui  pent  etre  si  pres,  pour  nous, 
de  la  plus  elTrayarite  realitc? 

« 

A  Fouverture  dii  quatrieme  acle,  on  sonne 


AJonde  echaremos  luego 
Vai  niitad  del  viVo  fnegn 
El  peso  nue  te,cir#lKtraz:a* 


« 


3B8  xitteratuhe  espagnole- 

Talanne  clans  le  camp  des  Remains;  Scipion 
demancle  la  cause  du  tumulte  :  il  apprend  bien* 
lot  cjuc  deux  Numaiitins  ont  franclii  les  retran- 
chemenSj  ont  tue  plusieurs  soldats,  ont  enleve 
quelcjiiepeu  de  biscuit  dans  une  tente;  que  I’un 
d’eux  a  ensuite  fmnclii  le  mur  une  second e  fois 


et  est  centre  dans  la  ville;  que  Pautre  a  et^  tue. 
Dans  la  scene  suivante ,  on  voit  Morandro  ren- 
trer ,  dans  Nuniance,  blesse  et  convert  de  sang; 
il  pleure  son  ami',  et  il  baigne  de  son  sang  le 
■pain  qu^il  porte  a.  Lira.  Il  lui  presente  cetteder- 
niere  ofFraiide  de  son  amour,  et  il  tombe  mort 
•a  scs  pieds.  Lira  refuse  de  toucher  a  une  nour- 
•riture  si^cherement  achetee  :  un  de  ses  freres, 
'encore  enfant,  vient  se  refugier  dans  ses  bras, 
etil  y  ineurt  dans  les  convulsions  de  lafaim.  Un 
soldat  traverse  le  theatre  ,  poursuivant  une 
-femme  qu’il  veut  tuer  ,  car  deja  Tordre  a  ete 
publie  par.  le  senat  de  Numance ,  de  passer 
toutes  les  feiryaies  au  fil  de  Tepee,  Cependant  il 
refuse  de  tuer  Lira ,  et  il  consent  seulement  a 
ein porter  avec  elle  au  bucherles  deux  cadavres 


dont  elle  est  entoui^e. 

La  GueiTC ,  la  Faim  ,  et  la  Maladie  personni- 
hees  apparaissent  ensuite  ,  et  se  disputent  les 
mines  de  Numance  ;  leur  description  des  cala^ 
mites  sous  lesquelles  sucedmbe  cette  ville  ,  pa- 
rait  froide,  apres  les  scenes  effro.yables  qu^on  a 
cues  sous  les  veux.  Theosenes  traverse  ensuite/ 

V  UJ 
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le  theatre  avec  sa  femme,  ses  cletix  fils  et  sa 
fille :  il  les  conduit  a  mourir  sur  le  bucher  ;-il 
leur  annonce  qu’il  sera  lui-meme  leur  bouireau , 
et  il  obtient  leur  consenlement.  Deux  jeunes 
homntes ,  Viriatus  et  Servius  ,  qui  s^enfuient 
devant  les  soldats,  traversent  le  theatre ;  le  pre¬ 
mier  veut  se  refugier  dans  une  tour  qu^il  con- 
nait ;  I’autre ,  accable  par  la  faim ,  n\x  pas  la  force 
dialler  plus  loin.  Theogenes,  qui  a  deja  tue  ses 
enfans  et  sa  femme ,  revient ,  et  presse  un  Nu- 
mantinde  le  tuer.  To*us  deux  conviennent  de 
se  battre  aupres  du  bucher ,  et  le  vainqueur  se 
precipitera  dans  le  feu.  Les  Roniains  cependant 
s’apergoivent  que  tout  bruit  a  cesse  dans  Nu* 
inance  5  Tun  d'eux,  Cams  Marius,  monte  par 
une  echelle  sur  le  mur ,  et  deni  cure  epouvante 
de  ne  voir  dans  la  ville  qu’un  lac  de  sang ,  et 
des  corps  morts  dans  toutes  les  rues.  Scipion 
craint  que  ce  massacre  universel  ne  lui  derobe 
les  honneurs  du  triomphe.  Si  un  seul  captif  de 
Numance  pouvait  demeurer  en  vie  pour  eire 
attache  a  son  char ,  il  serait  sur  d’obtenir  cetle 
recompense ;  mais  Caius  Marius  et  Jugurtha  out 
parcouru  les  rues ,  rls  n’y  ont  trouve  que  du 
sang  et  des  cadavres  j  enfin ,  Von  decouvre  Yi- 
riatus ,  ce  jeune  homme  qui  s’etait  enfui  sur 
une  tour.  Scipion  sWlresse  a  lui ,  et  l^invite 
avec  douceur ,  et  paries  plus  flatten  ses  promes¬ 


ses,  a  se  rendre  entre  ses  mains.  Viriatus  r 


1  K  R A  r  u  r.i<i  lusp  a  g soia:  . 


ses  ofTves  aA^ec  indignation  ;  11  iie  veut  pas  snr-- 
viv];c  a  sa  patrie ;  *il  nianclil  Ics  RomainSj  et 
sc  precipitant  du  haul  de  la  tour,  il  tombe  inort 

aux  pieds  de  Scipion.  La  Renomnieej  nne  ti'oni- 

■ 

petle  a  la  main ,  lermme  la  tragedie  ,  e»  pro- 
mettant  anx  Numantins  nne  gloire  eternelle. 

La  Numancia  lut  jonee  plusieurs  fois  dans  la 
jeuncsse  de  Cervantes ,  tundis  que  la  nation 
etait  encore  dans  renihousiasme  des  victoirca 


de  Charles- Quint,  etque  le  cliangenient  de  for¬ 
tune  qu’clle  conimengaif  a  eprouver  sous  Phi¬ 
lippe  II,  ne  faisait  que  redoiibler  sa  resolution 
de  ne  point  dehnentir  son  antique  gloire.  QiPon 
sc  figure  quel  elTrt  dut  produire  la  Numancia, 
si  on  la  joua  janiais  dans  une  villc  assiegee  ; 
qii’on  se  rcpi’csente  les  Espagnols  enivres  *par 
leiirs  poetes  clu  sonlinicnt  de  leur  gloire  natio- 
nale  et  de  leur  independance  ,  se  preparant 
ainsi  a  de  nouveaux  dangers  et  de  nonveattx 
sacrifices ;  el  Ton  coinprendra  que  ce  theatre  , 
que  nous  nonimons  barbare ,  se  rapprochait  de 
cclui  des  Grecs  bien  plus  que  le  noire  ,  par 
Faction  eiiergiqne  cjii’i!  exercait  sur  le  peuple, 
par  I’empire  in^cc  Icqucl  le  poele  inaltrisait  les 
volonics.  On  sera  frappe  aussi  dans  la  Nu- 
niancc  de  je  ne  sais  quelle  ferocile  qui  regne 
dans  toute  la  composition.  La  resoinlion  des 
Numantins  ,  tons  les  details  de  leur  sitaatioii  , 
les  progres  etla  catastrophe sont  epouvantal^les. 
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La  tragMie  ne  fait  pas  rcpaiicire  de  larines  , 
mais  le  frisson  de  riiorreur  et  de  f  effroi  dev  lent 
])resc[ue  un  supplice  pour  le  speclaleur*  C’est  iin 
premier  syniptdnie  du  changeineiit  que  Phi¬ 
lippe  II  et  les  autos  da  fe  avaient  qpere  dans  la 
nation  castillane  ;  nous  en  verrons  plusieurs 
autxes  encore.  Les  soldats  du  fanatisme  n’a- 
vaieiit  pu  revetir  ce  caractere  feroce ,  sans  que» 
la  litterature  elle-meme  s!en  ressentit. 

Nbus  avons  encore  de  Cervantes  une  piece 
intitulee  ,  la  Vie  oii  la  Condilion  d^ Alger  (  El 
Trato,  de^ArgeJ,) ,  qui  pqrte  le  nom  de  come- 
die ;  niais  il  ne  faut  point  que  ce  titre ,  ou  le 
nom  de  Cervantes,  nous  fassent  attendre  ici  la 
gaite  de  Don  Quichotte.  Nous  ne  nous  repgse- 
I’ona  point  d^un  spectacle  funesLe  pur  une  in¬ 
trigue  divertissante ,  ou  un  devcloppcment  spi- 
rituel  des  caracteres,  Cervantes  consenlait  a 
exciter  le  rire  dans  ses  intermedes ;  mais  ses’ 
Comedies ,  comme  ses  tragedies ,  avaient  pour 
but  d’eveiller  la  teri^ur  et  la  piliej  toutes  ses 
compositions  etaient  cgalement  dcstinees  a  I’c- 
niuer  le  peuple  dans  un  but  politique  et  reli- 
gieux,  a  confirmer  son  orgueil  national,-  son 
amour  de  rindepeiidance,  ou  son  fanatisme,  11 
les  distinguait  ensuite  en  tragMies  ou  come¬ 
dies  ,  d’apres  le  rang  dcs  personnages  et  Ja  d  ignite 
de  faction,  non  d^apres  sa  couleur  plus  ouiuoins 
sombre.  -  o- . 

#  t.  _ '  r 
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Cervantes,  nous  I’avons  dit,  avail ete  pen¬ 
dant  cinq  ans  et  demi  captif  a  Alger;  les  souf- 
frances  de  ses  compagnons  de  servitude  et  les 
sienties  memes  avaient  fait  une  profonde  im¬ 
pression  sur  son  esprit;  il  avail  rapporte  eu 
Espagne  une  haine  extreme  conlre  les  Maures, 
un  ardent  desir  de  contribuer' a  la  redemption 
*des  captifs  qui  tombaient  entre  les  mains  des 
barbaresques.  Sa  comMie  du  Trato  de  Argel ; 
une  autre  coinedie  qu’il  publia  sur  la  fin  de  sa 
vie las  Banos  de  Argel ^  sa  nouvelle  du  captif 
dans  Don  Qn icliolte*,  et  celle  AtY Amaflte liberal-, 
n’etaient  pas  seulement  des  travaux  litteraires, 
c’elaient  encore  plus  des  oeuvres  de  commisera¬ 
tion  pour  ses  freres  captifs,  des  actions  politi- 
ques  par  lesquelles  il  esperait  agir  sur  ropinion, 
soul  ever  la  nation  et  le  roi  lui-meme  contre  les 
Musulinans ,  et  precher  en  quelque  sorte  une 
croisade  pour  la  delivrance  de  tous  les  esclaves 
clir6liens. 

Dans  ce  but ,  il  se  proposa  seulement  de  mettre 
sous  les  yeux  du  public  la  Vie  d' Alger,  I’inte- 
rieur  des  baoies,  sans  s^asservir  a  une  action 

o  7 

drama tique,  sans  se  proposer  ni  unite,  ni  noend, 

4i 

ni  denouement ;  mais  en  reunissant  sous  nn 
meine  point  de  vue  touS  les  genres  de  souffrance, 

« 

tous  les  dechiremens  ,  toutes  les  seductions  ^ 
toutes'ies  humiliations,  qui^etaient  la  conse¬ 
quence  de  Tesclavage  des  Chretiens  chez  les 


i 
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Maures,  La  verite  du  tableau,  la  proxiuiile  de 
la  chose  represerrtee  ,  I’inleret  immediat  des 
speclateurs  eux-mentes,  devaient  reniplacer  Fart 
dramatique  dans  cette  piece,  et  reinuer  Fame 
plus  fortemeiit  que  lui. 

Plusieurs  actions  sont  reunies  dans  le  Trato 
de  Argely  et  elles  n^ont  de  rapport  les  unes  avec 
les  autres,  que  la  communaute  de  souftVances. 
La  principale  est  Fesclavage  d^Aurelio  el  de  Sil¬ 
via,  epoux  amoureux ,  qui  sont  appeles  a  resis¬ 
ter  aux  seductions,  l^uii  de  sa  maitresse  Zara, 
Fautre  de  son  maitre  Isouf.  Aurelio  ,  qui  par 
fidelity  conjugale ,  et  par  religion ,  se  fait  un  d  e- 
Toir  de  repousser  toutes  les  avances  de  Zara , 
est  d’abord  en  butte  a  des  enchantemens;  mais 
les  demons  reconnaissent  bienlot  quails  n’ont 
aucun'potivoir  sur  un  chretien  :  ensuite  aux 
seductions  de  Foccasion  et  de  la  necessity ,  que 
le  poete  personnifie,  et  qui  suggerent  au  captif 
toutes  les  reflexions  que  celui-ci  repete,  mais 
qu^il  finit  par  ecarter  de  sa  pensee.  A  la  fin  de  la 
piece,  tous  deux  sont  renvoyes  sur  leur  parole 
par  le  dey  d’ Alger ,  moyennant  la  prornesse 
d^une  grosse  rangon. 

IJn  autre  captif,  nomm&  Sebastlen y  raconte 
avec  une  extreme  indignation  le  spectacle  dont 
il  vient  d’etre  lemoin  j  ce  sont  des  represailles 
exercees  par  les  Musulmans  sur  les  Chretiens; 
mais  la  conduite  des  Maures,  qui  lui  inspire 


I 
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■ 

lant  (l^liorreur,  paraitj  cVapres  sa  relation  meme , 
une  juste  retaliation.  Un  cFentre  eux  avait  ete 
force  a  recevoir  le  bapteme  a  Valence  :  exile  en- 
suite  avec  ses  conipatriotes ,  il  avait  fait  la  guerre 
aux  Chretiens  ;  fait  prisonnier  dans  une  ren- 
conj;re ,  on  reconnut  quhl  avait  ete  baptise ,  on 
Ic  livra-  ii  finquisition  qui  le  lit  bruler  cominc 
relaps.  Ses  parens  et  ses  amis,  pour  le  venger, 
achet^rent  un  captif  de  la  meme  ville  de  Valen¬ 
ce,  du  meme  ordre  des  inquisiteurs  dont  elaient 
ses  juges ,  et  ils  lui  fircnt  subir  le  meme  sup- 
plice.  Si  la  rigueur  des  represailles  avait  pu  sus- 
pendre  les  affreuses  procedures  de  I’inquisition, 
saxis  doute  les  Maures  auraient  eu  ra\son  d^epou- 
vanter  ainsi  les  Espagnols  sur  les  consequences 
delcur  barbaric.  Au  reste,  fanecdoteelait  vraie, 
et  ce  fut  le  frere  Miguel  de  Aranda  qui  fut  brule 
par  les  Algeriens. 

Une  scene  bien  plus  touchante,  c^est  celle  dii 
niarche  des  esclaves.  Le  crieur  public  ofh’e  en 
vente  un  pere,  une  mere ,  et  leursdeux  enfans, 
qui  tous  doivent  former  des  lots  separes.  La  re¬ 
signation  du  pere,  qui.se  confie  en  Dieu  dans 
cel  horrible  inalheur,  les  larmes  de  la  mere,  la 
folle  confiance  des  enfans,  qui  iie  croient  pas 
qu’aucun  pouvoir  sur  la  terre  puisse  feni porter 
sur  la  volonte  de  leurs  parens ,  forment  un  ta¬ 
bleau  dechirant,  et  dont  I’borrible  verite  flit 
d’autant  plus  d’impression ,  que  cette  action  se 
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passant  entre  cles  aiionymes,  est  en  tout  sem- 
blable  a  ce  qui  doit  arriver  chaque  jour  encore 
aujourd’liui  sur  les  marches  d’Alger ,  ou  siir 
ceiix  des  negres  de  nos  colonics,  Le  marchaiid , 
eii  examinant  Tun  des  enfans  qu’il  veut  acheler , 
lui  fait  ouvrir  la  houchcj  pour  s^assurer  qu’il 
est  bien  sain  ;  et  ce  mallieurcux  enfant ,  qui  ne 
sait  pas  cralndre  de  plus  gran  des  donleurs  que 
celles  qu’il  adeja  eprouvees ,  no  doute  pas  qu’oii 
ne  veuille  lui  arracher  la  dent  qui  lui  fait  mal ; 
il  assure  le  marcliand  qu’il  ne  sbulfre  plus,  et  le 
prie  de  ne  point  I’arracher.  Ces  pelits  traits 
peignent  mieux  I’esclavagc  que  le  discouis  le 
plus  eloquent;  on  y  voit,  dans  I’enfant,  une 
touchante  ignorance  de  cette  desliuce  qui  deja 
Ta  alleint;  dans  le  maitre,  un  interet  IVoid  et 
calculate ur  aux  prises  avec  une  sensibilite  qu’il 
regarde  sans  I’emouvoir.  On  souffre  avec  la  na¬ 
ture  liumaine  toute  entiere  ravilie  a  la  condi¬ 
tion  des  aiiimaux,  Le  marcliand,  qui  d’ailleurs 
est  un  bonhonime,  apres  avoir  donne  i3o  pias¬ 
tres  pour  le  pJ  us  jeuiie  des  enfans ,  I’appelle  alui. 
(c  Viens,  enfant,  viens  te  reposer. 

Juan.  Seigneur,  je  ne  veux  pas  laisser  ma 
7>  mere  pour  aller  avec  auciiu  autre^ 

))  La  mere.  Yas,  mon  enfant,  car  tii  ii’appar- 
»  tiens  plus  qu’a  celui  qui  t’a  acliele.  .  . 

y>  Juan.  Quoi  !  ma  mere,  vous  m’avez  done 
»  abandonne? 
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y>  La  MiiRE.  O  del  !  combien  tu  es  cruel ! 

y>  Le  marchand.  Aliens,  enfant,  viciis  avec 
»  moi. 

y)  Juan.  Alien s-nous  ensemble,  men  frere? 

»  Francisco.  Je  ne  puis ,  cela  ne  depend  pas 
y>  de  moi ;  que  le  del  soit  avec  toi ! 

))  La  M15RE.  O  toi  !  qui  faisais  tout  mon  bieii, 
»  toute  mon  allegresse,  que  Dieu  daignenc  point 
»  Foublier ! 

»  Juan.  Ou  done  m’entraine-t-on  loin  de 
»  vous?  Oh  mon  pde  !  oh  ma  md’e  ! 

»  La  MERE.  Permettez-vous ,  seigneur ,  que 
y)  je  parle  un  moment  a  mon  fils?  donnez-moi 
y>  ce  court  contentement, puisqu’ensuitela  dou- 
»  ieur  sera  eternelle  ! 

»  Le  marchand.  Dis-lui  tout  ce  que  tu  vou- 
))  dras ,  puisque  ce  sera  la  dernide  fois. 

))  La  mere.  All  !  e’est  aussi  la  premide  que 
»  j^eprouve  une  douleur  si  horrible. 

»  JujiN.  Gardez-moi  avec  vous,  mamde; 
)>  car  je  ne  sais  oil  Ton  m’emmene. 

»  La  mere.  Le  bonheur  s*est  cache  pour  toi, 
))  mon  fils,  depuis  que  je  t’ai  mis  au  monde. 

Le  ciel  s’est  obscurci ,  les  eiemens  se  sont  trou- 
y)  bles ,  la  mer  et  les  vents  ont  conjure  pour  ma 
3)  douleur.  Tu  ne  connais  point  encore  le  mal- 
y)  heur ,  quoique  tu  y  soies  plonge  si  avant;  heu- 
))  reux  encore  de  ne  pas  pouvoir  mieux  juger 
»  de  ton  sort.  Ce  que  je  te  demande ,  6  tremor 
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•  « 

»  de  mon  ame  !  puisqu^on  m^otera  1e  bonheur 
))  de  te  voir,  c’est  de  ne  jamais  oublier  de  re- 
»  citer  ton  Ave  Maria;  car  cette  reine  de  bonte, 
»  pleine  de  vertus  et  de  graces,  te  delivrera  de 
))  tes  chaines ,  et  te  renjettra  en  liberty 

»  Ayeak.,  Voyez  cette  mauvaise  chretieiine , 
))  quels  coiiseils  elle  donne  a  cet  enfant.  Tu  veux 
»  done  qu^il  reste  comme  toi  dans  son  egare- 
»  ment ,  malheureuse  inSensee  ! 

»  Juan.  Ma-mere,  quoi  ne  resterai-je  pas? 
»  est-ce  que  ces^Maures  m’emmenent?  * 

»  La  Mere.  Tons  nies  tresors  me  sont  dies 
»  avec  toi,. 

»  Juan.  Bon  Dieu,  comine  ils  me  font  peur! 
»  La  Mere.  C’est  inoi  qui  ai  bien  plus  peur 
»  de  voir  on  tu  dois  aller ;  car  jamais  tu  ne  te 
))  souviendras  de  ton  Dieu,  de  toi,  ni de  moi. 
»  Que  puis-je  attendre  autre  chose  de  tes  ten- 
yi  dres  annees,  abandonne  chez  ce  peuple  inique, 
))  artisan  de  tromperies. 

))  Le  Crieur.  Tais-toi,  mecliante  vieille,  si 
»  tu  ne  veux  pas  qu’on  fasse  payer  a  ta  tete  tout 
»  ce  que  ta  langue  aura  dit  (i)  ».• 
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(t)  MfiacAuDER*  Yen  nino  5  veiite  a  lio^gar. 
.luAif.  Senor,  no  be  de  dexar 

Mi  mad  re  por  ir  can  otro. 
MAiiBE-  Ve  ^  hi  jo ,  que  ya  no  eres 

Sino  del  cjue  te  ha  comprado. 
Ay!  madre!  haveis  me  dexado? 
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Dans  le  fcinquiemeacte,  ce  meme  Juan  repa- 
ralt  comine  renegat;  il  a  ete  seduit  par  les 


RIadre. 

Mercad. 

Juan. 

Frahcisco. 

■ 

JVIaure. 

Juan. 

RIaore. 


Merc  AD. 


Madre. 


Joan. 


Madre. 


Ay  ci^D !  qvRD  cruel  eres ! 
Anda ,  mpaz  ,  tcd  con  lui^o. 
'Vainonos  juntos  Lermanu  ? 

No  puedo,  Qt  estn  eii  mi  maao, 
El  cielo  vaga  contigo. 

O  lui  Itien  y  lui  alegrla 
No  se  olvide  de  ti  Dios  ! 

Donde  me  llevan  sin  Vos, 

Padre  mio  y  madrc  inia  ! 
Quieres  que  table  seilor 
A  rai  hijo  an  momento  ? 

Dame  ese  breve  contento 
Pues  sera  eterno  el  dolor. 
Quanto  qtiisieres  le  di 

k 

Pues  sera  la  vez  postrera* 

Si  f  piles  esta  es  la  primera 
Que  en  este  trance  me  vi. 
Toneme  con  yos  aqni , 

Madrc,  <jue  voy  uo  se  donde* 
La  veutura  se  te  asconde 
Hijo ,  plies  yo  te  pari- 
Hase  escureclJo  el  cielo, 
Torbado  los  elementos 
Conjurado  mar  y  vieotos  * 
Todos  en.  mi  desconsuelo; 

No  conoces  tu  desdiclia 
Ann  que  estas  bien  denlro  della , 
Pues  to  que  el  no  conocella 
Lo  puedes  tener  por  dicba. 

Lo  que  te  ruego  alma  itiia 
Ihies  ya  el  verle  se  me  impide 
Es  que  Tiuuca  se  te  olvide 
Kezar  el  I^ictria ,, 

Que  esta  Reyna  de  bondad 
I>e  virtud  y  gracia  llena 
JIu  de  librar  tii  cadersa 
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beaux  habits  et  les  sucreries  quelula  clonnes 
son  maitre;  il  s^enorgueiDit  cle  son  turban; 
dedaigne  les  autrcs  captifs,  ct  il  tlit  deja  que 
c’est  un  peclic  pour  un  inusuhiian  que  de  restOT.’ 
long-temps  a  discourir  ave^  des  chretiens,  Cer¬ 
vantes  le  7iiet  ea  opposition  avec  son  frere ,  qui 
se  desespere  de  ce  cliangeinent  de  foi;  mais  il  ne 
fait  point  reparaitre  la  mere  sur  le  theatre;  'sa 
douleur  aurait  ele  trop  grande  peut-etre  pour 
qu^on  en  put  supporter  la  representation, 

CJiie  autre  action  encore ,  independante  de 
toules  les  autres  ,  c’est  la  fuite  de  Pedro  Alva¬ 
rez,  Pun  des  captifs,  qui,  ire  pouvant  plus 

If  ponerte  en  libertad.  • 

Aydak,  Mira  la  mala  cristiana 

Que  consejo  da  al  muchaclio, 

Se  j  que  no  esiaba  borraebo 
Como  tu,  fal^a  Uviana. 

JUAN-  Miidre,  alKu  que  no  me  qnedo? *  * 

•  Que  me  lievan  estos  Moros  ? 

Wadive*  Coniipo  van  mis  tesoros, 

Juan.  Afe  que  me  ponen  iiiiedo, 

Madre.  Mas  miedo  me  queda  a  mi, 

De  verte  ir  a  do  vas  ^ 

Que  nuuca  te  agOrdaras 
De  Dios,  de  ti«  ni  de  luL 

Porque  estos  tus  tleruos  afjos  z 

Qne  prometeu  siuo  aquesto  ? 

Entre  iniqua  gente  piieslo, 
y  Pabricadora  de  cnganos? 

PuEOON.  Caila  ,  vieja ,  mala  pieza 

•  • 

Si  no  quieres  por  mas  niengua 
<^ue  lo  qne  dice  tu  lengna 
'X  L’liga  u  psgar  tu  cabeca. 


4oO  LITTJiRATUll*  ESPAGNOLE. 

supporter  les  rigueurs  de  I’esclavage ,  se  resout 
a  traverser  le  desert  pour  gagner  Oran ,  en  sni- 
vant  le  rivage  de  ia  mei\  II  a  prepare  dix  livres 
cte  biscuit ,  compose  d^oeufs  et  de  farine  meles 
avec  du  miel;  il  prgnd  trois  paires  de  sabots, 
et  il  s’engage  dans  un  voyage  de  soixante  lieues, 
ail  travers  d\in  pays  inconnu,  sur  un  sable 
brulaut  que  parcourent  sans  cesse  les  betes  fe- 
roces- 

Dans  une  scene ,  on  le  voit  prenant  conseil 
sur  ce  voyage  avec  Saavedra*,  qui  probablement 
repi'esente  Cervantes  lui-meme ;  dans  une  autre, 
on  le  retrouve  au  milieu  des  deserts,  ayant 
perdu  deja  sa  direction;  ses  provisions  sont 
epuisees,  ses  habits  dechires  par  les  brous- 
sailles,  ses  sabots  consumes,  la  faim  le  tour- 
inente,  et  ses  forces  sont  tellement  abattues 
qu’il  ne  pent  plus  mettre  un  pied  devan t'  Fau- 
tre.  Dans  cette  detresse ,  il  invoque  la  ^ierge  de 
Monserrat,  et  bientot  un  lion  vient  se  coucher 
a  ses  coles.  Pedro  Alvarez  retrouve  ses  fomes 
perdues,  le  lion  lui  sert  de  guide,  il  se  remet 
en  voyage,  eton  le  voit  reparaitre  unetroisienie 
fois ,  deja  tout  pres  d^arriver  a  Oran. 

Eiifin  au  boutducinquieme  acte ,  on  annonce 
Parrivee,  sur  un  vaisseau  espagiiol,  d^un  reli- 
gleux  de  la  Trinite,  qui  vient  avec  de  I’argent 
pour  la  redemption  des  caplifs.  Tons  les  pri- 
sonniers  se  jetient  a  genoux  et  font  leur  priere , 
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ct  la  toil^  tombe ,  laissant  les  spectateurs  dans 
Fesperance  que  tous-sei’ont  racLetes. 

Teiles  sont  les  deux  seliles  pieces  qui  se  soient 
conservees  des  vingt  ou  trehte  que  Cervantes 
composa  dans  sa  jeunesse ;  elles  sont  un  nioiiu- 
ment  cnrieiix  de  la  inaniere  doiit  ce  grand  genie 
concevait  le  theatre  national ,  a  une  ^poque  ou , 
n’ayant  ete  precede  que  par  des  saltimbanques , 
il  etait  encore  maitre  de  lui  donner  un  caraclere 
nouYeau.  Le  theatre  des  anciens  n'etait  point 
inconnu  a  Cervantes  ;  outre  ce  qu^il  poavait  en 
avoir  appris  dans  les  langues  savantes  ^  il  con— 
naissait  fort  bien  la  lilterature  italienne ,  et  ce 
qu'on  avait  fait  a.  la  cour  de  Leon  x  pour  faire 
revivre  les  representations  de  la  Grece  et  de 
Rome.  En  Espagne  meine,  et  sous  le  regne  de 
Cbarles-Quint ,  Perez  de  Oliva  avait  traduit 
FElectre  de  Sophocle,  et  VHecnbe  d^Euripide  ; 
Pedro  Simon  de  Abril  avait  traduit  Terence,  et 
Plaute  ^tait  ^galement  reproduit  en  castillan. 
Mais  Cervantes  croyait  que  les  mod  ernes  de- 
vaient  avoir  un  theatre  qui  representat  leurs 
moeurs,  leurs  opinions,  leur  caractere,  et  non 
point  les  opinions  et  Fhistoii  e  des  anciens.  Il 
forma,  d^apres  ces  anciens  memes ,  son  idee  de 
la  tragedie;  mais  ce  qu’il  vit  dans  leurs  pieces 
ne  fut  pas  ce  que  nous  y  voj'ons.  L’art  drama- 
tique  lui  parut  l^irt  de  ti’ansporter  les  specta¬ 
teurs  en  presence  des  ^venemens  qui  pouvaient 

TOME  ni.  2d* 
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faire  sur  eux  la  plus  profonde  impre^ion  poli¬ 
tique  ou  religieuse ;  la  tragedie ,  Fart  de  les  faire 
assister  a  Tliistoire  dans  ses  plus  briliantes 
6poques ;  la  coinediej  I’art  de  ]es  faire  penetrer 
dans  les  maisous,  pour  voir  se  developper  les 
vertus  ou  ies  vices  des  particuliers  et  leurs  con¬ 
sequences.  11  attacha  peu  d^importance  a  ce  qui 
en  a  acquis  une^si  grande  a  nos  yeux ,  Fespace 
de  temps  qui  s’ecoule  entre  les  scenes  succes- 
sives,  ou  la  liberte  qiFil  prenait  de  suivre  ses 
acteurs  de  lieu  en  lieu  :  il  en  attacha  une  trfes- 
grande  a  ce  que  nous  avons  au  contraire  re- 
prouve  dans  les  anciens  coinme  un  defaut,  la 
partie  poetique  et  redigieuse,  la  partie  lyrique^ 

r 

qui,  die?  Ies  Grecs,  appartenait  au  choeur,  et 
qu’il  voulut  reproduire  a  Faide  de  personnag^s 
allegoriques.  • 

Les  anciens,  faisant  de  la  tragedie  un  spec¬ 
tacle  religieux ,  avaient  voul  u  presenter  toujours 
a  cqt^  des  actions  des  liomnies  eelles  de  la  Provi¬ 
dence  ou  de  la  fatalile ;  et  leurs  choeurs ,  qui 
dans  la  conduite  de  la  piece  choquaient  con- 
stamnient  la  vraisemblance ,  leur  paraisss^ent 
necessaires  pour  inter prder  les  volontes  de  la 
Divinite,  rainener  la  pensee  de  Ja  terre  aux 
clioses  du  ciel,  et  rdablir  le  calmedans  F^e, 
en  faisant  succeder  les  jouissances  de  la  podsie 

lyrique  aux  iiiouvemens  passion nes  de  Felo- 

* 

quence  tlieatrale.  Tel  etait  aussi  le  but  que 
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s’etait  propose  Cei'vanics  dansla  crealioil  tie  ses. 
personnages  allegoriqnes ;  il  ne  les  melail  pas  a 
Faction  comme  ties  el  res  siiriialurels  ;  il  neiki- 
sai  t  pas  depend  re  d’enx  les  e  venemens  j  on  pent 
meme  les  retranclier  de  ses  pieces  comme  les 
choeurs  ties  Anciens ,  sans  apercevoir  le  vide 
quails  laissent;  mais  il  voulait  nous  faire  sentir 


]7ar  eux  Fensemble  de  la  marche  de  cet  univers 
et  le  plan  de  la  Providence  3  il  voulait  que  nous‘ 


suivissions  dans  ses  drames  les  choses  invisi¬ 


bles  comme  celles  qni  sont  materielles  3  il  vou¬ 
lait  que  sa  piece  fut  Iransportee  du  monde  ou 
nous  vivons  dans  le  monde  de  la  poesie ,  par  le 
vol  plus  6Ieve  qu’i!  pouvait  prendre  dans  le  Ian- 
gage  de  ces  etres  etrangers  a  la  terre ,  par  la 
itiagie  d^in  mouvement  lyrique  dans  les  vers^ 
et  par  I’cmploi  des  Hgures  les  pins  hardies.  Ce 
but  ^  que  nous  avons  compl^tement  exclu  de 
notre  theatre,  mais  auquel  les  anciens  atta- 
chaient  un  grand  prix,  n’a  ete  atteint  que  fort 
.  iin par fai lenient  par  Cervantes  :  peut-etre  n'a- 
vail-il  pas  a  un  degre  distingue  le  talent  de  la 
poesie  lyrique.  S’il  y  a  des  traits  sublimes  dans 
ses  pieces.,  c^est  dans  le  dialogue  qu^on  les 
trouve,  et  jamais  dans  les  discours  de  ceS  eiifans 
de  son  imagination,  D^aillcurs  Fintroduction 
de  personnages  allegf)riqucs  sur  la  scene ,  parait 
Mre  direct ement  contraire  a  la  composition 
dramatique  ,  qni,  soumetlant  la  poesie  aax 
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yeux  comme  aiiX  oreilles,  ne  doit  point  le& 
frapper  par  des  objels  qulls  ne  peuvent  point 
voi^j,  En  efFet ,  an  moment  ou  Poii  voit  paraitre  la 
Faim  ou  la  Maladie  dans  Numaiice,  rOccasioii 
ou  la  Necessite  dans  ia  Vie  d  ’Alger ,  on  sent  que 
Taction  s’arrete,  que  les  abstractions  metapliysi- 
ques  detruisent,  avec  toutel ’illusion, la  vi vac ite 
de  I’inter^t ,  et  que  Fatten t ion  est  troublee 
en  passant  de  la  region  des  sens  a  celle  de  Fen- 
tendement. 

©ans  Numance,  Cervantes  a  observe  scm- 
puleusement  Funite  d’action ,  Funite  d’int^ret, 
Funite  do  passion;  il  ne  mele  a  cette  terrible 
catastrophe  aucun  evenenient  episodique;  le 
peuple  entier  est  aninie  par  unc  seule  pensee, 
et  partage  une  seule  soufFrance  j  tous  les  m al¬ 
ii  eurs  priv^s  r entrant  dans  le  malheur  general , 
et  nc  servant  qu’a  le  rend  re  plus  frappant; 
Famour  de  Morandro  et  de  Lira  nous  fait  sentir 
tout  ce  que  tous  les  amans  de  Numance  devaieiit 
soufFrir  dans  ce  terrible  sacrifice  de  leur  patrie ; 
loin  de  detourner  Finterdt  il  le  concentre. 
D’ailleurs  on  n’y  voit  pas  la  trace ,  non  plus  que 
dans  le  Trato  de  Argel ^  de  cette  fade  galanterie 
qui  infecta  notre  theatre  a  sa  naissance ,  et 
qu’on  a  bien  a  tort  attribuee  aux  Espagnols. 
On  ne  voit  dans  Cervantes ,  on  ne  voit  meme , 
en  general .  sur  le  theatre  espagnol ,  de  h^ros 
anioureux  que  ceux  qui  doivent  Fetre  ,  et  leur 
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langage  ,  tout  figure  ,  tout  liyperboUque  qu^il 
est ,  d’aprcs  le  gout  souvent,tres-iuauvais  de  la 
nation,  est  cependanl  tou jours  passionue  et  non 
galant.  Mais  cette  unite  que  Cervantes  avaitsi 

•  r 

bien  observee  dans  la  Numance ,  il  I’abandoniia 
completement  dans  le  Tratd  de  Argel,  li  est 
toange  qidil  n^aitpas  reconnu  qu^elle  seuleelait 
la  basede  rharnionic,  qu^ellefiusait  senlir  lerap- 
port  du  tout  aux  parties  ,  qu^elie  distinguait  la 
viereelie  d’avec  Touvragedu  talent,  et  ies  con¬ 
versations  de  la  societe  d^avec  le  dialogue  dra- 
matique.  Aussi ,  le  Trato  de  Argel ,  malgr^. 
quelques  belles  scenes  ,  est  -il  une  pi6ce  languis  • 
sante,  fatigante  a  la  lecture ,  et  oii  Tiriteret  se 
dissemiiie  et  sedetruit  en  avan^aiit. 

Jusqu^ici  nous  avons  releve  des  erreurs  de 
Part  :  sous  d*autres  rapports  on  s’aperQoit  seu- 

leinent  que  cet  art  etait  encore  dans  renfance. 

*  .  ^  • 
Anisi ,  Cervantes  a  mal  juge  1  impatience  des 

speclateurs  3  il  a  cru  qu^ui  beau  discours  ferait 

autant  d’effet  au  theatre  que  dans  une  assera^ 

blee  academique ;  il  a  fait  depasser  plusieurs 

fois  a  ses  personnages  toules  les  bornes  et  du 

dialogue  miturel  et  de  notre  patience.  Lui  qui 

contait  si  bien ,  qui ,  dans  ses  romans  et  ses  nou- 

velles ,  avait  si  bien  Fart  d^exc iter  et  de  soutenir 

Finteret ,  de  dire  precisement  ce  qiFil  fallait 

dire ,  et  dc  sVrreter  a  propos ,  il  ne  savait  point 

encore  assez  ce  que  le  public  vo ad j  ait  enlendi  e 
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fJc  la  bouclie  d’un  actcur  ;  et  les  auteurs  clra- 

*  ^  7 

matiques  espagnols  paraisseiit  ne  Fa  voir,  jamais 
bien  appris. 

Au  reste ,  les  deux  pieces  de  Cervantes  soiit 
isolees  dans  la  lillerature  espagnole  ;  on  ii^a 
plus  j'e.vu  ^apres  ltd  ceUe  niajeste  terrible  qui 
regne  clans  sa  Numancej  cette  simplicite  d’ac- 
tion  ,  ce  naturel  dans  le  dialogue  ,  cette  verite 

m 

dans  les  sentimens,  Lope  de  Vega  porta  des 

^  ■ 

nouvelles  dramatiques  sur  le  theatre  j  le  public, 
captive  par  le  plaisir  de  suivre  une  intrigue 


dans  ses  niille  detours ,  se  clegouta  creinotions 


fortes  et  profondes  ,  qui  iVavaient  rien  d'in at¬ 


tend  u.  Cervantes  lu-i-meme  suivit  le  gout  na¬ 


tional  ,  sans  le  satisfaire  ,  dans  les  liuit  pieces 
qu’il  publia  dans  sa  vieillesse,  et  I’Escliyle  cas- 
tillaii  ’u’a  propreiiient  laisse  qu\tne  seule  crea¬ 
tion,  de  son  genie  dramatique. 
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m 

Nouvelles  et  Romans  de  Cervantes  ;  V Araucana 

de  Don  Alonzo  de  Ercilla , 


Cervantes  avail  eniineinment  1e  talent  de 


con  ter  ,  talent  qui  seinble  si  intimeinent  lie  a 
Tart  draniatiquej  puisqu’il  faut  surtoufr,  pour 
le  posseder,  savoir  trouver  Funite  du  recit ,  le 
point  central  aiiquel  tout  se  rapporte,  et  duquel 
tout  doit  dependre ,  pour  qiie  les  episodes  se 


ratlachent  a  Faction  et  ne  latiguent  jamais  Fes- 
prit  j  pour  que  le  noeud  soutieiine  bien-Fatten- 
tiou  ,  et  que  le  denouement  delie  en  meine 
temp's  tous  les  interets  suspend  us.  II  faut  en¬ 
core  ,  comme  dans  Fart  dramatique ,  savoir 
donner  des  couleurs  vraies  et  nalui'elles  a  tous 
les  objets ,  des  cai'eacteres  vraisemblables  et  com- 
plets  a  tons  les  personnages.  inettre  sous  les 
yeux  les  evenemens  par  la  pai  ole  ;  comme  Fart 
dramatique  les  met  par  Faction ;  dire  enfin  tout 
ce  qu’ii  taut  dire,  et  s’arreter  a propos ,  C’est  par 
ce  talent,  cn  effet,  que  Cervantes  est  arrive 4 
Fimmorlalite  j  ses  ouvrages  les  plus  celebres 
sont  des  romans  ,  oii  la  richesse  de  Finyention 


cst  i^elevee  encore  iiar  les  charnies  du  s'lvle. 
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par  I’art  lieureux  de  disposer  les  evenemens  , 
et  de  les  rendre  presens  an  lecteiir.  Nous  avons 
deja  parle  do  Don  Quicliotlej  qui  meritait  d’etre 
considere  separeme^t  :  nons  donnerons  moins 
de  temps  au  roman  pastoral  de  Galatee,  an 
roman  merveillenx  de  Persiles  et  Sisismoncie, 
au  recueil  de  petits  romans  que  Cervantes  a  in¬ 
titules,  N Olive  lies  exemplaires^  Cependant,  pour 


faire  connaxtre  une  litterature,  il  est 


peut-elre  de  detailler  les  ouvrages  des  grands 
hommes ,  et  de  passer  l  apidement  sur  tons  cenx 
qui  ne  sont  pas  arrives  au  premier  rang.  Les 
premiers,  en  meme  temps  qii’ils  nous  font  voir 
la  marche  du  genic,  nons  apprennent  pres- 
que  toujours  a  connaitre  les  gouts  et  I’esprit 
national ,  sou  vent  nieme  les  moeurs  et  FListoire 
du  peuple  auquel  ils  apparlienneiit.  II  y  aui’a 
plus  de  plaisir  pour  nous  a  voir  les  Castilians 
se  peindre  dans  les  ouvrages  de  Cervantes,  qu’a 
eii  faiie  nous -m ernes  un  tableau  toujours  sus¬ 
pect  el  neccssalrement  moins  fidele. 

Cervantes  etait  deja  parvenu  a  sa  soixante- 
cincjuieme  annee,  lorsqu’il  publia,  sous  le  titre 
dcNove/as  exemplares^  Nouv  lies  inslructives, 
douze  recils  pleins  de  grace,  qui  out  etc  ti’a- 
iliiits  eii  fi’an^ais  ,  mais  qui  ne  soiit  pas  tres- 
x’epandus.  Cc  genre  d’ouvrage  etait  encore  sans 
exemple  dans  la  litlei’atui  e  moderne  ,  car  Cer¬ 
vantes  ne  prenait  point  pour  modeles  Boccace 
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et  les  conteurs  italiens  ,  pas  ])lus  que  n’a  fait 
Mann  on  tel  dans  ses  Contes  moraux.  Ce  sont  de 
petits  romans ,  ou  famonr  est  presque  ton  jours 
^raite  avec  delicatesse ,  et  on  des  ayentures 
elranges  servent  de  cadre  a  des  sentimens  pas¬ 
sion  nes. 

La  premiere  nob  velle,  intituleela  Gitanilla ^ovl 
laBohemiennej  coiitient  un  tableau  tres-piquant 
de cette  race  d’hotnmes,  autrefois  repandue  dans 
toute  I’Europe ,  et  qui  nulle  part  ne  se  soumet- 
tait  aux  lois  sociales.  Yers  le.  milieu  du  quator- 
zieme  siecleon  vitparailre  .en  Europe  ce'peuple 
de  vagabonds ,  que  quclqucs-uns  ont  ci'us  une 
caste  de  Parias  ecbappes  de  I’Inde,  et  qu^on  a 
n  omm es  tour  a  tour  Egy  p tien s  et  Boh em iens .  Des 
lors  ils  ont  continue  jusqu’a  nos  jours  a  errer  an 
milieu  des  nations,  vivantde  petites  friponne- 
ries  ,  de  la  superstition  du  peuple  ,  et  de  la  part 
qu’ils  prennentaux  fetes.  An jouixfliui ,  ils  ont 
presque  absolument  disparu  des  pays  qui  nous 
avoisinent.  La  police  rigoureuse  etablie  en 
France  ,  en  Italic  et  en ‘Allemagne,  ne  pennet 
plus  fexistencc  de  bandes  de  vagabonds  ,  qui 
lueltent  en  danger  loutes  les  proprietes ,  et  que 
le&lois  ne  peuvent  atteindre.  On  en  voit  encore 
en  assez  grand  nombre  cn  Anglcterre ,  qu  le 
parleinent  porta  autrefois  contre  eiix  des  lois 
tenement  cruelles  qu  on  ne  songe  jamais  a  les 
niettre  en  execution.  II  y  en  a  beaucoup  en 
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Russie ;  on  en  voyait  aussi  beau  coup  en  Es- 
pagne  ,  ou  la  douceur  du  cliniat,  et  Je  grand 
iiombre  de  deserts  rendent  supportable  cette 
vie  libre  et  errante  dout  ies  Bobcniiens  sem- 
bleiit  avoir  apporte  I’Jiabitnde  de  FOiient.  La 
description  de  leur  comnmnaute ,  a  Tepoque  ou 
Cervantes  Ta  ecrite,  estsurtouf  curieiise  ,  parce 
que  leur  ii ombre  etait  alors  bcattcoup  plus 
grand,  leur  liberte  plus  eritiere  ,  et  que  la  su¬ 
perstition  commune  leur  don  nan  t  plus  d’ali- 
mens,  leurs  moeurs,  leurslois,  leur  caractere 
se  dev^loppaient  avec  plus  de  naivete  ,  et  d’uiie 
maniere  plus  original e. 

L^beroine  de  Cervantes,  nommee  Preciosa, 
unie  a  trois  jeuhes  filles  agees  de  quinze  aiis 
comme  elle  ,  et  conduite  par  une  vieille ,  venait 
chaque  jour  dans  les  rues  de  Madrid.,  clans  les 
caf6s,  dans  tous  les  lieux  publics  ,  pour  danser 
au  son  clu  tambour  de  basque ,  en  s’accompa- 
gnant  par  des  chants  et  des  couplets  qu^elle  im- 
provisait  quelquefois  ,  c[ue  dii litres  tois  elle 
tenait  des  poetes  qui  travaillaient  pour  les 
Bohemiens.  Les  grands  seigneurs  les  appelaient 
dans  leurs  maisons  pour  les  faire  danser  devant 
euxj  les  dames  ,  pour  se  faire  dire  la  bonne  for-  'y 
tune  ,  et  Preciosa ,  qui  etait  bonne te  et  qui  sa- 
vait  se  faire  respecter ,  avail  cependant  cette 
vivacile  de.propos,  cette  gaite  et  cette  prompti¬ 
tude  de  reparties,  c|ui  faisaient  des  boheniiennes 
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une  dasse  toute  particulid’e.  Meme  ^aris  les 
fetes  religieuses,  on  ]a  vojait  paraitre  et  chan¬ 
ter  cles  vers  en  Fhonneur  des  saints  et  de  Ja 
Vierge,  Cest  sans  doute  par  cette  apparente  de¬ 
votion  que  les  Boheiniens,  qui  ne  piennent 
ancune  part  au  culle  public,  evitaient  en  Es- 
pagne,  oil  ils  elaient  nonmies  christianos  nue* 
pos  3  d’etre  poursuivia  par  I’inquisition.  La  gen- 
tiilesse  de  Preciosa  gagna  le  coeur  d’un  chevalier 
npn  moins  distingue  par  sa  richesse  que  par 
sa  figure  ;  mais  elle  refusa  de  se  donner  a  lui , 
s’il  ne  I’aclietait  par  deux  ans  d’epreu^es,  en 
s’cngageant  avec  les  Boheiniens  et  nienant  la 
inenie  vie  qu’eux.  Le  discours  de  reception  que 
le  plus  ancien  des  Boheiniens  udresse  a  ce  che¬ 
valier  ,  qui  prend  le  nom  d’ Andrea ,  est  remdr- 
quahle  par  cette  pure  elegance  du  langage  et 
cette  eloquence  de  Piin agination ,  qui  appar- 
liennent  essentieliemcnt  a  Cervantes.  Le  Bohe- 
mien  prit  par  la  main  Preciosa,  ct  la  presentant 
a  Andres,  il  lui  dit : 

cc  Cette  jeime  fille  .la  fleur  et  I’ornement  de 
»  toutes  les  Bohemienncs  qui  vivent  en  Espa- 
»  gne  ,  nous  te  la  don  nous  on  pour  epoiise  ou 
»  pour  amie ,  car ,  a  cet  egard  ,  tu  peux  suivre 
3)  ton  goiit.  Notre  vie  libre  ct  aisee  n’est  point 
)>  assujetie  a  tant  de  ddicalesse  et  de  cereino- 
))  nies.  Regarde-la  bieii  j  vois  si  die  te  plait,  et 
y>  si  tu  trouves  en  elle  quel  que  chose  qui  te 
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))  deplaifce,  choisis,  parmi  les  jeunes  filles  qui 
3)  sont  icii  ceile  qui  va  le  niienx  a  ton  gout; 
»  nous  tc  la  donnerons  ;  mais  il  faut  que  tu 
))  saches  qu\irie  fois  que  tu  I’as  clioisie^  tji  ne 
peux  plus  la  quitter  pour  line  autre;  tu  ne 
»  dois  intriguer  iii  avec  les.  luariees ,  ni  aTec 
»  cel  les  qui  sont  encore  filles*  Noiis  gardens  in- 
»  violafilement  la  loi  dePaniilie ;  aucun  de  nous 
»  ne  recherche  la  femme  d’autrui.  Nous  vivons 
3)  libres  et  exempts  dc  la  cruelle  pesle  de  la  jji- 
y>  lousie,  assures  qu^entre  nous  il  n’y  a  jamais 
»  d’adultere.  Si  notre  femme  ,  on  notre  amie, 
»  nous  fait  quelque  tort,  nous  n'allons  point  a 
y>  la  juslice  en  demand er  le  cliatiment,  nous 
»  sewnmes  nous-m^mes  et  leurs  juges  et  leurs 
»  Tiourreaux;  nous  nous  en  defaisons,  et  nous 
3)  les  euterrons  dans  les  deserts  et  les  montagnes 
3)  comme  des  animaux  malfaisans;  aucun  pa- 
3)  rent  ne  les  venge,  aucun  pere  ne  nous  de- 
)>  mande  comple  de  leur  inort,  Cette  crainte  les 
33  conserve  chastes  et  nous  fait  vivre  nous- 


3>  menies  dans  la  securile  :  excepte  nos  femnies , 
»ilya  peu  de  choses  qui  ne  soient  communes 


3)  entre  nous .  Nous  somines  les  seigneurs 

33  des  champs,  des  semis,  des  forets ,  des  mon- 
33  tagiies,  des  fonlaines  et  des.  ruisseaux ;  les 
33  monts  nous  ofirent  leurs  hois  de  chauffagej 


33  les  arhres  leurs  fruits,  les  vignes  leurs  raisins, 
33  les  jardins  leurs  legumes,  les  fonlaines  leurs 
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»  eaux,  les  ruisseaux  leiirs  poisscms,  Ics  pares 
■  5)  leur  gibier  j  les  roches  leur  ombre ,  et  les  ca- 
y>  'veriies  leurs  retraites.  Pour  nous  autres,  les 
»  inclemences  do  ciel  ne  sont  que  zephirs,  les 
))  neiges  uii  rafraichissement ,  les  pluies  des 
5)  bains  agreables.  Nous  trouvons  la  musiqiie 
»  dans  le  tonnerre,  des  flambeaux  dans  les  / 
»  eclairs;  les  terrains  les  plus  durs  nous  sem- 
»  blent  des  coussins  de  plumes  ^Icfttiques  ;  nos  ' 
»  peaux  endurcies  sont  pour  nous  une  armure 
»  impenetrable.  Notre  legerele  n^est  arretee  ni 
»  par  les  grilles ,  ni  par  les  barreaux ,  ni  par 
y>  les  cloisons  les  plus  epaisses ;  notre  courage 
»  n^est  abattu  ni  par  les  cordeaux,  ni  par  les 
»  poulies,  ni  pai'  les  die  valets  des  bonrreaux. 
yy  Du  oui  an  non  nous  rie  faisonSj  quand  cela 
D)  nous  convient,  gucune  difference ,  et  nous 
y>  trouvons  plus  de  gloire  a  etre  (  a  la  torture  ) 
y>  des  martyrs  que  des  conf'esseurs.  Cest-pour 
»  nous  qu^on^leve  dans  les  champs  les  betesdo 
yy  charge,  et  qu'on  coupe  les  bourses  dans  les 
y)  villes.  Ni  Taigle,  ni  aucun  oiseau  de  proie, 

»  rdest  plus  rapide  que  nous  a  s’elancer  sur  son 
))  gibier ;  toutes  nos  qualit^s  nous  promettent 
»  une  heureuse  fin,  car  nous  charitons  dans  la 
yy  prison,  et  nous  nous  taisons  a  la  torture;  nous 
»  travaillons  de  jour ,  et  de  nuit  nous  derobons, 

»  ou  plutot  nous  pr  enons  garde  a  ce  que  per- 
»  sonne  ne  suit  negligent  sur  le  lieu  ou  il  laisse 
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y>  ce  <jui  est  a  lul.  Nous  ne  sorniues  point  tour- 
»  mentes  par  la  crainte  de  perdre  Thonneur ,  ni 

))  par  Fambitioii  d^iccroitre  notre  gloire . 

La  nature  nous  a  fait  astrologues,  parce  que 
dormant  presque  toujours  sous  le  ciel  decou- 
y>  vert,  nous  savons  sans  cesse  connaitre  quelle 

y>  heure  il  est  du  jour  ou  de  la  nuit . Enlin  , 

»  nous  vivons  par  notrfe  industrie,  sans  nous 
y)  appliquer  T’ancien  proverbe  :  FEglise  ,  la  mei* 
y>  ou  le  service  du  roij  nous  obteiions  ce  que 
»  nous  desirous ,  puisque  nous  nous  contentons 
yi  de  ce  que  nous  avons  ».  Telle  elait  cette  race 
d’liornmes  si  singuliere,  qui  vivait  sauvage  au 
ieu  de  la  sociele ,  oonservaiit  une  langue,  des 
inoeurs,  et  probablbment  une  religion  a  elle,  et 
qui  a  main  ten  u  sou  indepen  dance  en  Espagne , 
en  Angleterre  et  en  Russie^  pendant  pres  de 
cinq  cents  aiis.  On  prevoit  que  la  nouvelle  de  la 
Gitanilla  tin  it  com  me  presque  to  us  les  romans 
dOnt  Fheroine  est  d\ineiiaissancd  obscure.  Pre- 
ciosa  se  trouve  etre  la  fille  d’une  grande  dame  5 

*  •gy-— . 

elle  est  reconmie ,  et  elle  epouse  son  amant. 

La  secoiide  nouvelle ,  intitulee  F Amant  libe¬ 
ral  ^  est  de  nouveau  une  a\’^nture  de  chretiens 
esclaves  des  Turcs.  Cervantes  avait  v^cu  d^insle 
temps  des  redou tables  corsaires  Barberousse  et 
Dragut :  les  flottes  ottomaues  et  cedes  des  Bar- 
baresques  dominaient  dans  la  Med  iter  ranee ; 
pendant  long-temps  elles  etaient  venues  cliaque 
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arinee  se  reunir  a  celles  tie  Henri  ii  et  ties  t  ran- 
gais,  pour  porter  leurs  ravages  snr  tcutes  les 
coles  de  Fllalie  et  de  PEspagne,  Personae  ne 
pouvait  se  croire  en  surety  dans  sa  maison;  les 
Barbaresques  venaient  au  rivage  avec  leurs 
vaisseaux  legers ;  ils  s^elangaient  le  sabre  a  la 
main  dans  les  jardins  et  les  palais  rapproclies 
de  la  mer,  et  se  montraient  plus  empresses  en¬ 
core  de  faire  des  prisoniiiers  que  d^enlever  du 
butin  :  bien  surs  que  les  gens  riches  quails  con- 
duiraient  en  Barbaric ,  quhls  enfermeraient 
daps  le  bagne ,  ou  quails  condainneraient  aux 
travaux  les  plus  vils  j  se  raclieteraient  de  cet 
horrible  esclavageau  prix  de  touteleur  fortune, 

■r 

C’est  dans  cet  effroi  continuel  que  Ton  vivait 
sur  tons  les  rivages  autrefois*  florissans  et  pea- 
pies  de  la  Mediterranee ,  pendant  les  regnes  de 
Cliarles-Quint  et  de  ses  successeurs.  La  Sicile 
surtout,  et  le  royaume  de  Naples ,  depuis  que 
ces  provinces  n'avaient  plus  leurs  souverains 
particuliers ,  etaient  laisses  exposes  a  toutes, 
les  cruautes  des  Barbaresques  ^  sans  marine , 
sans  garnison ,  sans  moyens  de  defense,  sans 
autre  gouvernement  enfin  que  fautorite  vexa- 
toire  des  vice-rois  qui  les  accablait  souvent  et 
ne  les  protegeait  jamais.  C^est  dans  leurs  jardins, 
pres  de  Trapani  en  Sicile  ,  que  faraant  liberal 
Ricardo ,  et  sa  maitresse  Leonisa ,  ont  6t6  enle- 
v^s  j  c’est  a  Nicosie  en  Chypre,  deux  ans  apres 
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]a  prise  de  cette  ville  (  en  1671  )’,  qu'ils  se  re^ 
trouvent,  et  leurs  aventures  out  le  double  me- 
rite  d'un  interet  romanesque  et  d'une  grande 
.verite  de  mceurs  et  de  descriptions.  Cervantes, 
qui  avait  combattu  dans  les  guerres  de  Chypre 
'  et  dans  toutes  les  niers  de  la  Grece,  qui,  dans 
son  long  esclavage,  avait  ensuite  appris  a  con- 
naitreles  Musulmans  et  leurs  esclaves  chretiens, 
donne  a  ses  Nqpvelles  orientales  une  vente 
hislorique.  L^iniagination  ne  saurait  in  venter 
une  peine  morale  plus  cruelle  que  celle  a  la- 
quelle  est  expose  un  lionime  civilise ,  qui 
lombe  avec  tous  les  objets  de  son  affection  dans 
Pesclavage  d’un  maitre  barbare.  Toutes  les 
aventures  de  corsaires  et  de  captifs  sont  done 
singulieremcnt  rojnanesques.  Pendant  un  temps 
les  Frangais,  les  Italiens,  les  Espagnols,  em- 
pruntaient  tons  des  catastrophes  a  ce  riclie 
Ibnds  d^i ventures.  Le  public  s^est  fatigue  de 
fictions  qui  se  ressemblaient  toujours.  La  verite 
seule  est  varieej  rimagination  qui  n^est  pas 
nourrie  par  elle,  se  copie  eJle-meme.  Cliaque 
tableau  du  sort  des  captifs  que  trace  Cervantes, 
est  un  original,  parce  qu^il  peint  d’apres  sa 
menioire  et  ses  souflfances;  tous  les  autres  sem- 
blent  des  contre-epfeuves  efface es  de  ce  pre¬ 
mier  mod  Me.  On  n’aurait  du  permeltre  aux 
roman ciers  d’introduife  des  corsaires  d’ Alger 
dans  leurs  contes,  qu’autaiit  que,  comme  Cer- 
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vaiites,  ils  auraient  eux-iuemes  ete  enfermes 
dans  un  bagne. 

La  troisieme  Nouvelle ,  Rinconete  et  Corta^ 
dillOy  est.d’un  genre  tout  differenl  encore,  mais 
entierenient  espagnol,  le  genre /^fca/'^^co^  dont 
Lauteur  de  Lazarille  de  Tornies  etait  Finven- 
teurj  c’cst  Fliistoire  dedenx  jeunes  filous  ,  taite 
avec  d’autant  plus  de  gaite,  que  celle  des  Es- 
pagnols  semble  toute  reservee  pour  peiudre 
la  bassesse ;  ils  ne  se  permeftent  de  rire  que 

t 

des  gens  qui  ont  mis  absoluinent  riionneut 
de  cote.  .C’est  toujours  d’feux  que  nous  avons 
emprunt(^  la  peinture  de  Forganisation  sociale 
des  voleurs  et  des  niendians,  et  c’est  chez  eux 
seulementj  je  peiise,  qu’elle  a  jamais  reellemeut 
existe.  La  societe  des  voleurs  de  Seville,  et  Fau- 
torite  de  leur  chef  Monipodio,5 ont  representees 
trcs-plaisamment  dans  cctte  troisieme  Nouvelle^ 
mais  ce  qui  est  particuliereinejit  risible ,  et  ce 
■qui  est  eii  nieme  temps  d’une  grande  veritd  de 
caractere  en  Espagne  et  en  Italie ,  c’est  Fiinion 
de  la  devotion  chez  tons  ces  malfaileurs  avec 
la  vie  la  plus  licencieuse.  Dans  le  lieu'cai  se 
rassemble  cette  societe  de  voleurs,  il  y  avait 
une  image  de  la  Sainte  Vierge ,  avec  un  tronc 
pour  les  ofirandes,  et  un  benitier  tout  aupres* 
Parmi  les  voleurs ,  ai'rive  une  vieille  «  qui,  sans 
7)  dire  rien  a  personne,  traverse  la  salle,  et  pre- 
.3)  nant  de  Feau  benite  avec  beaucoup  de  d^vo- 
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»  tion ,  se  met  a  genoux  ilevant  rimage,  et  apres 
y)  une  longtie  prieue,  avail t  premierement  baise 
y>  trois  fois  le  sol ,  et  souleve  autant  de  fois  les 
j)  bras  et  les  yeux  ver.s  le  ciel,  se  leve,  fait 
»  son  aumone  clans  le  tronc ,  et  sort  ensuite 
»  dans  la  cour  )).  Tons  les  voleurs  mettent  a 
leur  tour  quelque  argent  dans  ce  tronc  :  une 
part  de  leurs  vuls  est  reservee  pour  cet  objet, 
afin  cle  faire  dire  des  messes  pour  les  ames  de 
leurs  morts,  et  pour  cclles  de  leurs  bienfai- 
teurs,  AussijUn  jeune  voleur  qui  conduit  Rin- 
conete  a  fasseinbl^e,  lorsque  celui-ci  dui  de- 
jnande,  cc  Par  luisai'd,  voire  mercy  fait-elle  le 
y)  tier  de  voleur?  »  repond  ,  a  Oui  bien,  pour  le 
»  service  de  Dieu  et  des  braves  gens  ».  II  n’ctait 


au  reste  que  trop  vrai,  que  parnii  un 
ignorant,  qui  devait  etre  nourripar  les  ofTraiides 
des  fideles ,  quelques  inauvais  pretres  trou- 
vaient  un  grand  interet  a  faire  croire  qu^il  n^y 
avait  aucun  pecbe  qu^on  ne  put  racbeter  avec 
de  Pargent. 

De  ineme  que  ces  trois  premieres  Nonvelles 
sont  dans  trois  genres  sicUfiPerens  ,  les  iieu  fa  li¬ 
tres  aclievent  eii  quelque  sorte  le  cercle  des* in¬ 
ventions  les  plus  variees,  jyKspagnole-Anglaise, 
il  est  vrai ,  nous  montre  combien  Cervantes  etait 
loin  de  connailre  ceux  qu’il  nomniait  les  here- 
tiques  j  auiant  qu’il  coniiaissait  les  Man  res.  Le 
Licencie  de  verre,  et  le  dialogue  des  deux  Cliiens 
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de  Fhopital,  sont  deux  cadres  satiriques  dans 
lesquels  il  a  mis  beaucoup  d^esprit  et  fort  peuj 
d’evenemens;  inaisla  belle  Ecureuse  se  rappro-- 
che  des  romans  d’amour,  et  le  Jaloux  d’Estre- 
madure  est  egalement  piquant  par  la  pcinture 
des  caracteres,  par  fintrigue,  et  par  la  maniere 
touchante  dont  la  catastrophe  est  racontee.  On 
y  voit  le  procligieux  pouvoir  de  la  musique  snr 
les  Maures.  Uri  esclave  africain,  dont  la  fidelile* 
avail  r^siste  a  tons  les  genres  de  seduction  ^  ne 
peut  etre  entraine  a  manquer  a  son  devoir 
que  par  Fesperance 'd^apprend re  a  jouer  de  la 
guitare ,  et  a  chanter  des  romances ,  conime  le 
pretendu  aveugle  qui,  chaque  soir,  le  ravit  en 
extase  par  sa  musique.  Les  Nouvelles  de  Cer¬ 
vantes,  pomme  Don  Quichotte ,  font  vivre  aveci 
les  Espagnols ,  et  nous  inlroduisent  dans  Fin^ 
terieur  dc  leurs  raaisons  et  dc  leuvs  coeurs ; 
leur  grande  variete  fait  voir  combien  leur  au¬ 
teur  ^lait  mailre  egalement  de  toutes  les  cou- 
leurs  et  de  toutes  les  touches.  •  *  * 

Nous  avons  raeonte  que, -dans  la  derni^re 
annee  de  sa  vie,  Cervantes  travailluit  a  un  long^ 
ouvrage ,  dont  il  ^crivit  la  dedicace  apres  avoir 
recu  Fextreme-onclion.  11  Fintitula,  les  Souf- 
frances  de  PersHes  et  de  Sigismonde  ^  histoire 
septentrionale  ;  et  il  y  attachait  plus  qu^a  aucun 
autre  de  ses  travaux  litteraires  ,  ses  esperances 
de  reputation.  Le  Jugement  des  Espagnols  place " 
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en  effetce  roman  a  oote  cle  Don  Quicliolte,.et  au- 
dessus  de  tout  le  reste  de  ce  qu’aecril  Cervantes. 

■m 

Je  ne  crois  point  que  les  Strangers  veuillent  y 
reconnaitre  Uintde  merite.  C^est  sansdoute  Tou* 
vrage  d’une  tres-riclie  imagination  ^  niais  c^cst 
celui  d’une  imagination  vagabonde  ,  qui  ne  se 
lie  ni  par  les  bonies  du  possible,  ni  par  celles 
du  vraisembJablc ,  et  qui  ne  s’assied  point  sur 
des  connaissances  reelles.  Cervantes,  ce  peintre 
si  exact  et  si  elegant  de  tout  ce  qu^il  avait  ob¬ 
serve,  s’est  fait  un  jeu  de  placer  cette  derniere 
liistoire  dans  un  inonde  qu^il  ne  connaissait 
pas.  II  avait  bien  vu  I’Espagne,  Tltalie,  laGrece, 
et  la  Barbaric  :  il  etait  chez  lui  dans  tout  le 
Midi ;  mais  il  a  intitule  son  roman  histoire  sep~ 
tentrionaJe  y  Qi  une  chose  tres:remarquable 
que  son  absolue  ignorance  de  ce  Septen  Irion 
ou  il  place  la  scene ,  et  qu^il  considere  comme 
le  pays  des  barbares ,  des  antropophages ,  des 
paiensrCt  des  enchaiiteurs.  Don  Quichotte  pro- 
met  souvent  a  Sanclio  Panga  les  royaumes  de 
Danemarck  et  tie  Soprabisa;  mais  Cervantes  ne 
les  connait  gu^re  mieux  que  son  chevalier.  On. 
voit  paraitre  sur  la  scene  des  rois  de  Dane- 
marck  et  des  rois  de  Danea ,  deux  nonis  diffe- 

p 

rens  et  deux  royaumes  pour  un  seul  pays.  La 
moilie  des  iles  de  ce  pays,  dit-il,  est  sauvage,  de- 
serte,et  couverte  de  neiges  eternelles;  Fautreest . 
habitee  par  des  corsaires  qui  tuentles  hoininca 


i 
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pour  hianger  leur  cceur ,  et  qui  font  les  femriies’ 
prisonnieres ,  pour  choisir  ensulte  parmi  elles 
line  reiiie,  Les  Polonais ,  les  Norvegiens ,  les- 
Hiberniens,  les  Anglais ,  sont  a  leur  tour  intro- 
duits  sur  la  scene,  avec  des  inceurs  non  moins 

i 

bizarres,  et  une'vie  non  moins  fantastique;  et 

■ 

tout  cela  n^est  point  place  dans  cette  antiquite 
reculec  dont  Fobscurile  adinet  toutes  les  fables. 
Les  lieros  du  roman  sont  des  contemporains  de 
Cervantes;  quelques-uns  sont  des  soldats  de 
Charles-  Quint ,  conduits  avec  lui  d^Espagne  eu' 
Flandres,  on  dans  lu  Germanie,  et  egares  en- 
suile  dans  le  Nord. 


Le  heros  du  roman ,  Persiles ,  est  le  second  fils 

du  roi  d^Islande  :  son  am  ante  Sigisinonde  est 

fille  et  unique  heritiere  de  la  rcinede  Frislande, 

contree  perdue ,  qn’on  croit  aujourd’hni  les  lies 

Ferod;  mais  elle  avail  .etc  promise  an  frere  de 

Persiles,  Maximin ,  dont  les  manieres  sauvages 

et  rudes  etaient  pen  faites  pour  attendf ir  le  coeur 

■ 

de  la  plus  belle,  de  la  plus  douce  et  de  la  plus 
parfaite  des  femmes.  Tous  deux  s^ecliappent  en 


jneme  temps,  avec  Pintentioii  de  se  rendre  en  ¬ 
semble  a  Rome  en  pelerinage  ,  et  sans  donte 
d’obteiiir  que  le  pape  deliat  Sigismondc  de  ses 
premiers  engagemens.  Persiles  prend  le  noin  de 


Periandre;  Siglsmonde ,  celui  d’AuristdIe :  ilsne 
se  presentent ,  pendant  tout  le  roman,  que  soits 
ces  noms  supposes  •  ils  se  font  passer  p'our  fiei^ 
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€t  soeur ;  et  leur  naissance ,  et  leur  relation ,  par 
lesquelles  je  commence  leur  liistoire ,  ne  sont 
nianifestees  que  dans  les  deux  derniers  chapi- 
tres  de  Fonvrage.  Pendant  leur  pelerinage ,  ils 
parcourent,  dans  le  premier  Toluine,  lout  le 
nord,  etdans  le  second,  tout  le  midi  deTEurope; 
exposes  a  plus  de  dangers  qu’il  n^eii  faudrait 
pour  remplir  dix  romans  raisonnables ;  pris  et 
repris  par  les  sauvages ,  sur  le  point  d^elre  rotis 
et  manges,  eprouvant  naufrages  s«r  naufrages, 
separes  vingt  fois,  et  vingt  fois  reunis,  en  butle 
aux  assassinats,  aux  enipoisonnemens  el  aux 
sortileges,  emportant  les  coeiirs  de  tous  ceux 
<jui  les  voient,  et  courant  plus  de  dangers  par 
Tamour  qu'ils  inspirent,  que  la  haiiie  n’cn  pour* 
rail  susciter.  Mais  les  ravisseurs  qui  se  dispu- 
tent  leur  possession  com  batten  t  avec  tant  d^a- 
ciiarnement  Jes  nns  contre  les  autres,  qu’ils  se 
tuent  tous  jusqu'au  dernier.  C’est  ainsi  que  sont 
detmits  les  liabitans  de  Vile  Barhare y  oil  iin 
people  de  pirates  peril  tout  entier  dans  les 
llammes  qu’il  a  lui-meme  allumees.  Une  autre 
fois ,  ce  sont  tous  les  matelots  d^uni  vaisseau , 
qui  s’entretuent  jusqu^a  ce  qu’il  n'cn  resle  plus 
aucun  ;  mais  il  fallait  cela  pour  procurer  uii 
batiment  commode  a  nos  voyageurs.  En  general, 
c^est  une  bizarre  bouclierie  que  ce  roniau  j  outre 
ceux  qu’on  fait  p^rir  ainsi  par  classe  ou  par  na¬ 
tion,  le  nombre  des  individus  qui  meureut,  ou 
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qui  se  tuent ,  est  si  grand ,  qu’on  en  ferait  pres- 
qu’une  armee.  L’histoire  des  deux  heros  est 
inlerrompue  par  cent  episodes  :  avant  d’etre  a 
la  fin  de  leur  voyage,  ils  out  rassembld  une  ca- 
ravane  nombreuse,  donl  cliaque  meinbre  a  fait 
a  son  tour  ie  recit  de  ses  aventures ;  toutes.sont 
extraordinaires ,  toutcs  montrent  une  grande 
fertilite  dfinvenlion ,  plusieurs  sont  amusantesj 
mais  ii  me  senible  que  rien  ne  fatigue  plut6t 
que  fextraordinaire ,  et  que  rien  ne  ressemble 
plus  a  soi-nieine ,  que  ce  qui  ne  ressevnble  a  rien. 
Cervantes ,  dans  ce  roman ,  est  tombe  dans  la 
plupart  des  defauls  qu’il  avait  si  plaisaniment 
releves  dans  Don  Quicliotle.  Je  ne  puis  supposer 
dans  Don  l^elianis ,  ou  dans  Felix  Mars  d’H'irca- 
nie ,  plus  de  disparates ,  comme  il  les  appelle , 
qu’il  n’en  a  eutasse  dans  cette  composition-  II 
est  vrai  que  le  style  des  ancicns  roinanciers 
n’avait  pas,  sans  doute,  taut  d’elegaiice  ou  do 
purete.  • 

Parmi  les  episodes ,  il  y  en  a  un  qui  m>a  paru 
piquant,  moins  encore  en  lui  -  inenW,  que 
parce  qu’il  nous  rappel  le  un  rccit  amusant 
d’un  dc  nos  celebres  conlemporains.  Persiles, 
dans  rile  Barbai’e  ,  trouve  ptU'iiii  les  pirates  de 
la  mer  Baltique  un  nomme  Rulilio  de  Sienne, 
inaitre  de  danse ,  coinmc  M.  Yiolet  chez  les 
Iroquois,  Dans  sa  palrie,  il  avait  sMuit  une 


ecoliere  qui  lui  avait  ete  corifiee ,  et  ii  avait 
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311  is  en  prison ,  poxir  elre  ensuite  puni  de  mort. 

Mais  une  inagicienne,  devenne  amoureuse  de 

lui  ,  avait  OLivert  loutes  les  grilles  de  sa  prison; 

elle  avait  ensuite  etendu  un  inanteau  parterre 

ilcvant  lui :  a  Elle  me  dit  alors  de  mettre  le  pied 

7)  dessus ,  d’avoir  bon  courage  ,  et  de  laisser  de 

»  cote ,  pour  le  moment ,  mes  devotions*  Je  vis 

>>  tout  de  suite  quc  cela  commen^ait  mal;  je  re^ 

»  conn  us  qu^clle  voiilait  ni^en  lever  au  travels 

y>  des  airs,  et  quoiqu^en  bon  chretien  je  tienne 

>>  pour  neant,  comme  do  raison  ,  tou  tes  les  sor- 

»  celleries ,  cependant  le  danger  de  la  mort  me 

1)  lit  resuudre  a  tout.  Eufiii ,  je  mis  le  pied  au 

»  milieu  du  manteau ,  et  elle  aussi.  En  meme 

»  temps  elle  murmura  je  ne  sais  quelles paroles, 

y>  que  je  ne  pouvais  entendre ,  et  le  manteau 

y>  commenga  a  se  soulever  dans  les  airs.  Je  res- 

»  sentais  une  peur  extreme ;  il  n^  cut  pas  de 

»  saint  dans  la  litanie  que  je  n’appellasse  dans 

)>  moil  coeur  a  mon  aide*  Sans  doute  elle  re- 

»  connut  nia  crainte  etdevinames  prieres  ,  car 

»  elle  ni’ordonna  He  nouveau  de  les  interrom- 

■ 

pre.  Malheureux  que  je  suis  !  m’ecriai-je, 
»  quels  biens  puis-je  esperer,  si  Fon  m^empeche 
y>  deles  demander  a  Dicu ,  de  qui  vienneiit  tons 
1)  les  biens  ?  Enbii ,  je  fermai  les  yeux  et  je  me 
»  laissai  emporter  par  les  diables,  car  les  sor- 
y>  ciers  n’ont  pas  d^iutre  poste  aux  clievaux 
))  Apres  avoir  vole  qua!  re  lien  res,  on  uu  pen 
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>)  plus,  autant  quej^en  puisjiigerj  je  me  troii- 
y>  vai  a  la  fin  du  jour  dans  une  terreiriconnue, 

»  Des  que  le  manteau  touchaterre  ,  ma  cora- 
))  pagne  me  dit  :  Ami  Rnlilio ,  tu  le  trouves  ici 
»  dans  un  lieu  ou  le  genre  humain  tout  enlier 
y)  ne  pourrait  I’offenser.  Et  en  disajit  cela,  elle 
yy  cominenga  a  ni'embrasser  avec  fort  pen  de 

))  reserve.  Jc  la  repoussai  de  toutes  nies  forces, 

^  * 

7>  et  je  reconnus  en  meme  temps  que  celle  qui 

yy  m’embrassait  avait  pris  la  figure  d\ifte  louve. 

»  Cette  vision  troubla  nion  cceur  et  giaga  mes 

)>  sens.  Cependant,  comme  il  arrive  souvent 

y>  que  dans  les  grands  dangers  le  peu  d’espoir 

))  d’en  ti'iompber  fait  naitre  dans  le  coeur  des 

y>  forces  desesperees ,  je  saisis  un  couteau  quo 

yy  j’avais  par  hasard  au  cote ,  et  avec  une  indi~ 

yy  cible  furie  je  le  plongeai  dans  la  poitrine  de 

yy  celle  qui  me  paraissait  une  louve ,  niais  qui , 

»  en  tom  bant  5  per  dit  cette  elTrayante  figure.  La 

yy  mjigicienue ,  morte  et  baigiiee  dans  son  sung  , 

yy  demeura  etendue  a  mes  pieds; 

.  yy  Considerez ,  messieurs  ,  que  je  me  trouyai 

»  alors  dans  une  terrc  qui  nfetait  inconiiue, 

)>  et  sans  personne  qui  me  servit  de  guide. 

yy  J’attendis  le.jour  pendant  plnsieurs  lieures  , 

»  niuis  jamais  il  nWiievait  de  paraitre ,  et  dans 

yy  f horizon  on  ne  decouvrait  aucun  signe  qui 

))  aniiongat  Eapprocbe  du  soleil.  Je  mVcai  tai 

■ 

yy  de  ce  cadavre ,  qui  me  causait  autant  d Vpou-* 
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»  vante  que  d’liorreur ;  j^exarainai  le  ciel  avec 
»  une  attention  minutieuse ,  j’observai  Ic  mou- 
))  veinenL  cles  eloiles ,  et  d’apies  le  corns  qu^elles 
»  aviiient  suivi ,  il  me  sembiait  qu’il  devaitdeja 
))  etre  jour.  Comine  j’etais  dans  celte confusion, 
»  j’entendis  des  gens  qui  parlaient  et  s’appro- 
»  cliaientde  moi.  Je  in’avan^ii  au*devantd^eux, 
j)  et  je  leur  demandai ,  eii  nia  langue  toscane , 
dans  quel  pays  je  me  trouvais.  L^un  d’eux 
)>  me  repondit  eii  italien ,  ce  pays  esl  la  JNor- 
»  vege  ;  inais  vous-memq  qui  Mes- vous  ,  qui 
y>  nous  questionnez  dans  une  langue  que  si  peu 
»  degens  entendentici?  Je  suis  ,repondis-je ,  un 
»  miserable,  qui ,  en  voulant  fuir  )a  inort ,  suis 
»  tombe  entre  ses  bras.  Et,  en  peu  de  mots,  je 

4- 

))  lui  rend  is  compte  de  mon  voyage ,  et  nieme 
»  de  la  mort  de  la  sorciere.  Celui  qui  me  par- 
»  lait ,  panit  avoir  pitie  de  moi ,  et  me  dit ; 

)>  Vo  us  pouvez,  bonliomme ,  rendre  dcs  graces 
»  irifinies  au  ciel ,  qui  vousa  delivre  du  pouvoir 
))  de  CCS  sorcieres  malfaisa  ntes ,  dont  il  y  a  un 
>)  grand  iiombre  dans  ces  pays  septeiitrionaux^ 
)>  On  coutc  en  eifet  qu’elles  se  transforment  eii 
>>  Jo  ups  et  en  Jouvcs,  car  il  y  a  d  es  enchan- 
teurs  des  deux  sexes.  J ^ignore  comment  cela 
»  pent  etre,  et  comme  chretien  et  calholique  je 
»  no  le  croispas ,  quoique  Fexperience  me  mon* 
.»  tre  lecontraire.  Ce.qu^on  pent  alliruier,  c^est 
»  quo  ces  transformations  sent  des  illusions  du 
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»  gagner  ma  vie  jusqu  a  ce  que  je  pusse  re- 
»  toLirner  dans  mon  pays.  Je  r^pondis  que  j^e- 
))  tais  maitre  de  danse ,  tres-habile  dans  I’ai  t  des 
j)  cabrioles ,  comme  aussi  dans  celui  de  jouer 
»  leg^ remen t  des  mains.  Moii  homnie,  a- cca 
»  mots ,  se  prit  a  rire  de  tout  son  coeur  ,  et  me 
»  dit  que  ces  metiers  on  offices  ,  comme  je  vou- 
»  drais  les  appeler,  nWaient  point  de  vogue  en 


))  diable ,  qui  ,  avec  la  permission  de  Dieu  5 
y)  chatie  ainsi  tes  peches  de  cette  maudite  race. 
y>  Je  lui  demandai  quelle  lieure  il  pouvait  etre , 
»  ]a  nuit  me  paraissant  bien  longue,  et  le  jour 
D)  ne  veiiant  jamais,  11  me  repondit  que  dans  ces 
»  pays  ^loignes  Tanm^e  se  partageait  en  quatre 
»  temps  :  il  y  avait  trois  mois  de  nuit  obscure, 
y>  sans  que  le  soleil  parut  aucunement  sur  la 
»  lerre;  trois  mois  d’aurore,  sans  qidon  put 
»  dire  qu^il  fdt  ni  nuit  ni  jour;  trois  mois  de 
»  jour  clair  sans  interruption ,  et  sans  que  le 
))  soleil  se  caebat;  trois  mois,  enfin,  de  cre^ 
y>  puscule  du  soir;  et  la  saisoii  actuelle  ctait  le 

I 

»  crepusculedu  matin  :  en  sorte  que  c^etail  line 
»  esperance  vaine  d^attendre  d’lieure  en  lieu  re 
»  le  jour.  11  ajouta  qu’il  fallait  renvoyer  jus- 
»  qu^iux  mois  de  grand  jour  tout  projet  de  re- 
»  tour  dans  ma  patrie;*mais  qidalors  des  vais- 
5>  seaux  partaient  avec  des  marchandises  pour 
»  I’Angleterre,  la  France  et  FEspagne.  Il  me 
»  demand  a  si  je  savais  quelque  metier  2:)Our 
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»  Norvege  j  ni  clans  tons  les  pays  voisins », 
L’hote  cle  Riitilio ,  qui  etait  arriere-pe tit- fils  cVun 
italieii ,  lui  enseigna*  a  travail ler  comme  orfi^- 
vre  ‘  il  fit  ensnite  un  voyage  pour  son  com- 
jnerce  5  il  fiit  pris  par  les  pirates  ^  et  conduit 
clans  File  Barbare,  011  il  derneura  jusqu^au.jonr 
oil  ton's  les  habitans  de  cette  ile  furent  delruits 


par  iin  incendie ,  et  oii  il  s^echappa  avecPersiles 


et  Sigismonde.  *  ^ 

Dans  cet  episode  on  reconnait  Fauteur  de  Don 
Quicliotte ,  et  le  contraste  entre  la  grandeur  des 
eveneinens  et  la  petitesse  cleFliomme,  est  tout 
aussi  plaisant  que  Fest,  dans  Don  Quiohotte ,  le 
contraste  entre  le  grand'  courage  du  heros  et  la 
petitesse  de  ses  aventures.  Mais  ce  ton  de  plai- 
santerie  et  cette  nianiere  ironiqnedeJ'considerer 
son  prop  re  recit,  ne  se  presentent  que  de  loin 


en  loin  dans  cet  ouvrase,  oil  le  s^rieux  de  la 
bizarrerie  devient  sou  vent  fatieant. 

Il  me  semble  qu'on  apergoit  dans  les  oeuvres 
de  Cervantes  les  progres  que  faisait  la  super¬ 
stition  sons  les  rois  imbecilles  cFEspagne ,  et 


ceux  qiFelle  faisait  dans 


Fesprit  d’un  vieillard 


entoure  sans  cloute  de  pretres  *  qui  cherchaient 
a  profiter  deHa  faiblesse  pour  le.  rendre  intole¬ 
rant  et  ci’uel  comme  eiix.  Dans  !a  Nouvelle  de 


*  '  t  * 

Piineonete  et  Cortadillo  j-Cervanteslaisse  percer 
line  moquevie  fine  et  douce  centre  les  su- 
perslitions  espaguoles;  ce  meme  esprit  douiine 
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dans  Don  Quicliotte,  et  c’est  un  Episode  ton- 

* 

chant  que  celui  de  Ricoto  le  inaiire,  coinpa*- 
triote  de  Sanclio  Panya,  qui  raconte  les  souf- 
f  ranees  et  les  regrets  des  Manres  ,  la  pi  apart 
•chreliens,  au  moment  ou  oh  les  cliassait  tVEs— 
pagne,  cc  La  peine  de  I’cxil ,  que  quelques-iins 
3>  esliment  douce  et  humaine ,  est  pour  nous, 
»  dit-il ,  la  plus  terrible  de  toutes ;  partout  ou 
»  nous  nous  trouvons,  nouspleurons  I’Espagne, 
»  car  c’est  enfiir  la-  que  nous  sonmies  nee.,  et 
))  c’est  notre  patrie  iiaturelle;  nulle  piu  t  nous 
>)  n’avons  trouve  I’accueil  que  noire  malheur- 
>)  meritait.  En  Barbaric,  et  dans  toutes  les  par- 
»  ties  de  I’Afrique  oil  nous  esperions  etre  regus, 
»  accueillis , .  bien  traites  ,  nous  avons  ele  au 
>1  contraire  plus  offenses ,  plus  irial traites  qu’ail- 
»  leurs.  No\is  n’avons  connu  tout  le  bonheur 

4 

»  dont  nous,  jouissions  qu’apres  Fa  voir  perdu. 
))  Ledesir  que  nous  ressentons  presque  tous  de 
y)  revenir  en  Espagne ,  est  si  grand  ,  que  la  plu- 
»  partdeceuxd’entre  nous  quisavent  la  laiigue 
y>  comnie  moi,  et  ils  sont  en  grand  nonibre, 
»  reviennerit  dans  ce  pays  et  laissent  au  loin 
>)  leurs  femmes  et  leurs  enfans  sans  appui,  C’est 
»  a  present  seu lenient  que  nous  connaissons  par 
))  notre  experience  combien*est  doux  cet  amour 
y)  de  la  patrie  dont  nous  entend  ions  parler  » , 
Avec  quelque  menagement  pour  Fautorite  que 
fut  ainenee  cette  histoire,  et  celle  non  moins  lou- 
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clianledesa  (ille  Ricota,  il  est  impossible  qu’elle 
n’excitat  pas  un  profoiid  inleret  pour  taut  de 
lualheureux ,  qui ,  violentds  dans  leur  religion 
ct  leurs  nioeurs,  opprimds  par  les  lois  et  pliiff 
encore  par  les  individus,  etaient  enfin  chasses 
ail  nombre  de  plus  de  six  cent  mille,  avec  leurs 
feiimies  et  leurs  cnfiins,  d*une  patric  on  leurs 
anc^tres  etaient  elablis  depuis  plus  de  buit 
siecles,  et  qui  leur  devait  sou  agriculture,  son 
commerce,  sa  prosperity,  et  meme  en  grande 
parlie  sa  liltyrature. 

Dans  Persiles  et  Sigismonde  il  y  a  aussi  un® 
aventure  de  Maures ,  plac^e  a  Fepoque  a  pen 
pres  de  leur  expulsion  d^Espagne ;  mais  ici  Cer¬ 
vantes  s^efforce  de  rendre  cette  nation  odicuse , 
et  de  justiiier  la  lot  cruelle  qu*on  metlait  en 
execution- con  ire  eux.  Les  heros  du  roman  ar- 
riven t  avec  une  nombreuse  caravane  dans  un 
village  de  Maures  du  royaume  de  Valence ,  situd 
a  une  lieue  de  distance- de  la  mer.  Les  Maures 
s’empressen't  de  les  accuelllir;  chacun  d^eux 
voudrait  les  loger  cliez  soi ,  chacun  met  a  exer- 
cer  riiospitalild ,  le  zele  le  plus  obligeant.  Les 
voyageurs  eddent  a  ces  instances  et  entrent  dans 
la  maisoii  du  maure  le  plus  riche  du  village. 
Deja  ils  s’etaient  retires  pour.se  reposer,  lors- 
que  la  fille  de  leur  liote  les  avertit  en  secret 
qu’on  ne  les  avait  invites  ainsi  que  pour  les 
fairc  pi  isonniers  j  qu’une  tlotte  de  Barbaresque® 
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devjiit  ve|iir  dans  la  nuit  pour  transporter  les’ 
habitant  du  village,  avec  toutes  leurs  richesscs^ 
sur  Ics  cotes  d^Afrique^  et  qu’on  esperait,  cii 
les  enlevant  aussi ,  tirer  cFeux  une  grosse  ran- 
goii.  Les  heros  se  refugient  alors  dans  Teglise  ou 
ils  se  fortifient,  et  dans  la  unit,  en  effet,  tons 
les  habitans  du  village  parteiit  pour  TAlrique, 
apres  avoir  incendie  leurs  maisons.  A  cetle  oc¬ 
casion  ,  Cervantes  s’ eerie  par  la  bouche  d’un 
maure  chretien  ;  <ic  Heureux  jeune  bom  me  !  roi 
5)  prudent !  avance ,  niets  eu  execution  le  gene- 
»  reux  decret  de  cet  exil,  sans  craindre  qiie 
»  cette  terre  puisse  demeurer  ddseiie  et  privee 
»  d’habitans,  sans  avoir  de  reniords  d’exiler 
w  ceux-menies  qui  y  auront  reQu  le  bapt^nie.* 
Ces  considerations  ne  doivent  point  I’arreter , 
»  car  Inexperience  inontre  combien  el  les  sent 
»  vaines*  En  pen  de  temps  la  terre  se  repeiiplera 
»  de  nouveaux  ebreliens,  iiiiiis  d’anlique  race 5 
»  eile  regagnera  sa  feidilite ,  et  sera  plusprosp^’c 
»  encore  qu’clle  ne  I’est  aujourd’hui.  Si  les  sei- 
»  gneurs  n’ont  pas  des  vassaux  en  si  giand  noin- 
»  bre  ou  si  humbles ,  tous  ceiix  qu’ils  auront  se- 
»  ront  eatholiques;  avec  eux  lesclieminsseront 
»  siirs,  la  paix  r6gnera ,  et  les  rich  esses  ne  seront 
j)  plus  expos^es  aux  altaques  des  brigands  )). 

Enlin  ce  livre  nous  doniie  occasion  de  faire 

« 

une  derniere  remarque  sur  le  caractere  de  la 
nation  espagnolej  les  lieros,  Persiles  et  'Sigis- 
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nioncle,sont  representes  comme  des  inodeles  de 
perfection;  ils  sont  jeunes,  beaux,  J)raves, 
g^ii^reux,  tendres,  devoues  I’un  a  Faulre  au- 
dela  presque  de  ce  qu^on  pent  atlendre  de  la 
nature  liuniaine ,  ct,  au  par-dessus,  nienteurs, 
cornnie  si  de  leur  vie  ils  n^avaiciit  fait  d’antre 
ni^lier,  Dans  loute  occasion,  avant  de  savoir 
s’Ll  en  resLiltera  pour  eux  du  bien  ou  du  mal, 
ils  se  font  une  regie  de  prudence  de  dire  le  con- 
traire  de  la  verile;  si  quelqu’un  Ics  interrogc, 
ils  le  Irompent;  si*quelqu'uii  se  confie  a  eux, 
ils  le  troinpent;  si  quelqu^ni  leur  demand e  uu 
conseil ,  ils  le  trompent;  ceux  qui  ressentcnt 
pour  eux  de  Famour,  sont  plus  que  tons  les 
autres  les  jouets  de  cet  esprit  de  dissimulalion, 
Le  genereux  prince  Arnaldo  de  Danemarck  est, 
depuis  Ic  commencement  jiisqu^a  la  lin  du  ro¬ 
man  ,  viclime  de  la  dupUcite  de  Sigismonde; 
Sinforosa  n’est  guere  nioins  cruellement  trom- 
pee  par  Persiles*  Policarpo ,  qui  leur  avail  donne 
riiospitalile ,  perd  son  royaume  par  une  suite 
des  niemes  artifices;  niaisle  succes  couronnant 
toules  ces  tromperies,  Finteret  personnel  est 
suppose  justificr  les  heros ,  et  ce  qui  souvent  a 
nos  yeux  serait  une  basse  dissimulation ,  est 
represente  par  Cervantes  comme  une  prudence 
heu  reuse.  Je  sals  que  les  etrangers  qui  out 
voyage  en  Espagne ,  que  les  marcliands  qui  out 
eu  a  trailer  avec  les  Castilians,  se  louent,  d^une 
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voix  unaiiiiiie,  de  la  bonne  foi  ^  de  la  loyaule  de 
cette  nation ;  il  £iut  les  eii-croire  :  rien  n^est  si 
frequent  que  de  calomnier  un  peuple  separe  de 
nous  par  la  langue ,  par  les  ftioeurs,  paT  les  pre- 
juges  ;  et  les  vertus  doivent  ^tre  bieii  reelles, 
lorsqu’elles  triompbentdetoutes  les  preventions 
nationales,  Cependant  la  litterature  espagnole 
n’est  point  faite  pour  inspher  cette  confiaiire 


dans  la  lovaute  castillane;  non-seulement  la 
dissimulation  y  est  couronnee  par  ie  succes , 
dans  les  comMies,  dans  les  romans,  dans  tous 
les  tableaux  de  moeurs,  elle  y  est  mise  en  hon- 
neur  bien  plus  que -la  franchise .  11  y  a  dans  les 
^crivains  des  nations  germaniques,  un  ton  de 
candeur  et  de  loyaute ,  une  ouverture  de  ccx;ui’, 


qu^on  cberclierait  vainement  dans  tons  les  livres 


de  f  Espagne.  L^histoire ,  plus  encore  que  la  lit- 
lerature,  accredite  cette  ticcusation  de  dissimu¬ 
lation  profonde,  qui  pese  sur  tous  les  peoples 
du  Midi,  et  fait  croii’e  a  une  faussete  que  leur 
point  (I’honiieur ,  leur  religion ,  la  morale  re^ue 
chez  eux  dans  le  monde ,  autorisent.  Aucune 
histoire  if  est  souillee  par  plus  de  perfidies  que 
celle  d’Espagne ;  aucun  gouvernement  ne  s^est 
plus  joue  de  ses  sermens  et  des  engagemens  les‘ 
plus  sacres.  Bepuis  le  regne  de  Ferdinand-le-' 
Catbolique  jusquVu  rainistere  du  cardinal  Al- 
'  b^roni ,  toutes  les  guerres ,  tcutes  les  iiegocia- 
tions  publiques ,  tous  les  rapports  du  gouverne- 
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ment  avec  le  peuplcj  sont  marques  par  tVocIieu^es 
trahisonsj  cependant  Tliabilete  a  recueilli  Fad- 
niiration  dcs  homines ,  et  le  point  d^hoiiiieur 
s^est  absolument  separe  de  la  loyaute. 

II  ne  nous  reste  plus  a  nous  occuper  que 
d’un  seul  des  ouvrii^es  de  Cervantes,  et  c’est 
le  plus  ancien ,  sa  Galatee,  qu’il  publla  en  i584, 
a  Fimitalioii  de  la  Diane  deMonteniayor.  Apres 
Don  Quicliotte,  e’est  celui  de  ses  oiivrages  qui 
est  le  plus  connu  des  etrangers.  La  ti’aductioo  , 
ou  plutdt  Fimitation  deFlorian,  Fa  rendu  toul- 
a-fait  populaire  en  France.  Les  Italic  ns  avuient 
<leja  montre  un  gout  tres  -  Tif  pour  la  pocsie 
pastorale  5  ils  ne  s’etaient .  point  contentes  , 
comme  les  anciens,  d^ecrire  des  cglogues ,  oil 
nn  seul  sentiment  est  developpe  dans  une  con¬ 
versation  entre  quelqnes  bergers ,  sans  action  , 
sans  noend  et  sans  denouement  •  ils  avaient 
joint  a  Famenile ,  a  Fesprit  et  a  Felegance  qu^on 
pretait  au  monde  pastoral,  des  situations  ro- 
inanesques,  et  des  passions  souvent  tumul- 
tueuses.  Ils  avaient  ecrit  des  drames  pastoraux, 
dont  nous  avons  fait  connaitre  quelques-uns 
dans  la  premiere  par  tie  de  cet  ouvrage,  Les  Ea- 
pagnols  avaient  ete  plus  seduils  encore  par  le 
gout  bucolique ,  qui ,  ramenant  Fame  aux  senti- 
niensde  son  eiilance,  s^iccorde  singuliercnicnt 
avec  Findolence  et  la  mollesse  du  Midi.  Lc  com*- 
iriencement  de  leur  theatre  avait  ete  entiere- 
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inent  pastoral.  Ce  fut  d’apres  le  m^nie  gout 
cju’ils  ecri vi rent  cl e  longs ouvragcs,  clont  le  sujet 
ii’etait  qu’une  klylle  continu<^e.  Les  sis  livres 
dc  la  Galat^  forment  deux  volnmes  octavo, 
et  ce  n’est  encore  que  la  premiere  par  lie  de  cet 
ou  vrage ,  qui ,  il  est  vrai ,  n’a  jamais  ete  terniine. 
FJorian  a  senti  que  celte  lenteur  ne  satisferait 
point  le  gout  fraiujais  j  il  a  d^veloppe  les  fails 
eji  abregeant  le  roman  5  et  ce  qu’il  a  retranclie 
a  la  reverie  poetique  ,  il  Pa  a  joule  aTinteret. 
On  reproclie  a  Cervantes  d’avoir  enlremeletrop 
d’episodcs  dans  son  principal  r^cit,  commence 
trop  cFliistoires  compliqu^es  ,  inlroduit  trop  de 
personnages,  et  de  coiifondre,  par  cette  quan- 
lite  de  fails  et  de  noms ,  rimagiuation  du  lec- 
tear,  qui  ne  pent  le  suivre.  On  lui  reproche 
encore d’av oil* ,  dans  le  premier  de  sesouvrages, 
moins  bien  connu  que  dans  les  suivans,  ce  qui 
fait  la  purete  et  Telegance  du  style ,  d^avoir  sou- 
vent  une  conslruclion  ertibarrassee  j*  et  par  con¬ 
sequent  Tapparence  de  Faffeclation.  Je  lui  re- 
procherai  aussij  mais  cette  accusation  tombe 
sur  le  genre  plus  que  sur  cet  ou  vrage  en  par- 
ticulier ,  cralfadir  Tame  a  force  d’amour, 
douceur  ,  de  langueur.  En  lisant  ces  romans 
pastoraux,  on  croirait  se  noycr  dam  le  lait  et 
le  iniel.  Cepcnclant,  et  la  purete  des  mueurs ,  et 
I’interet  des  situations,  et  la  riclicsse  d'inven- 
iion,  et  le  charnie  des  poesies  qui  y  sont  entre- 
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melees  ,  placeront  tou jours  la  Galat^e  parmi  les 
ouvrages  classiques  de  I’Espagne, 

Entre  les  contemporaiiis  de  Cervantes,  il  y 
en  a  un  dont  le  nom  est  sou  vent  repele ,  et  dont 
Fouvrage  a  conserve  quelque  cel^brile  sans  etre 
cependantlu  par  personne ;  c^eslDon  Alonzo  de 
Ercilla,  auteur  de  FAraucana*,  qiFon  cite  sou^ 
vent  comnie  le  seul  poeme  epique  de  FEspagne, 
Cette  opinion  n’est  cependant  point  fondle; 
auciine  nation  peut-etre  ne  s’est  plus  souvent 
essayee  dans  la  poesie  epique  que  Fespagnole  : 
on  conipte  jiisqu^a  trenle-six  epopees  en  vers 
caslillans,  11  est  vrai  qu^aucune  ne  s’est  elevee 
au-dcssus  de  la  mediocrile ,  aucune  ne  meriLe 
d’etre  comparee  aux  adiiiirables  ouvrages  du 
Cainoens ,  da  Tasse  et  de  Mil  Ion  ;  muis  celle 
d’Ercilla  pas  plus  que  les  autres ,  et  Fon  n’}?^ 
trouve  rien  qui  puisse  nieriter  qu’on  la  sorte 
absoluinent  du  rang  de  ses  ri vales.  L’Araucana 
aurait  probableinentj  en  effet,  ete  oubliee  avec 
ces  trenle  *  six  autres  poemes  pretend  us  epi- 
ques,  si  Voltaire  ne  lui  avail  donne  une  nou- 
velle  celebrite.  Lorsqu’il  publia  la  Henriade  ,  il 
y  joignit  un  cssai  sur  la  poesie  epique  ,  dans 
lequel  il  passa  en  revue  les  dilFerens  poemes 
que  chaque  nation  presenle  pour  dispiiter  la 
couronrie  de  F^popee.  Les  Espagnols  n’avai^it 
rien  de  mieux  que  FAraucana ,  dont  Cervantes 
avail  dit,  dans  Finventaire  de  la  Bibliolheque 
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de  Don  Quichotte  ,  que  c’etait  un  dcs  meilleurs 
poeines  que  les  Castilians  eussciit  ecritcii  vers 
Iieroiques ,  et  qu’il  poiivait  ledisputer  aux  plus 
fanieux  de  I’ltalie.  Yoltalre  le  prit  eii  conside¬ 
ration  ,  il.  le  jugea  avec  d^autant  plus  d’indul— 
gence  qu’il  etait  inoins.celebre  j  il  pla^a  Ercilla 
a  cote  d^Homere  ,  de  Virgile  ,  du  Tasse ,  du 
Camoens  ,  et  de  Milton  ,  oil  Ton  est  etonne  de 
le  ti’ouver ;  il  lui  tint  compte  de  sa  valeur  et 
des  dangers  qu^il  avail  courus ,  commc  d^un  me- 
rite  poetique ,  et  dans  une  analyse  honorable 
pour  le  poete  espagnol ,  il  cita  avail tageiisement 
quelques  niorceaux  qui  ont  de  vraies  beautes. 
Le  plus- long  est  tire  du  second  chant  :  e’est  un 
disGOurs  de  Colocoloj  le  plus  ancien  des  caci¬ 
ques  ,  qui ,  au  milieu  des  chefs  de  FEtat ,  divises 
par  le  desir*de  parvenir  au  pouvoir  supreme  , 
calme  les  passions  furieuses  de  ces  diets  ainbb 
tieux  ,  et  propose  un  moyen  simple  et  juste  de 
choisir  un  general  en  chef.  Voltaire,  opposant 
ce  disedurs  a  celui  de  Nestor  dans  Flllade ,  lors- 
que  celui-ci  \  eut  apaiser  Agamemnon  et  Adiilie , 
donne  la  preference  a  Feloquence  du  Sauvage, 
et  saisit  avec  empressement  cetle  occasion  de 
s*ele.ver  contreune  opinion  re^ue.  D’ailleurs ,  si 
Ercilla  doit  quel  que  celebrite  a  A^oltaire,  pent- 
etre  Fobligation  est-elie,  jusqu^a  un  certain 
point ,  reciproq  ue ;  peut-etre  la  lecture  de  FAraii* 
cana  suggera-t-elle  au  poete  fraugais, .la.  belle 
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conception  d^Alzire ;  peut-etre  liu  Ht-elle  sentir 
quelles  emotions  profondes  son  genie  pourrait 
exciter,  en  niettaiit  sous  nos  yeux  la  sanglanto 
lutte  de  PAncien  et  du  Nouveau -Monde,  en 
opposant  la  liberie  antique  des  Americains  an 
fanatisrne  des  Espagnols. 

Don  Alonzo  de  Ercilla  y  Zuniga  ctait  ne  a 
Madrid  en  i553,  ou  ^  selon  d’autres  ecrivains, 
en  i5^iO.  II  acconipagna  comme  page  Philippe  n 
encore  Infant,  d’abord  en  Ilalie,  ensuite  dans 
les  Pays  -  Bas ,  et  enfin  ,  en  Angletcrre*  C^est 
de  la  qu’il  partit,  agede  vingt-deux  ans ,  avec  im 
nouveau  vice  roidu  Perou ,  pourservir  en  Ame- 
rique.  11  avait  appris  quie  les  Araucaris  ,  le  peu* 
pic  le  plus  belliqueux  du  Chili,  qui  fonnait, 
et  qui  forme  encore  aujourd’liui  vine  puissante 
republique ,  avait  secoue  le  joug  aliquel  il  s’e** 
tail  sou  inis  momentanement  a  la  premiere  in^ 
vasiori  des  Espagnols  ;  il  s’engageait  avec  ar- 
deur  dans  une  guerre ,  ou  ,  meine  dans  un  rang 
subalterne ,  on  pouvait  acqu^rir  de  la*  gloire, 
Les  Arauciins,  gouvern^s  par  seize  caciques 
ou  ulmenes  egaux,  ne  recon naissaientun  chef 
supreme  que  diirant  la  guerre  ;  alors  ils  s© 
soumettaient  a  une  discipline  rigoureuse  ,  ils 
apprenaient  de  leurs  ennemis  Part  de  les  com- 
hattre ;  ils  avaient  eu  de  bonne  heure  un  corps 
de  cavalerie  a  opposer  a  celle  des  Espagnols  j  ils 
apprirent  aussi  en  pen  de  temps  Pusage  des 
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armes  a  feu,  et  ils  siirent  se  Jiervir  avec  adresse 
de  celles  que  leurs  victoires  mirent  eiitre  leurs 
mains  *  mais  ils  n’ont  point  encore  decouvert 
Fart  de  faire  eux-memes  la  poudre.  Leur  cou¬ 
rage  indomp  table.,  leur  discipline,  leur  mepris 
de  la  niort,  les  mirent  en  etat  de  cliasser  les 
Espagnols  de  leur  pays.  Cependant,  des  re  vers 
sanglans  suivirent  leurs  premieres  victoires ; 
et ,  du  temps  d’ Alonzo  de  Ercilla ,  les  Espagnols 
se  flattaient  encore  d^acliever  la  conquete  d’ A- 
ranco.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  guerre  nieme 
qu’Erqilla  entreprit,  avec  Tardeur  d^un  jeune 
homrne,  de  composer  de  son  iiistoire  un  poeme 
epique,  II  poursuivit  cette  entreprise  au  inilieu 
des  dangers  et  des  fatigues  de  son  expedition, 
Dans  un  pays  sauvage  ,  on  en  presence  de  Feii- 

■ki 

nemi  il  passait  les  jours  et  les  nuits  en  plein 
air  ,  il  ecrivit  ses  vers ,  qui  contenaient  les  eve- 
nemens  du  jour ,  tantdt  sur  des  chiffons  de  pa¬ 
pier  quc  le  hasard  lui  avait  fait  con  server ,  et 
qui  pouvaienta  peine  contenir  six  lignes  ^  tantot 
sur  des  parch emins  et  des  morcoaux  de  cuir 
qu’il  trouvait  dans  les  cabanes  des  sauvages. 

C’est  ainst  qtfil  termina  les  qiiinze  premiers 
chants  on  la  premiere  par  tie  de  son  ouvrage.  II 
etait  a  peine  age  de  trente  ans,  lorsqu’il  revint 
en  Espagne  ;  il  croyait  deja  avoir  assure  sa 
gloire  ,  et  comme  guerricr  et  comme  jioele  ;  et 
il  attendant  les  plus  hrillantcs  recompenses  de 
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soa  prince  et  de  son  pays.  Mais  le  sombre  Phi¬ 
lippe  IT,  auquel  il  dedia  son  Araucana  ,  fit  peu 
d^altention  ases  vers  et  a  son  courage.  -Ereilla, 
liumilie  de  Toubli  de  son  monarqiie ,  crut  en¬ 
core  que  par  de  nouveaux  efibrts  ,  il  acquer- 
rait  chez  ses  conipatrioles  assez  de  renommee 
])Our  fixer  enfin  rattention  de  la  cour.  11  ajouta 
une  second e  partie  a  son  poeme  j  il  y  insera  les 
eloges  les  plus  flatteurs  pour  ce  prince  ,  si  peu 
digne  d’etre  loue ,  mais  que  les  Espagnols  re- 
gardaient  toujours  avec  enthousiasme.  Il  fit  en- 
trer  dans  cctte  seconde  partie ,  le  recit  des  eve- 
nemens  les  plus  brillans  du  regne  de  Philippe, 
et  il  attendit  encore^  et  toujours  vainement,  les 
honneiirs  et  les  secours  qu’ilcroyait  avoir  me- 
rites.  L’empereur  Maximilien  ii  le  decora ,  il 
est  vrai,  d’une  clef  de  chambellan;  mais  sans 
ajouter  a  cette  marque  d’honneur  aucune  des 
graces  pecuniaires  dont  Ercilla  avait  un  pressant 
hesoin.  Abattu ,  decourage,  le  poMe  quitta  sa 
palrie  ,  esperant  trouver  chez  les  etrangers  ,  et 
sans  doute  a  la  cour  de  Maximilien ,  les  recom¬ 
penses  que  laCastille  lui  refusait.  Dans  ses  voya¬ 
ges  ,  pendant  lesqucls  il  ajouUi  une  troisieme 
partie  a  son  poeme ,  ii  dissipa  le  reste  de  sa 
■forluiie,  et  il  eprouva,  en  avangant  en  age,  les 
soufl  ranees  de  la  pauvret^.  On  ne  sail  plus  rien 
sur  son  histoire  apres  sa  cinquantieme  annee  5 
mais  la  fin  de  son  poeme  nous  le  montre,  lut- 
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tant  avec  ]es  malheurs  auxquels  si  peu  des  grands 
poetes  de  I’Espagne  ont  echappe,  Api’es  avoir 
indique  quels  nouveaux  exploits,  quelles  nou- 
velles  vietoires  de  Philippe  ii,  les  poetes  pour- 
rout  chanter,  il  renonce  lui-jneme  a  un  travail 
ingrat,,  tel  qu^a  ton  jours  ete  le  sien,  un  travail 
qui  n^a  jamais  pu  hu  rapporter  aucun  fruit  ou 
aucune  gloire ,  el  c’est  ayec  ces  tristes  strophes 
quhl  disparait  a  nos  yeux. 

.  ))«Combien  n^ahje  pas  parcouru  de  terres , 

»  combien  de  nations  n’ai-je  pas  visitees ,  tra- 
»  versant  jusqu’aux  glaces  du  nord,  et  conque- 
»  rant  ensuite  dans  les  basses  regions  antarcti- 
)>  ques ,  nos  antipodes  inconnus.  J’ai  passe  dans  p 

»  de  nouveaux  climats  ,  j’ai  change  de  constel- 
.  ))  lations  ,  j’ai  navigue  dans  des  golfes  qu’on  ne 
>>  croyait  point navigables,  pour  elendre  les  Etats 
»  soumis,  seigneur,,  a  votre  couronne,  presque 
y>  jusqu^a  la  zone  glacee  du  pole  meridional »( i ). 

II  rappelle  ensuite  ses fatigues,  les  dangers  quhJ  ^ 

a  courus ,  les  miseres  pires  que  la  niort  aux- 
quelles  il  a  ete  expose.  «  Mais  quoique  I’obsti- 


:  (i)  Qoantas  tl<frras  corri  ,  qaantas  Bacioties 
^  7,  Hacia  el  elado  norte  atravesaotlo ; 

•  j-  » 

¥ 

^  ^  '  Y  en  5US  bajas  antarticas  regiones 

yi  Ei  antipoda  igaoto  conquistamJo. 

Climas  pase  ,  omde  conatelaciones  , 

.  ^  Golfos  mavegables  navegando, 

i 't- *  *  ^ 

Esteuaiendo  serior  vnestra  corona 
. .  }£a5ta  casi  la  aastral  frigida  zona. 
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»  nation  Vernon  etoile»,  ponrsuit-il,  ccme  tienne 
))  aujourd’hui  abattu  et  reii  verse ,  je  iVen  ai  pas 
)>  moins  parcouru  le  droit  chemin  clans  la  car- 
»  riere  la  plus  difficile  ;  et  riionneur  coiisiste, 
»  non  point  a  obtenir  la  gloire ,  luais  seulement 
a  la  meriter.  Cependant  la  lache  defaveur  qui 
»  repousse  dans  la  plus  extreme  niisere^ 
y>  arrete  a  present  ma  main ,  et  me  fait  poser  ici 
))  Ja  plume  ».  Ercilla  Unit  en  effet,  cn  decla¬ 
rant  que^  renongant  a  un  nionde  c{ui  I’a  ion- 
jours  trompe  ,  il  consacrera  desorniais  a  Dieu 
le  peu  de  vie  c|ui  lui  reste ,  et  il  pleurera  ses 
fautes  j  ail  lieu  de  chanter  cl  a  vantage. 

11  y  a  clans  le  courage  cFErcilla^  dansses  avcn- 


tnres,  dans  soninalheur,  un  attr ait  roman es- 
que  ,  c|uelc|ue  chose  qui  ferait  desirer  de  trou- 
ver  en  I  ui  et  un  grand  poete  et  un  grand  homme. 
Malheureusement  TAraucatia  iie  repond  point 
a  cette  prevention  favorable  ;  a  peine  peut-on 
la  regarder  comme  un  poeme  ,  c’est  p]utc)t 
line  histoire  versjfiee  et  ornee  de  tableaux^ 
dans  laquelle  Fauteur  ne  s’eleve  jamais  a  la  vraie 
sphere  de  la  poesie.  11  semble  que  les  Espagnols 
ont  constamment  eclioue  dans  Fepopee  ^  par  la 
fausse  idee  quails  s^en  sont  faite.  Lucain  a  ton- 
jours  6x6  y  a  leursyeux,  le  modele  des  poetes 
epic^ues  ;  ils  ont  cru  devoir  raconter  Fhisloire 
avec  plus  cFenflure  c|V[e  ne  ferait  un  historien  ^ 
mais  ils  ne  se  sont  jamais  propose  ni  de  la  rame- 
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ner  k  line  unite  d’irit^ret  ct  d’aclioii  clout  ils 


ii^ont  point  senti  Fimportance  clans  les  teaux- 
arls,  ni  cFen  cUstribuer  les  evenemens  cFapres 
Fiinpression  qu’ils  devaient  laire  ;  de  suppri- 
mer  ,  d’alonger  ,  d’ajouter  mome ,  d’apres  les 


convenances  d^m  art  essentiellement  cr^teur. 


Ils  ont  tout  saerifie  a  la  verite  historique;  cc- 
pendant  ce  n’ost  point  celle-la  ,  c’est  la  verite 


poetique  a  laquelle'  ils  devaient  s^altaclier.  Er- 
cilla  s’enorgueillissail  de  sa  veracite,  de  sa  ponc- 
iualite;  il  defiait  ses  compatriotes  les  mieux  in- 
formes  de  la  guerre  d’Arauco  ,  de  ltd  indiquer 


dans  son  r^cit  la  nioindre  inexactitude  5  mais 
aussi  son  poenic  n^est  sou  vent  qiFune  gazette 
timee,  qiii,  n’ayant  plus  Finteret  de  la  nou¬ 
veau  te  ,  est  inortellement  fatigante  a  lire.  Des 
son  debut  cju’d  a  imite  de  FAriqste,  il  invoCj[ue 
la  verite  seule ,  il  nous  apprend  avec  noblesse 
combien  il  lui  sqra  fidele;  inais  il  ne  tarde  pas  a 
nousfaire  voir  aussi  qu’il  lui  a  saerifie  le  charme 


iiieme  de  la  poesie. 

cc  Je  ne  chanterai  point  les  dames ,  les  passions , 
))  los  galanteries  des  chevaliers  anioureux  :  je 
5)  ne  chanterai  point  les  demonstrations  de  ten- 
:»  dres  sentimens  ct  de  donees  pensees  ;  mais  la 

valeur  ,  les  exploits ,  les  prouesses  de.ces  Es- 
»  pagnols  courageiix,  cpii ,  par  leurs  epees,  im- 
»  poserent  un  joug  inflexible  snr  la  tete  encore 
»  inclomptee  d’Arauco. 


fi 
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))  Je  conterai  aussi  cles  chuses  dignes  de  me- 
-5>  moire  d’uii  peuple  qui  ii’obeit  a  aucun  roi ; 
»  de  grandes  et  temeraires  eritreprises,  qui  rae- 
)>  ritent  a  bon  droit  d^elre  celebr.ees  5  une  rare 
y)  industrie,  des  lenlatives  glorieuses,  qui  ajou- 
))  tent  encore  a  la  grandeur  des  Espagnols  ;  car 
.y>  le  vainqueur  gagne  en  reputation  tout  ce  que 
y)  le  vaincu  avail  deja  de  gloire. 

»  Et  voiis ,  <)  grand  Philippe  !  je  vous  sup- 
?)  plie  de  duignerreceyoir  celle  oeuvre ;  toute  la 
y)  favour  dont  elle  a  besoiii  lui  seraassuree  par 
y)  votre  protection.  C^est  unc  relation  de  la  verite 
y>  faite  sans  alliage  j^et  coupee  a  sa  mesure.  Qucl- 
.»  que.pauvre  que  soil  mon  present,  ne  le  me- 
yy  prisez  point ,  que  par  vous  mes  vers  acquie- 
,y)  rent  de  Tautorite  (t)  ^ 


(t)  No  las  daraas ,  amor ,  no  gentilecas 
De  Caballeros  canto  enamorados  , 

Ni  las  muestras ,  regalos ,  ni  ternecas 
De  ainornsos  afectos  y  cuidados: 

INI  as  cl  valor,  los  becbos ,  las  proecas 
De  ariuellos  Cspauoles  esforcados 
Qne  a  la  cerviz  dc  Arauco  no  domada 
PasieroQ  dut  o  yago  por  la  espada. 

Cosas  dire  tan  bien  barto  notables^ 

Dc  gente  que  a  niogau  rei  obedecen, 
Temerarias  .empresas  memorables 
Qne  celebrarse  con  racoa  merecen; 

Haras  iudiistrias  ,  terminos  loablcs  , 

Que  mas  los  llspanoles  engrandecen, 

Pues  no  es  el  venoedor  roas  estiroado 
D«  aqueilo  en  que  el  vencido  es  reputado  ? 


r 


i 
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Apr^s  avoir  dotine  encore  deux  octaves  a  la 
dedicace,  Ercilla  commence  son  poeme  par  la 
description  du  Chili ,  et  il  le  fait ,  non  point 
dans  le  langage  lies  muses ,  mais  avec  cette  ponc- 
tualite  prosaique,  cpie  riiistorien  lui-ineme  re- 
grette  de  ne  pouvoir  pas  laisser  a  I’ecrivain  de 
statistique ,  et  qui  ,  elrangere  a  lapoesicj  est 
nieme  incompatible  avec  tout  langage  eleve.  «  Le 
3)  Chili ,  dit-il,  est  du  nord  au  siid  d^une  gi  ande 
y)  longueur,  snr  la  nouvelle  nier,  que  i'on  ap- 
y>  pelle  du  Sud  ;  il  a  de  Test  a  I’ouest  cent  inilles 
y>  de  largcur ,  en  le  niesurant  a  I’endroit  le  plus 
y)  large.  Depuis  le  vingt-seplieme  degre  de  lati^ 
»  tudeantarctique,  il  s’etend  jusqu^Aux  lieux  on 
»  la  mer  Oceane  mele  ses  eaux  a  celle  du  Chili 


y)  par  un  passage  etroit  (i)  ». 


Saplico  os  gran  Felipe  que  mirada 

Esta  labor ,  de  vo%  sea  reoebida , 

■% 

Qae  de  todo  iavor  necesiti^da 
Quede  con  darse  a  vos  favorecida  j 
Es  relaciou,  sin  corromper,  sacada 
De  }a  verdadj  cortiida  a  sn  medida, 

No  desprecieis  el  don ,  auaque  tan  pobre 
Para  qiic  autoridad  rni  verso  cobre. 

(i)  Es  Chile  norte  sur  de  gran  longura, 
Costa  del  nut  to  mar  del  sur  llamadOf 
Tendra  del  Teste  a  oe>»te  de  aiagostura 
Cien  raillas »  por  lo  mas  anebo  tornado* 
Eaju  del  polo  antaitico,  cn  altura 
De  Teinte  y  siete  grados  prolnngadoj 
Kasta  d6  ei  luar  Oceano  y  Chiieno 

w 

^jezeiau  sui  por  aiigusio  seno. 
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Six  autres  stroplies,  du  meme  slyle  a  peu  pres, 
complelentla  descrip  lion  du  Cliili  cld^Arauco, 
Ercilla  iVa  point  senti  qu’en  poesie  il  fallait 
peindre  un  cliinat  ou  nne  coiiiree,  au  lieu  de 
la  mesurer ;  qu’il  fallait  meltre  sous  nos  yeux 
ces  sauvages  nionlagnes  des  Andes,  au  milieu 
desquelles  vivent  les  Puelclies,  la  tribu  la  plus 
redou table  dans  la  republique  federee  d  ’Aruuco, 
et  non  pas  dire  siinplement  que  la  inontagne  a 
jiiille  lieues  de  long;  qu’il  fallait  pei?idre  cette 
vegetation  variee ,  et  si  differente  de  celle  d ^Eu¬ 
rope,  cecliniat  qui,  dans  un  6lroit  espacc,  pre¬ 
sente  Ics  extremes  de  la  clialeur  el  du  frokl; 

a  ^ 

qu’il  fallait  enbii  quc  les  decorations  de  la  scene 
oil  il  allait  nous  introduire  fussent  eii  cntiec 


sous  nos  yeux.  Ercilla  a  nionlre,  des  son  debut, 
qu’il  ne  savait  pas  decrire  en  poele  :  il  n’a  pas 
meme  eu  fattcntion  d’eviter  les  mots  scientifi- 


ques  dc  iiord  et  de  sud ,  d'cst  et  d’ouest ,  doiit 
Eoi’igine  etrangere  se  fait  encore  senlir  d^sagrea 
bleincnt  dans  la  langue  espagnole.  Sa  description 
des  nioeurs  des  Araucans,  de  leur  distribution 
en  seis^e  peoples  sous  seize  pelifs  chefs,  caciques 
ou  plulol  ulmenes,  est  exacte  et  confonne  en¬ 
core  aujourd^hui  a  la  conslilulion  de  ce  peuple 
indoiup table,  qui  a  force  les  Espagnols  a  respec¬ 
ter  sa  liberte;  iiiais  elle  est  lourde  et  fatigante, 
parce  que  toules  les  fois  que  le  vers  n’aide  pas, 
il  gene;  lorsqidon  remploie  a  des  details prosai- 


«  a. 


^•'■'VT-VJjr-y 
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ques,  les  clievilies  ct  les  remplissages  le  rendent 
plus  traiiiant  que  la  prose, 

Le  pays  d’Arauco  avait  ete  conquis  par  don 
Pedro  de  Valdivia ,  qui  y  avait  fonde  sept  villes 
espagnoles;  mais  les  cor.queraiis  avaient  bienlot 
rendu  leur  joug  insupportable  au  peuple  con-- 
quis,  Les  Araucans  s’etaieiit  revoltes  j  ils  s^as- 
sejnblerent  pour  noniiner  leur  general  ou  ToquL 
C'est  dans  cette  assemblee  que  Colocolo ,  le  plus 
ancien  des  caciques,  prononga  le  discours  que 
Voltaire  a  cite  avec  eloge,  et  qu^il  traduit  ainsi : 
«  Caciques,  illustres  defenseurs  de  la  patrie,  le 
y)  desir  ambitieux  de  commander  n’est  point  ce 
))  qui  m’engage  a  vous  parler.  Je  ne  me  plains 
y)  pas  que  vous  disputiez  avec  taut  de  chaleur 
))  tin  lionneur  qui  peut-etre  serait  du  a  nia 
y)  vieillesse,  et  qui  ornerait  mon  declin  :  c^est 
))  ma  tendressc  pour  vous ,  c’est  Tamour  que  je 
»  dois  a  ma  patrie ,  qui  me  sollicite  a  vous  de^ 
»  niander  attention  pour  ma  faible  voix.  Helas  ! 
))  comment  pouvons-nous  avoir  assez  bonne 
»  opinion  de  nous  -  memes  pour  pretendre  a 
))  quel  que  grandeur,  et  pour  ambitionner  des 
»  tilrcs  fastueux,  nous  qui  avons  ete  les  maL 
:»  lieureux  sujets  et  les-esclaves  des  Espagnols? 
»  A  otre  ccRere ,  caciques,  votre  lureur  ne  de- 
y>  vraient-elles  pas  s^exercer  pl  uldt  con  Ire  nos 
»  tyrans?  Pourquoi  tournez-vous  contrc  vous- 
)3  memes  ces  armes  qui  pourraient  exlerniiner 
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»  VOS  enneinis,  et  venger  iiotre  patrie?  All  1  si 
y)  vous  voulez  perir ,  chercliez  une  mort  qui 
»  yous  procure  de  la  gloire  :  d^une  main ,  brisez 
»  un  joug  honteux,  et  de  Tautre,  attaquez  les 
))  Espagnols,  et  ne  repandez  pas,  dans  une  que- 
relle  sterile,  les  precieux  resles  d^in  sang  que 
»  les  dieux  vous  ont  laisse  pour  vous  venger. 
»  .T^applaudis ,  je  Tavoue,  a  la  Here  emulation 
»  de  VOS  courages ;  ce  meme  orgueil  que  je  con- 
»  damne,  augrnente  Fespoir  que  je  congois.  Mais 
»  que  votre*  valeur  aveugle  ne  combatte  pas 
»  con  Ire  elle-nieme,  et  ne  se  serve  pas  de  ses 
y)  propres  Forces  pour  d^truire  le  pays  qu^elle 
»  doit  defendre.  Si  vous  eles  resolus  de  ne  point 
»  cesser  vos  querelles,  trempez  vos  glaives  dans 
))  nion  sang  glace.  J’ai  vecu  trdp  long-temps  ; 
y>  lieureux  qui  meurt  sans  voir  ses  conipalriotes 
»  malheureux,  et  mallieureux  par  leur  faute  ! 
»  Ecoutez  done  ce  que  j'ose  vous  proposer  ; 

votre  valeur,  6  caciques  !  est  egalej  vous  ^tes 
»  tons  (^galement  il lustres  par  votre  naissance, 
))  par  votre  pd  avoir ,  par  vos  rich  esses ,  par  vos 
»  exploits  :  vos  anies  sont  egalement  dignes  de 
y>  commander, egalement  capables  de  subjuguer 
y>  Fuiiivers  :  ce  sont  ces  presens  cele||^s  qui  cau- 
y>  sent  vos  querelles.  Vous  inanquez  de  chef, 
et  cliacun  de-  vous  m^rite  de  Fetre^  ainsi, 
))  puisqu^il  n'y  a  aucune  difference  entre  vos 
y>  courages ,  que  la  force  du  corps  decide  ce  qiie 


449 


»  I’egalite  de  vos  vertus  n^atirait  jamais  deoi- 
)>  de ( i) ».  Le  vieillard  propose  a] ors  un  exercice 


digne  d’une  nation  barbare ;  de  porto  tine  grosse 


poutre ,  et  de  deferer  rhonneur  dn  commande- 


(i)  Avec  quel  etonnement  ne  lira-t-on  pas  dans  Boiit- 

m 

terwerk,  la  note  qui  inclique  ce  niorceau  :  cc  C’est  ici 
»  le  discours  ,  dil-il,  cjue  Voltaire  lui-meme  trouve  ex- 
»cellent,  car  Voltaire  connaissait  la  beaute  oratoire. 


Boutterwerk  !  Les  inemes  Allemands ,  qui  out ,  en  gene¬ 
ral  ,  ime  critique  si  deliee  et  si  imparliale ,  lorsqu^ils  lap- 


pliqiienl  a  tons  les  autres  peuples,  semblent  manquer  du 


sens  par  lequel  on  appregie  la  beaute ,  des  qu’ils  tournent 
les  yeux  sur  la  litterature  frangaise.  La  traduction  de 


Voltaire  estj  au  reste,plus  eloquente  que  litterale;  on 
en  pourra  juger  par  ces  deux  premieres  strophes  ; 

CaciqaeSj  del  estado  defensores  !  . , 

Codicia  del  inandar  no  me  convida  .  , 

■  ^  ■  U  r  (-‘I  iff* 

A  pe.sarme  de  veros  pretensores  '  ■  —  - 

De  cosa  que  a  mi  tanto  era  debida  J  '  ?  ^  ^ 


JPorque  segun  mi  edad  ja  \eis  senores  « 


Que  estoy  al  otro  mundo  de  partida  : 
Mas  el  amor  que  stempre  os  he  mostrado 
A  bien  aconsejaroa  me  lia  incitado* 


Vor  que  cargos  iionrosos  p^eteademos? 
T  set  eu  opinion  grande  lenidos; 

Paes  que  negar  al  tnnndo  no  podemos 
Haber  sidos  su jetos  y  veudtdos  ? 

en  este  averjguaruos^no  queremos 
Estando  auu  de  Espanoles  oprimidos  : 


4 


>  Coatra  fiero  encuugo  eu  iaibatalla. 


TOME  lU. 
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merit  a  qui  en  souliendrait  le  poids  plus  long- 
temps.  Tous  les  caciques  s’essaient  a  leur  tour 
a  cc  j  eu  gigantesque  j  mais  Caupolican ,  fils  de 
Leocan ,  Teniporte  sur  tous  les  autres  :  pendant 
deux  jours  et  deux  nuits  il  soutient,  sans  se 
lasser ,  Pantenne  sur  ses  epaules ,  et  quand  il  la 
rejette  le  troisieme  jour,  il  montre  encore  par 
im  saiit  hardi  ,  que  sa  vigueur  n’est  point 
epuisee. 

Ce  fut  ce  Caupolican  qui  anima  silong-ternj)s 
le  courage  des  Araucans ,  qui  les  guida  d^abord 
de  victoii'cs  en  victoires,  qui,  accable  ensuite 
par  les  nouvelles  troupes  arrivees  du  Perou,  sou- 
tint  la  Constance  de  ses  compatriotes  au  milieu 
des  revers.  Un  grand  interet  s’attacherait  des  lors 
ace  heros  du  poeme,  et  au  peuple  genereux  qu’il 
commande ;  on  embrasserait  avec  joie  le  par  li  des 
braves  sauvages  qui,  moiti6  nus  et  sans  armes 
a  feu ,  combattent  centre  les  forces  superieures 
que  Tart  de  la  guerre  donne  aux  Espagnolsj  raais 
ce  n’est  pas ,  ct  cc  ne  d  oit  pas  etre  f intention 
d’Ercilla ;  il  vent  nous  altacher  aux  Castilians 
et  a  lui-meme,  car  il  se  montre  souvent  coni- 
battant  au  milieu  de  ses  compatriotes,  et  sa  com¬ 
position  est  bien  plutot  son  journal  qu^une  epo¬ 
pee.  Tout  anime  qu^il  est  par  son  ardeur  mili- 
taire ,  il  ne  peut  nous  la  communiquer ,  il  ne 
pout  nous  faire  entrer  dans  les  passions  cruelles 
dcs  Espagaols,  nous  faire  partager  ni  leurava- 
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rice ,  ni  leur  fanatisme  pers^oateur.  Nous  do'* 
vorons  p^niblemeut  tous  ces  details  inilitaires 
ranges  par  ordre  chronologique,  tous  ces  jjelits 
combats  qui  se  suivent  saus.  variety,  tous  ces 
evenemens  minutieux  qui  semblent  nous  de¬ 
mand  er  que  nous  prenions  part  au  sort  de  cha- 
que  soldat,  Comme  la  conquete  de*  I’Amerique 
avait  ete  tentee  avec  une  poignee  de  Castilians, 
chaque  individu  avait  en  efFet  plus  d ’impor¬ 
tance  ,  et  pouvait  croire  qu’il  influait  par  liii- 
meme  sur  le  sort  des  empires.  Ce  genre  de  guerre, 
ou  Ton  voit  beaucoup  plus  riiomme,  beau  coup 
moins  les  combinaisons.militaires,  est  peut-etre 
le  plus  propre  de  tous  a  la  poesie;  mais  pour  en- 
tirer  parti,  il  aurait  fallu  qu’Ercilla.nous  mon- 
trat  ces  soldats  engages  separement  dans  des 
aventures  etranges  ,  ou  quelques-uns  d’entre 
eux  fixant  no tre  attention  par  un  caraclere  tres- 
prononce ,  ou  enfin  de  grands  traits  d’heroisme 
relevant  des  evenemens  trop  petits  en  cux- 
memes  j  mais  c’est  un  faible  su jet  pour  le  qua- 
trieme  chant  d’un  poenieepique,  que  la  marche 
de  quatorze  Castilians  inconnus  qui  viennent 
renforcer  Tarmee  de  Valdivia. 

La  maniere  de  Fauteur  n’est  point  la  meme 
dans  les  trois  parties  dont  son  ouvrage  est  com- 
pos6.  La  premiere ,  ou  les  quinze  chants  qu’il 
^ci'ivit  en  Am^rique,  est  la  plus  purement  his- 
torique,  la  plus  depouillee  de  tout  ornement 
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eiranger ,  ]a  plus  faligaiite  par  ]es  details  minu- 
tieux  de  la  guerre.  Dans  la  seconde,  qu’il  ecrivit 
en  Espagne,  il  vouliit  corriger  la  monotonie  de 
sou  sujet,  qu’oii  lui  avait  fall  sentir,  sans  doute, 
en  relevant  son  pocnie  par  des  evenemens  d^m 
interet  plus  national ,  et  plus  flatten rs  cn  ineine 
temps  pour  le  monarque  auquel  il  dediait  son 
ouvrage.  Dans  son  dix-seplieine  chant ,  il  de- 
criyit  la  bataille^de  Saint-Quentin,  et  dans  son 
vingt-quatrienie ,  celle  deLepanle,  sans  avoir 
Tart  cependant  de  les  lier  a  son  sujet.  La  troi- 
sienie  partie,  qui  finit  avec  le  poeme  au  trente- 
septieiiie  chanty  est  plus  semee  encore  d’orne- 
ineiis  etrangers  an  sujet,  et  presque  tous  depla¬ 
ces.  C’est  la  quVn  trouve  la  description  de  la 
science  merveil lease  et  des  jardins  enchantes  du 

,  qui  ne  peuvent  apparlenir  aux 
deserts  les  plus  sau vages  de  T Arnerique ;  la  inagie 
elle*meine  a  aussi  sa  verile  poetique  ii  observer. 
La  encore,  au  vingt-huilieme  chant,  la  belle 
sauvage  Glaura  raconle  a  Ercilla  ses  amours  et 
ses  aventurcs  avec  Cariolan ,  a  pen  pres  dans 
les  memes  termes  et  avec  les  niemes  scnlimens 

r 

qu’on  aurait  pu  atlendre  d’une  darae  espagnole  j 

la,  enlin,  Ercilla  lui-meme  raconte',  pendant 

une  longue  inaidie ,  a  ses  compagnons  d^arnies, 

les  vraies  aven lures  de  Didon ,  reine  de  Car- 

llmge,  que  Yirgile,  dit-il,  a  calomniee,  cn 

la  faisant  inourir  d^amour  pour  Enee;  et  ce 

■■ 
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long  recit  occnpe  seiil  les  3^®  et  53®  cliants, 

Cepentlant  le  cours  liistoriqne  ties  ev^nemens 
a  une  espece  d\inite  epique;  la  difficuUe  de  la 
situation  des  Espagnols ,  dans  Arauco ,  va  crois¬ 
sant  d’une  crise  a  Tantre,  juequ’au  moment  ou 
ils  regoivent  les  renforts  du  Perou ,  et  des  lors 
les  succes  des  Espagnols  sent  sans  melan  ge  de 
re  vers.  La  captivite  du  general  des  Araucans  et 
son  stipplice  efFroyable  ,  sont  contes  presqii^a  la 
fin  du  poeme ,  qu’Ercilla  aurait  du  terminer  par 
cet  evenement :  e’est  par  lui  que  nous  termine- 
rons  notre  analyse. 

Caupolican  ,  poursuivi  de  I’etraitc  en  retraite, 
et  se  relevant  to  u  jours  plus  grand,  pi  us.  formi¬ 
dable  apres  ses  defaites,  fut  enfin  surpris  et  fait 
prisonnier  par  la  trahison  d’un  de  ses  soldats. 
Alors  il  se  nomma  lui-meme  aux  Espagnols  5  il 
declara  qu’il  etait  maitre’  de  traiter  au  nom  de 
toute  la  nation ,  qif  il  engagerait  les  Araucans  a 
embrasser  avec  lui  le  christianisme  ,  ■  qidil  se 
soumettrait a  Philippe,  ctque  sa  captivite  pouiv 
raitdonner  la  paix  a  tout  le  Chili  :  inais  il  an- 
non^aussi  que,  shl  le  fallait ,  il  etait  egal  erne  lit 
pret  a  mourir.  cc  Choisis,  dit-il  enfin  a  Pespa- 
y>  gnol  Frangois  Ileinoso,  a  qui  il  s^etait  rendu ; 
))  quanta  moi,  jesuis  prepare  a  Tune  et  a  Pautre 
»  fortuno.  Lhndien  rPeii  dit  pas  davantage,  et 
»  regardant  cn  face  son  vainqueur,  il  attendit 
n  sans  trouble  sa  reponse.  D’un  visage  ^gal  il 
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»  (lemandaiten  silence ou  la  conservation  d\ine 
»  vie  importante,  ou  urie  prompte  mort.  La 
»  fortune  obstinec  contre  lui,  quelqu^effort 
)>  qu’elle  fit  pour  fabaltre,  ne  pouvait  yreussir. 
))  Quoique  vaincu,  quoique  prisonnifer,  ilgar- 
)>  dait  encore  le  m^me  air  de  liberte,  la  meme 
y>  gravite  dans  les  manieres  (i)  »* 

(c  A  peine  cependant  avait-il  confesse  son 
y>  nom  ,  lorsqu^avec  plus  de  rigueur  ct  de  pre- 
»  cipitation  que  de  prudence,  il  fut  condarane , 
y>  par  une  sentence  publique ,  a  etre  empale  tout 
y>  vivant,  et  acheve  a  coups  de  filches.  Ni  la 
»-mort  elle-meme ,  ni  Thorreur  du  supplice,  ne 
»  purent  causer  aucun  changement  sur  son 
yi  visage  5  la  fortune  ^choua  a  produire  en  lui 
»  aucune  alteration.  Dieu  cependant  put  le 
»  changer  en  un  instant ,  car  sa  main  puissante 
yy  agit  sur  lui  :  eclaire  tout-a-coup  par  les  lu- 
y>  mieres  de  la  foi,  il  voulut  toe  baptise  et 
y>.  mourir  chr6tien ;  cette  resolution  excita  en 
y>  mtoe  temps  la  pitie  et  la  joie  des  Castilians 


(i)  No  dijo  el  Indio  mas ,  y  la  respnesta 
Sin  turbacion  ,  mirandole  atendia  ; 

V  la  importante  vlda  y  o  muerte  presta 
Callando,  con  ignal  rostro  pedia; 

Que  por  mas  qne  fortuna  contrapuesu  « 

Procaraba  abatirle,  no  podia, 

Guardando,  annqne  vencido  y  preso,  en  todo^ 
Cierto  termino  libre ,  y  grave  modo. 
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»  qui  I’entouraient ,  Fadmiration  de  tous  les 
»  peuples  et  Fepouvaiite  des  barbares  (i) 

(c  Bans  un  meme  jour  j  heureux  et  lamenta- 
»  ble  en  meme  temps ,  il  fut  baptise  avec  solen-  ' 

))  nite  et  instruit  dans  la  foi  veritable,  autant 
»  que  le  court  espace  de  temps' pouvait  le  per-  ^ 

»  mettre^  puis  il  fut  tire  de  sa  prison ,  au  milieu 
»  d’uue  norabreuse  troupe  de  gens  armes ,  et 
»  conduit  a  souffrir  cette  mort,  qui  lui  ouvrait 
»  Fesperance  d^une  meilleure  vie.  Les  pieds  et 
»  la  tete  nus ,  trainant  deux  pesantes  chaines  y 
5)  avec  une  corde  a  son  cou  que  tirait  le  bour- 
reau,  entoure  de  toutes  parts  de-gens  armes y 
y>  et  suivi  par  le  peuple  qui  s^effor^ait  de  voir  , 

»  et  qui  doutait  encore  de  ce  qu’il  yoyait ;  il 
»  arriva  a  Fechafaud ,  eloign 6  a  peine  d^une 
»  portee  d’arc ,  et  eleve  au-dessus  du  sol  de  la 
»  hauteur  d’une  demi-pique.  La ,  avec  son  pas  ^ 
»accoutume,  sans  changer  de  visage,  sans 
»  donner  aucun  signe  d’elFroi,  il  monta  Fe- 
y>  chelle  avec  autant  de  legerete  que  s’il  etait 
»  sorti  de  prison  pour  recouvrer  sa  liberte. 


(2)  Pero  madole  Dios  en  an  mo  men  to  , 
Obrando  en  el  su  poderosa  mano ; 

Pues  co^  Inmbrc  de  fe  t  conocimiento 

Se  qaiso  bantizar  y  ser  Christiauo  ; 

*  •' 

Causo  lastima ,  y  junto  gran  contento 
,A1  circanstante  pueblo  Castellano, 
Con  grande  admiracion  de  todas  gentes 
T  espanlo  de  los  barbaroa  preseiitea- 
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« 

»  Parvenu  ail  point  le  plus  deve,  il  lourna  de 
»  tous  les  cotes  son  visage  serein,  et  il  sWeta 
»  quelqtie  temps  a  considerer  celte  foule,  ce 
»  concours  procligieilx  de  peuple,  qui  regardait 

y>  avec  attentidn'et  elonuement  un  evenement 

* 

))  si  etrarige  ,  et  qui  s’efFrayajt  et  s’emerveillait 
y>  en  meme  temps  du  pouvoir  de  la  fortune,  De 
:►)  lui-meiiie  il  s'approclia  en  suite  du  pieu  ou  la 
y)  sentence  atroee  devait  elre  executee ;  son  vi- 
sage  an  nongait  deja  combien  il  faisait  peu  de 
»  cas  de  cet  affrcux  tourment,  Puisque  le  destin 
yy  et  lii a  fortune ,  dit-il,  m^mt  prepare  une  telle 
y>  mort,  quWe  vienne,  je  Fattends,  je  la  de- 
yy  mande  :•  aucun  mal  n^est  gi'and ,  s’il  est  le 
yy  dernier.  Dans  ce  moment  le  bourreau  s^ap- 
yy  proclia  de  lui;  c’etait  un  negre  JalofFe,  nial 
yy  habille  j  lorsque  le  barbare  le  vit  se  preparer 
yy  a  lui  donner  la  mort,  lui ,  qui  avec  un  visage 
yy  ferme  et  une  ame  patiente,  avait  supporte 
yy  tous  les  autres  affronts,  il  ne  put  soullrir 
))  cette  deriiiere  offense ,  et  il  s’ecria  d’une  voix 
yy  elev^e  :  Comment  des  cbretlens,  comment 
))  des  homines  d^lionneur,  ont-ils  pu  prendre 
yy  line  resolution  si  indigne,quede  faire donner 
yy  la  mort  a  imliomme  aussi  signale  que  nioi  par 
yy  une  main  aussi  avilie ;  la  mort  du  plus  cou2>a“ 
yy  ble  iFest-elle  pas  une  jicine  suffisante ;  la  vie 
))  ne  suffit*elle  j)as  jibur  payer  toutes  ses  dettes  ? 

»  Et  me  soumettrc  a  un  tel  opjjrobre  n’est'Ce 
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pas  une  vengCcl-nce  inliuniaine  plutot  qn^iii 
chatiment,  Entre  taut  cFepees  qui,  a  Feiivi, 
se  sont  si  soiivent  levees  contre  moi.  ii’v  eii 
a-t-il  clone  aucune  qui,  accouluniee  a  nons 
egorger,  teriiiine  ma  yie  cj*uii  scul  coup? 
Mais  cjuoique  dans  ce  jour  la  fortune  semble 
epLiiser  contre  moi  son  courroux elle  ne 
fera  point  encore  c^u^ine  main  avilie  touche 

# 

le  grand  general  Qaupolican.  II  clit,  et  soule- 
vant  son  pied  droit,  quoiqu^appesanU  par  les 
chaines,  il  frap'jpa  rudement  le  hoiirreau et 
le  renversa  tout  blesse  au  bas  de  reclia“ 
faud  ( j)  )>, 


([)  Luego  aqnel  triste,  {lunqtie  feiicF  dia 
Qiie  cou  soleranidad  le  bantiEaioTi  ^ 

Y  en  lo  que  el  tierapo  escaso  perm  ilia 
En  la  fe  verdadera  le  informaroii; 

Cercado  de  una  gruesa  cOmprifiia 
De  bten  sirmada  gente ,  le  saeai  na 
A  padecer  la  mtierte  consentida  ^ 

Con  esperanca  ya  de  inejor  vida* 

Descalzo  j  deslocado,  a  pie  ,  desnndoj 
Dos  pesadas  catlenas  arrastraiido  ^ 

Con  iiQci  soga  al  cuello,  y  gmeso  nudo 
De  la  qual  el  verdugo  iba  tirando  : 

Cercado  eritorno  de  armas,  y  el  inenudo  • 

Poeblo  detras ,  iivirando  v  Fcmirandci 

ij 

Sr  era  posible  aqiiello  qiie  pasaba^ 

Qne  yisto  por  los  ojos,  aun  dudaba. 

Desta  mancra  pnes  ,  llego  al  Tjbladr>, 

Que  e^taba  un  tiro  de  arco  del  asiento^ 

Media  pica  del  sitelo  levantado^ 

De  todatj  partes  a  la  ?ista  eaeatp. 
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Caupolican,  a  qui  les  memes  hommes  qui 
lui  iiifligeaient  les  plus  atroces  supplices ,  pr6- 


% 


Dondr  con  el  csfaerco  acostombrado^ 

Sin  mudanca  y  serial  de  sentimiento , 

Tor  la  escala  snbio,  tan  cleseraboelto 
Como  si  de  prisioues  fuera  snelto, 

pQfsto  ya  en  lo  mas  alto  ^  rebolviendo 
A  nn  lado  y  otro  la  serena  frcnte  , 

Esluvo  alii  parado  un  rato  »  viendo 
lil  gran  concorso  y  mulUtod  de  gente, 

Quc  el  incrcible  caso  y  efitiTpendo  * 

Atonila  miraba  atentamente , 

n 

Tenieudo  a  maraln'lla  ^  y  gran  fspanto 
Haver  podido  la  fortana  tanto. 

Llegose  el  micmo  al  palo,  donJe  bavii! 

Tie  ser  la  afroz  senteucia  ejecolada; 

Con  un  semblante  lal  qne  parecia 
Tencr  aquel  terrible  trance  en  nada. 

Diciendo;  pues  el  bade,  y  suerte  mia 
B'le  tienen  esta  mnerte  aparejada,. 

Venga,  qne  yo  la  pido,  y.  yo  la  quiero  , 

Qne  uingun  mal  ay  grande  ,  si  es  postiero. 

Lnego  llego  el  verdogo  diligente, 

Qne  era  un  negro  GelolFo  mal  vestido  ^ 

HI  qual  viendole  el  barbaro  presente 
Para  darlc  la  muerte  preveuido, 

Bien  que  con  rostro  y  animo  paciente 
Ijas  afrentas  demas  havia  sufrido, 

Siffrir  no  pudo  aquella ,  annqne  postrer'a 
Diciendo  en  alta  vox  desta  manera. 

Como  que  en  Chnstiandad  ,  y  peebo  bonrado 
Cabe  co$a  tan  fuera  de  medida  ,  * 

Que  a  un  bombre  como  yo  ^  tan  senalado  , 

Le  de  muerte  una  mano  asi  abatida  P 

•■i 

Uasta  f  basta  morlr  al  mas  culpado  ; 

Que  alfio  todo  £c  paga  coa  U  vida  ^ 
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chaient  encore  la  resignation;  ou  se  repent  it, 
a  leur  exhortation,  de  cet  acte  d^impatience, 
ou  plulot  rappela  dans  son  ame  ni6rdisme  des 
Americains ,  cet  imperturbable  courage  avec 
lequel  ils  trioinphent  encore  de  la  m^chancete 
humaine.  11  n^opposa  plu»  de  resistance  ;  il  • 
montra  de  nouveau Findilference  sur  son  visage, 
tandis  que  d6chir6  par  d’atroces  douleurs ,  il 
fut  eieve  pour  servir  de  but  aux  fleches  des 
Castilians  (2). 


y  es^  usar  de  eate  termino  coti  tulgo 
■ 

Inhuiuaua  vengancu  j  y  no  castigo. 

No  hoviera  algana  espada  aqui  de  qaanias 
Contra  rai  se  arrancuran  a  portia  ? 

Qae  iisada  a  nuestras  mtseras  gargantas 
Cercenara  de  uu  golpe  aqaesta  mia  ? 

Que  aunque  eosaie  su  fuerca  en  mi  de  lantas 
Maneras  la  ibrtuaa  en  esce  dia^ 

Acatar.  no  podra  que  bmla  mano 
Toque  al  gran  general  Caupolicano. 

Esto  dichOj  y  alcando  el  pie  dereclio  ^ 
Aunque  de  las  cadenas  inipedido  , 

D16  tal  coz  al  verdugo  ,  que  gran  treclio 
Le  ecli6  rodando  a  bajo^  mal  herido* 

(1)  Reprehendido  el  impaclente  heclio , 

T  el  del  snbito  enojo  reducido  , 

Le  sentaroii  despues  con  pooa  aiuda 
Sobre  la  punta  deb  estaca  aguda. 

No  el  agncado  palo  penetraute , 

For  nias  que  las  enlranas  le  rompiese  » 
Barren  andole  cl  cuerpo^  fa  bast  ante 
A  que  al  dolor  intento  se  rtndicse# 
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«  Six  archers  clistirisues,  qui  avaient  ele 


n 


»  comniandes  pour  ce  service ,  s’etaiit  eloignes 
3)  clc  treiile  pas,  tirerent  snccessivement  sur 
M  lui;  inais  quoiqidexerccs  dcs  long -temps  a 
))  (oils  Ics  genres  de  cruauies,  ils  vacillaient  eii 
))  laii^ani  leurs  fleches,  ils  Iremblaient  de  frap- 
y>  per  un  si  grand  liomme,  don  I  le  noin  et  Fau- 
»  lorile  s'etaient  etendns  si  loin,  Cependant  Ja 
»  fortune  cruelle  qtii  en  avail  de}a  taut  fait,  et 
»  a  qui  il  res  tail  si  pen  a  faire ,  redressait  le  vol 
:»  des  fleclies  qui  se  scraieiit  eioignees.  En  peu 
y>  dc  temps  sa  poilriiie  fut  transpercee  de  cent 
»  lleches ,  sans  kisser  plus  aucun  espace  a  de- 
»  convert :  par  cent  oiivertures  sa  grande  aine 
»  expira;  elJe  nkvait  point  pu  s^echapper  par 
))  nioiiis  de  blessnres  (f) 


One  con  sereno  ternnno  v  semLiante, 

Siu  que  labio  ni  c^ia  rctorciese, 

So£egiido  qnedo  ,  cle  la  maBera 
Que  si  aseut<n1o  cu  tain  mo  estttviera. 

(j)  En  esto  ,  sels  llecheros  senaLidos , 

Que  pt'eveoicins  paia  aquello  estabao  , 

I'reiiiia  pasos  ile  treebo  tlesviados, 

Tor  oi  flcu  y  de  esjiacio  ic  tiraban  ; 
y  antique  en  toila  inaldad  ejercitados, 

Al  dcsjjedii’  la  Seeba  vacilaliaii , 

Teifliendo  poner  iiiano  en  un  tal  liorabre> 

I>c  tanta  autoi-idad  y  tan  gran  nombre* 

Mas  fort una  cruel ,  que  ya  tenia  » 

Xau  poco  pdr  liacer,  y  tauto  heebo  ,  t 
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Dll  Theatre  dans  la  Poesie  romantique  ;  Lo^e 

Felix  de  Fega  Carpio. 

Les  deux  systemes  dramatiques  qn’on  peut 
designer  par  les  iioms  de  classique  et  de  roman- 

m  0 

tique,  sont  lellenieiit  opposes  entre  eux,  quo 
si  Ton  se  fait  un  article  de  foi  des  regies  propres 
a  celui  dans  lequel  on  est  ne ,  si  I’oii  veut  sou* 
niettre  Faiitre  a  ces  regies ,  et  si  au  lieu  de  clier- 
cher  I’eniotion  poetique,  I’on  arrive  au  theatre 
avec  le  livre  de  la  loi  a  la  main  ,  pret  a  denoheer 
comme  choquant  et  monslrueux  tout  ce  qui 
s^^loignera  de  ce  canon  sacre,  non-seulement  on 
se  privei'a  de  jouissances  inlinies ,  mais  on  ne 
connaitra  jamais  Tetendue  de  Fesprit  humain, 
on  ne  coiicevra  jamais  les  emotions  des  autres 
peuples  j  et  on  sera  retenu  par  des  prejuges 
6troits  clans  une  ignorance  fatale  pour  Fen  ten- 
dement  comme  pour  les  ai’ts. 


Si  liro  alguiip  avkso  alU  salta , 

Forcando  el  eiirso  le  tra'ia  derecho ; 

Y  en  breve  ,  sin  dexar  parte  vacia , 

De  cieu  flechas  qiiedo  pasacio  el  peebo  , 
For  do  aquet  grande  espirita  hecho  fuera, 
Que  por  inenos  heridas  no  cupiera. 


* 
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Les  Espagnolsj  les  Anglais,  les  Allemands,' 
ont  eu  dans  la  carriere  du  theatre  des  hommes 
du  plus  grand  genie;  leurs  drames  repr^sent^s 
devant  des  peuples  richement  doues  d'imagina- 
tion  et  de  sensibilite,  et  qui  ont  sans  doule 
assez  de  raison  pour  apprecier  les  vraisemblan- 
ces,  les  emeu  vent,  les  entrainent,  leur  font 
ressentir  un  ravissement  poetique ,  qui  assure- 
ment  n’est  pas  affecte,  et  qui,  apres  tout,  est 
le  but  supreme  de  Tart.  N^est-ce  pas  bien  leg^ 
rement  que  nous  decidons  que  ces  chefs-d’a3U- 
vre  sont  des  pieces  monstrueuses ,  parce  qu’elles 
ne  sont  pas  frangaises ;  qu^elles  bouleversent 
toutes  les  regies,  parce  qu^elles  sont  conlraires 
aux  notres,  Les  critiques  frangais,  avec  une 
sagacile ,  une  finesse  d’apergus  iefinie ,  ont  ana¬ 
lyse  toutes  les  delicat esses  de  convenance  et  de 
langage,  tout  fenchainement  des  vraisemblan- 
ces ,  tons  les  developpemens  des  caracteres  dans 
les  chefs-d’oeuvre  de  la  scene  frangaise;  mais 
ils  n’ont  jamais  analyse  avec  p^ofondeur  cette 
legislation  primitive  des  trois  unites,  qui,  pour 
eux ,  est  un  article  de  foi,  un  dogme  inattaqua- 
ble,  et  qui  cependant,  consideree  de  plus  haut, 
est  absolument  arbitraire. 

L’unite  est  en  elfet  le  point  harmonique, 
Fessence  des  beaux*arts;  mais  I’uriit^  est  consi¬ 
deree  fort  differemment  selon  le  systerne  ro- 
mantiqne  et  seloh  le  systerne  classique.  Dans  le 
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premier,  il  est  essentiel  a  Tanite  que.  tout  le 
drame  soit  repr^sente  dans  une  seule  maniere , 
c’est-a-dire ,  qu^il  soit  tout  expose  dramatique- 
ment ,  sans  recourir  a  la  poesie  ^pique ,  sans 
melange  de  recit  et  d'action ,  comme  sur  le 
theatre  frangais  5  qu’il  soit  anime  par  un  seul 
interet,  sans  complication  d’amours  secondaires, 
d^intrigues  suhalternes  j  qu’il  soit  dans  une  seule  ' 
nature  de  moeurs ,  sans  melange  de  noms  et 
d^evenemens  grecs  avec  des  idees  toutes  moder- 
nes.  Ces  trois  unites  romantiques  ont  ^te  pres- 
senties  par  nos  grands  maitres,  mais  non  pro- 
clamees  ;  ils  les  ont  observ6es  dans  leurs  chefs- 
d’oeuvre,  mais  non  dans  toutes  leurs  compo¬ 
sitions,  etquand  eux-raemes  ou  leurs  imitateurs 
les  ont  violees ,  les  critiques  frangais  n’oiit  point 
releve  ces  defauts ,  tandis  que  les  etrangei’s  nous 
ont  rendu  les  epithetes  de  choquant  et  de 
monstrueux,  que  nous  prodiguons  a  Calderon, 
a  Shakespeare  et  a  Schiller. 

Nous  nous  appuyons  trop  sur  I’autorite  de 
nos  trois  grands  tragiques ,  lo'rsque  nous  oppo- 
sons  la  legislation  dramatique  des  Frangais  a 
celle  des  autres  nations,  et  que  nous  condain- 
nons  cette  derniere.  Nous  no  devons  point  a 
ces  grands  genies  les  regies  de  notre  theatre ,  ils 
Itsont  trouvees  etablies  parades  esprits  medio- 
cres  qui  etaient  en  possession  de  la  scene  avant 
eux.  Jodelle  les  avait  religieusement  suivies  dans 
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sa  Cleopatre  des  Tan  1 552j  el  des  lors  le  peuple  des 
critiques  ii- avail  plus  sou  Her  t  qu'on  s’en  ecar-~ 
lat.  Corneille  cependant  en  avail  une  idee  tout- 
a^fait  confuse ,  lorsqu’il  ecrivit  son  chef-d’oeuvre, 
le  Cid  ;  aussi  en  fut-il  severement  piini  par  les 
censures' des  erddits  :  dans  les  plus  belles  des 
pieces  qui  vinreut  ensuile,  les  Horaces,  Cinna, 
if  n’a  pas  m^me  observe  runiled’action  ou  cello 
d’interet.  Les  critiques  de  ses  ennemis Jui  firent 
connaitre  enfin  cette  legislation  que  les  erudits 
donnaienl  pour  sacree  j  mais  c’est  justement 
a  I’epoque  ou  il  la  resp^cta  le  mieux,  qu’il 
to2nba  le  plus  au-dessous  de  lui-ineine.  liacine 
trouva  Jes  pieces  d’aniour,  d’intrigue  el  de  ga- 
lanlerie,  en  possession  presque  exclusive  du 
llieatre  francais ;  il  se  souiuit  a  ce  gout  de  sou 
siecle,  el  les  sujets  d’amour  ne  demandant  ni 
un  long  temps,  ni  uii  grand  espace  pour  leur 
developpeinent ,  il  sen  lit  a  peine  la  gene  des 
trois  uiiites ,  que  deguisait  la  gene  bien  plus 
grande  de  ne  niontrer  que  des  heros  amoureux. 
11  partit  de  la  pour  developpcr  avecFeloquence 
la  plus  patbelique,  avec  la  verite ,  la  sensibilite 
la  plus  exquise,  ce  que  ramour*  peut  avoir  de 
tragique  5  mais  la  legislation  a  laquelle  il  se  sou- 
mettait ,  et  dont  il  lira  de  si  inimitables  bcaut^s , 
etait  celle  de  Pradon  plutot  que  la  sienne,  de 
Pradon,  qu’un  public  aveugle  trouvait  plus 
galant,  plus  romanesque,  et  par  consequent 
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plus  parfait.  Voltaire,  arrive  apreg  les  autres, 
s’esl  trouve  a  Telroit  clans  ces  barrieres,  que  les 
esprits  mMiocres  resseriaieiiL  Ion  jours  plus  j  il 
s’est  efForce  cle  rend  re  plus  d’espace  a  Fartdra- 
nialiquej  il  a  tente  des  voies  que  Fon  regarclait 
auparavant  coiimie  fermees  aux  Francaisj  il  a 
exclii  la  gahuiterie  de  son  theatre,  et  il  n^y  a 
c'ouservp  I’amour  qiFautanl  qiFil  etait  tragique; 
il  acliasse  de  la  scene  les  spectateurs,  qui  fai- 
saient  un  salon  du  theatre,  et  qui  ne  permetlant 
'  ni  pompe,  ni  decoiations ,  ni  action  animee, 
reduisaient  Forcement  la  tragedie  a  des  conver¬ 
sations:  il  nous  a  inontre  les  peuples  divers, 
dans  leurs  moeurs  et  leurs  costumes ;  au  lieu  de 
Feternelle  mythologie  des  Grecs,  il  nous  a 
ebranle  par  les  sentimens  des  Frangais ,  par 
ceux  des  chretiens  j  et  cepeiidant  son  genie  a 
et6  arrete  sans  cesse  par  les  ent raves  qu’il  trou^ 
vait  dans  les  regies  cle  noire  thMtre.  L’hisloire, 
rebelle  a  notre  regie  des  vingt-quatre  heiires, 
jne  lui  a  presente  aucun  sujet;  les  Irois  quarts 
de  ses  tragedies,  etparmi  elles  ses  plus  admira- 
bles  ch efs-cFoeu vre ,  Zaire,  Alzire,  Mahomet, 
Tancrede,  sont  de  pure  invention;  les  sujets 
de  la  fable  ne  lui  paraissaient  pas  plus  riches. 
Dans  Fexameu  de  son  CEdipe ,  il  disait  a  M,  de 
Genouville  que  ce  sujet  ingrat  ponvait  suffire 
pour  une  ou  deux  scenes  tout  au  plus ,  mais 
non  pour  une  ti’ag^ie;  ii  en  disait  autant  de . 
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,  Philcvctete,  d^EIeclre,  d’lphigdnie  enTauride; 
il  en  pouvait  dire  autant  de  presque  toutes  les 
catastrophes  hautement ‘tragiques ,  toutes  les 
fois  que,  par  deference  pour  la  legislation  clas- 
sique,  on  iie  met  sur  la  scene  que  le' denoue¬ 
ment;  tandis  que  le  noeud ,  Taction  toute  en- 
tiere,  est  rapportee  d^une  iiianiere  epique  dans 
des  recits.  Dans  le  system e  romantiquo^  le  vrai 
premier  acte  de  sa  fable  etait  le  jonr  oil  CEdipe, 
repousse  des  autels  a  Corinthe ,  fletri  par  un 
oracle  epouvan table ,  quittait  sa  patrie  pour 
s’oter  la  possibilite  dti  crime  ,et  chercher  la 
gloire  sur  les  traces  d^Hercule.  Le  second  acte 
elaitsa  rencdritre  avec  l>nVus  et  le  meurtre  de  ce 
roi;  le  troisieme,  son  arrivee  a  Thebes,  et  la 
delivrance  de  cette  ville  de  la  rage  du  sphinx  ; 
le  qiiatrieme,  les  funestes  recompenses  qui  lui 
sont  accordees  par  le  peuple ,  le  trone  de  Lai'us 
et  la  main  de  sa  veuve.  Voila  le  tissu  necessaire 
d’un  CEdipe,  les  parties  integrantes  de  son  ac¬ 
tion  ,  celles  sur  lesquelles  est  fond^  toute 
Tanxiete  ,  toute  Tepouvaiite  du  denouement; 
qui  en  efFet  ne  peut  suflire  qu^a  un  cinquieme 
acte.  Toutes  ces  parties  anterieures  de  1 ’action , 
qui  ne  se  rangent  point  t^ous  Tunite  de  temps  et 
de  lieu ,  ne  sont  pas  moins  essentielles  a  la  tra- 
fran^aise  qu’a  la  tragedie  romantique. 
Voltaire  les  a  toutes  fait  entrer  dans  la  sienne; 

.  seulement  il  a  misdes  quatre  premiers  actes  de 


I 


<■ 

¥ 


I 


•H./ 


c  ^ 


% 


r 


V  * 


o 


XVII®  SlfX’LE.  4^7 

sa  fable  eji  r^cits,  aclresses  le  pli^  souvent  par 
Clldipe  a  Jocasle.  Uii  po^te  rojnantique,  qui  a  le 
privilege  de  nous  montrer  des  Heux  divers  et 
des  temps  successifs,  comme  un  romancier, 
comme  un  poele  epiquey  comme  tout  homme 
eiilin  qui  retoce  des  evenemens  passes  ou  ima- 
ginaires,  aurait  lout  mis  sous  nos  yeux  j  et  s’il 
avait  eu  le  genie  de  Voltaire,  quel  parti  lyaurait- 
il  pas  tire  de  la  sc^e  du  temple  ,  de  celle  de  la 
mort  de  Laiiis,  qui  meme  dans  uii  recit  invrai- 
semblable,  etdont  la  declamation  estpar  conse¬ 
quent  toujours  fausse  /font  encore  un  si  grand 
effet  ?  II  y  a  plus  d^art  dans  la  maniere  frangaise , 
dans  cellequeVolSaire  a  suivie,il  est  vrai ;  inais 
pourvu  qu’a  cet  art  le  poete  ne  fasse  pas  de 
trop  grands  sacrifices;  et  Voltaire  en  a  fait  de 
prodigieux  dans  son  OEdipe  ,  car  il  a  viole 
toutes  les  autres  unites  pour  conserver  celle  de 
temps  et  de  lieu.  D’abord  son.  sujet  s^etant 
trou ve  trop  niaigre ,  trop  decliarn^,  depuis  qu’il 
n^a  plus  presen t^qu^en  raccourci  Paction  qui  lui 
^tait  propre,  ii  a  entremele  an  denouement 
d^GEdipe  une  action  subsidiaire  ,  qui  rempllt 
presque  seule  les  trois  premiers  actes;  c-est 
Parrivee  et  le  danger  de  PliiloctMe,  soupgonne 
du  nieurtre  de  Laius.  Uint^ret  est  double  plus 
encore  que  Paction  ;  du  moiiis  Pamour  de  Jo- 
caste  et  de  Philoctete ,  qui  n^a  aucune  liaison  a 
Pint^r^t  primitif  pour  CEdipe,  sll  int^resss, 
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est  coiitraire  a  Tunilej  s’il  nliileresse  pas,  est 

un  terrible  hors  d’oeuvre,  Cet  amour  1)1  esse 

bien  cVaulres  unites  encore,  et  rles  unites  plus 

importantes  pour  Fart  que  cellos  clu  cadraii  cle 

Fliorioge  et  du  salon.  JDaiis  une  piece  qui  roulc 

sur  des  even  emeus  aussi  eirroyablcs,  Famour, 

de  quelque  nalure  qu’il  ful,  t^nraii  ton  jours  de- 

truit  Funite  de  tonetde  couleur;  cc  ii’estpas  a 

cote  d’un  lieros  parricide,  inceste,  et  pourtant 

vertueux,  qiFon  doit  in’entretenir  des  senti- 

mens  d’nii  camr  tendre.  Ce  iFest  pas  lout,  Fu- 

nile  de  costume  est  egaleinent  blesse^e  :  parmi 

des  Grecs  il  iullait  peindre  des  moeurs  grecques , 

non  Famour  d’ till  clievtJier,  pour  une  princesse, 

dans  une  courj  car  il  n^y  avail  point  de  cour 

chez  Ics  anciens  rois  de  la  Grcce:  les  femmes  ou 

■  ^ 

les  filles  do  lours  rois  iFetaient  point  des  prin¬ 
cesses  au  temps  d^Homere,  et  PhiloctMe  ne 
s’etait  point  forme  a  Fecole  d^’Amadis.  Enfin 
Funite  de  manierc  est  sacrifice  plus  que  toute 
autre;  car  la  paiile  la  plus  essenlielle  de  Fac¬ 
tion,  celle  qui  doit  fonder  Finteret  et  x*emuer 
Fame  le  .plus  puissamment,  est  soustnilte  a 
Fart  dramatique ;  elle  est  placee  toute  entiere 
dans  de  longs  recits  qui  reiitrent  tons  dans 
le  Ian  gage  ct  sous  la  legislation  de  Fepepee  : 
or,  on  vient  au  ibealre  pour  etre  emu  par  les 
yenx  comme  par  les  oreilles,  pour  s’associer  de 
toute  son  ame  a  une  action  prescnlc;  mais  si 
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1’ori  veut  etre  eliranle  par  inie  aclion  racontee , 
c’est  clans  la  solilucle  et  le  silence  clii  cabinet, 

t 

c’esl  en  faisant  taire  les  sens ,  el  en  ne  tibublaiit 
r imagination  par  ancnn  objet  red ,  que  cette 
imagination  se  creera  settle  son  theatre,  et 
quVllc  nous  fera  voir  le  recit  du  poele. 

OEclipe  est  Touvrage  cle  la  premiere  jeunesse 
cle  Voltaire ;  dans  la  malurile  de  son  talent  il  ne 
serait  pis  tombe  dans  les  defan ts  qne  Je  viens 
de  relever,  mais  alors  il  nVurait  probablemeiit 
point  hiit  d’CEclipe;  il  aurait  jiige  que  cette 
piece  ne  pouvait  6tre  traitee  selon  les  unites, 
c[uepardesGrecs.  Ce\ix-ci  regardant  lescboeurs 
et  la  partie  lyrique  com  me  hessence  de  la  Ira- 
gedi«',  land  is  que  nous  avons  exclu  cette  poesic 
delaiiotre,  pOLivaient'se  passer  cFaction,  Mais  ce 
>fut  aprcs  Zaire,  c|ue  Voltaire  ecrivit  Adelaide 
du  (xuesclin  j  c|ue  voulant  la  ire  une  t  raged  ie 
tonte  frant^aise,  remuer  Fame  des  speclaleurs 
par  les  plus  grands  noms  de'la  in.onaVcliic ,  par 
le  souvenir  de  la  guerre  Iti  plus  clicvaleresque 
et  la  plus  poeticjue,  celle  de  Charles  vir,  il  fut 
reduit,  par  la  gene  des  vingt-quatre  lieures,  a 
nn  sujet  d^invention  j  et  au  lieu  cFen  tirer  parti , 
il  toiirna  centre  lui  louUle  charme  quVtn  peat 
attend  re  des  ‘  souvenirs  iiationaux  ;  cliarm^ 
perdu ,  lorsque  ces  souvenirs  combattent  sans 
cesse  les  inventions  du  poete. 

La  legislation  du  theatre  fran^ais ,  en  forgaiit 
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les  poetes  a  tu’er  presque  tout  du  coeur  ,  et  rien 
des  evenemens,  a  prod  u it  des  chefs- d^oeuvre , 
parce  que  nos  grands  homines ,  red u its  a  ce  seul 
instrument ,  ont  su  rend  re  la  profondeur  des  sen- 
timens  j  Fimpetuosite  des  passions,  avec  une 
veidte,  avec. une  justesse  et  une  purete  degodt 
qu^aucune  autre  nation  n^a  egalees;  mais  ils  ont 

^te  obliges  des’in  ter  dire  eux-memes  ce  cjui  est  le 

* 

butde  latrag^die  romantiqnc  ;  ilsn^ontauservir 
dMcole  aux  nations^  en  Icur  retra^ant,  dans  le 
cadre  poelique,  les  inorccanx  les  plus  brillans 
de  leur ‘histoire ;  les  enllainnier  par  tons  les 
souvenirs  de  sang  ,  de  gloire  ,  de  patrie  ,  pour 
graver  d ans  leurs  coen  rs ,  par  le u  rs  propres  yetix  j 
les  iinposantes  legons  des  ages  passes.  « 
Dans  les  drames  roman tiq ii cs  j  les  evenemens 
successifs  sont  presen  les  sur  la  meme  scene  et 
dans  un  meme  jour  par  la  magie  du  theatre, 
comme  ils  pen  vent  etre  contenus  dans  un  meme 
livre  qu’on  lit  dansVespace  de  peu  d’lieures,elque 
la  magie  de  Firaagination  nous  fait  tons  voir  suc- 
cessivement  dans  leurs  couleurs propres.  Acette 
libej'te  du  theatre  roinantique,  que  les  anciens 
nWit  peut-^tre  pas  reclamee,  uiiiquement  parce 
qu’ils  ne  pouvaieni  changer  leurs  decorations,  ni 
chasser  leurs  choeurs  de  la  scene,  oii  a  oppose 


I’autorite  d’Aristole,  et  la  vraisemblance  j  I’une 
etFautre  raison  j>arait  peu  conciuante.  Ce  qiFoii 
tronve  dans  Arislote  sur  les  unites ,  est  conter.u 
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dans  un  traiie  fort  obscur,  et  qu^uii  soup^omie 
d’etre  apocr^phe.  D^ailleurs,.ce  pliilosophe  ne 
s'attendail  guere  sans  doute  a  voir  son  autorile 
traitee  avec  un  niepris,  uiie  derision  sou  vent 
injustes  ,  dans  la  metaphysique  et  la  logiqiie ,  la 
physique  et  fhistoire  naturelle,  quhl  avait  etu* 


dices  toute  sa  vie ,  et  oil  il  avait  fait  des  decou- 
vertes  importantes :  et  changee  en  loi  supreme 
dans  la  poesie,  de  tons  les  beaux -arts,  de  tons 
les  exercices  de  Tesprit  humain,  celui  auquel  il 
etait  le  plus  eLranger  par  caractere,  Ce  n’est  pas 
une  des  moins  inexplicables  bizarreries  de  Tes- 
pril  hurnain  ,  que  celle  qui  a  derobe  ceLte  pro¬ 
vince  seiile  a  la  subversion  de  fenipire  que  le 


stag! rite  cxergait  autrefois  sur  110s  ecoles. 

L’art  dramatique  est  une  imitation  de  la  na¬ 


ture  qui  ramene  sous  nos  yeux  ce  qui  s’est  passe  , 
ou  ce  qui  a  pu  se  passer  sans  tenioins ,  dans  des 
temps  ct  des  heux  dolgnes  de  nous.  Il  nous 
procure  des  instructions  et  des  jouissances,  en 
nous  rend  ant  temoins  du  jeu  des  passions  hu- 
maines.  Il  y  a  une  verite  d’imitutioii  qui  doit 
clre  observee,  pour  que  les  sentimens  et  les 
passions  de  la  scene  rcpondent  aux  sentimens 
et  aux  passions  des  spedateurs  j  et  pour  que 
rinstruction  que  nous  recevons ,  vienrie  d’une 
nature  cunfonnc  a  la  notre;  mais  il  y  a  aussi 
plusieurs  in v raise mblances"  auxqudlcs  il  faut 
imus  resigner,  pour  que  nos  yeux  puissent 


472  LTTT33BATUB.E  ESPAGNqL1!l. 

voir,  ce  qui  n’etait  point  fait  pour  leur  elre 
Jiiontre.  Dans  tons  les  systemes  j  le  thMti'e  est 
■(oil jours  une  espece  d’enchantement  ;  et  des 
qii’une  fois  nous  avons  reconn n  le  pouvoir  du 
magicien  qui  nous  trail  sport  e  a  Athenes  ou  a 
Rome,  il  est  elrange  que  nous  nous  rendions 
si  difiiciles  pour  conscntir  arle  noxiveaux  actes 
de  sa  puissance.  Nous  ad  met  I  ons  fort  bien 
qu' une  salle  ferniee  soit  ouverte  de  notre  cole  , 
que  les  acteurs  se  lournent  vers  nous  pour 
nous  parler  ,  au  lien  de  ne  s’occuper  que  d’eux- 
inenies  ;  qifils  parlent  notre  langue  et  non  pas 
la  leur  ;  que  ceux  memes  qui  son t  de  pays 
diftercns  ,  ne  parlent  qu’une  seule  langue ;  que 
le  theatre  represente .  an  gre  de  Fauteur ,  le  pays 
ou  s^est  passe  le  fait  qu’il  vent  representer  ^  le 
temps  auquel  il  le  rapporte.  Quaiid  nous  avons 
ad  mis  tout  cel  a,  nous  cn  couterait-il  beau  coup 
plus  de  croire  que  le  poele  tragique  a  ,  coniine 
Azordaiis  FoperadeMarmontel,le  pouvoir  d^ou- 
vrir  successivement  anos  yeux,  avec  sa  baguette, 
les  iiiaisohs  diverses  oil  se  passe  la  suite  des 
evenemens  a  laquelleil  nous  fait  assister  d’une 
maniere  si  surnaturelle.  Aussi  bien,  lorsqu^in 
fait  est  represenie  par  Fhistoire,  comine  ayant 
demande  unassez  long  espacede  temps  pour  son 
accomplisscment,  et  s’etant  passe  dans  des  pays 
divers,  il  faut  que  le  spectalcur  se  resigne  a 
choisir  entre  les  inconveniens  et  les  invraiseni' 
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blances.  S’il  ne  se  prete  pas  a  voir  la  suite  des 
temps  et  des  lieux ,  Tauteur  forcera  Ics  person- 
nages  a  se  reunir  tons  dans  un  ineme  salon  ,  a 
execiiter  toutes  leurs  operations  dans  le  court 
espace  de  temps 'que  dure  la  representation  ,  a 
conjurer,  par  exemple,  dans  la  salle  nieme  du 

m 

trone  ,  et  a  rassembler ,  disperser  ,  et  reunir  de 
nouveau  leurs  complices  en  trois  heitres ,  au 
prejudice,  non  pas  de  la  verite  et  de  la  vrai- 
semblance  seulement,  mais  de  toute  possibilite. 
L’on  ne  peut  pas  dire  que  Tune  de  ces  me- 
thodes  blesseplus  la  vraisemblance  que  Tautre , 
pourvu  quo  le  temps  s’ecoule  ,  et  que  le  lieu  se 
change  pendant  que  la  toile  est  baissee  ,  et  que 
Fillusion  est  snspendue.  C’est  ainsi  que  cela  se 
fait  sur  le  Theatre  Fran^ais  lui-meme,  oil  Foil 
a  etendii  arbitrairemeut  le  temps  que  dure  une 
repwsentation  a  vingt  -  quatre  lieures.  Seule¬ 
ment  il  faut  convenir  que  dans  la  nietliode 
romanlique ,  tout  cliangement  de  scene  detruit 
raomentanement  I’illnsion.  On  s^etait  place  dans 
un  autre  pays  et  uii  autre  temps;  une  fois  la 
chose  (kite  ,  on  oubliait  complefeinent  ce  pre¬ 
mier  acte  de  riinagination ,  on  viVait  avec  les 
personnages,  on  iie  pensait  plus  a  soi.  Lorsque 
la  scene  change,  il  fiiut  rentrerchez  soi  en  qnel- 
que  sorte,  consiilter  de  nouveau  son  jugement 
pour  sa voir  dans  quel  pays  011  setrouve,  com- 

uis  la  ^erniere 
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sc^ne',  et  quel  esl  nouveJ  acle  d^imagination 
que  demande  de  nous  Fauteur*  Celui-ci,  de  son 
cote  y  est  oblige  de  faire  une  iiouvelle  exposi¬ 
tion,  de  suspendre  la  scene  pour  nous  informer 
de  ce  qui  s^est  passe  derriereje  theatre,  et  il 
refroidit  ainsi  Faction.  D^autre  part,  il  iFest  pas 
douteux  que  de  eette  plus  grande  liberte  il  ne 
puisse  r^sulter  des  ejiets  beaucoup  plus,  frap- 
pans.  Toutes  les  scenes  importantes  peuvent 
etre  mises  en  action  au  lieu  cFetre  froideme^it 
racontees ,  les  moeurs  peuvent  etre  peintes  avec 
beaucoup  plus  de  verite  ,  le  poete  penetre  bien 
niieux  dans  le  secret  des  coeurs ,  iorsqu^il  nous 
introduit  dans  Fiuterieur  de  cbaque  maison ; 
des  sujcts  beaucoup  plus  vastes  peuvent  etre 
mis  sur  la  scene  ;  et  les  plus  importantes  revo¬ 
lutions  ne  se  confondent  plus  avcc  de  miserables 

I 

intrigues,  qui  riaissent  et  ecJatent  en  pen  d'beu- 
res,  et  par  de  petits  mbyens. 

Mais  Funite  cFaction  est  esscntiel lenient  ne- 
cessaire  a  tout  drame,  comnie  a  toute  creation 
de  Fesprit ;  c'est  elle  qui  en  fait  sentir  Fhar- 
monieet  la  beaute  i  c’est  elle  qui  captive  Fatten- 
tion ,  qui  etablit  les  rapports  entre  le  tout  et 
ses  parties.  Or,  cetle  unite  donne,  quoique 
avec  beaucoup  de  latitude ,  des  bornes  au  de- 
placeraent  des  temps  et  des  lieux.  Une  grande 
distance  oude  temps  ou  dVspaoe,  laisse  supposer 
a  Fimamiation  plusieurs  actions  interniediaires 

^  t' 
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entre  ime  scene  et  Fautre,  plusieurs  interets 
nes  et  detruits ,  plusieurs  changemetis  de  rap¬ 
ports,  qui-  ernbarrassent  et  fatiguent  Fesprit,  II 
faut  que  le  spectateur,  en  suivant  ses  person- 
nages  de  lieu  en  lieu  et  de  jour  en  jour,  soit 
toujours  rempli  d'une  seule  pensee ,  et  coiisi- 
dere  toujours  les  acteurs  comine  occupes  des 
interets  qui  lui  sont  representes.  S*il  les  croit 
engages  dans  d’autrcs  actions  qui  lui  sont  in- 
connues,  ces  actions,  lors  inenie  qu^on  ne  Fen 
occupepas  ,  troublent  son  attention  ,  refroidis- 
sent  son  esprit ,  et  le  font  sortir  de  Funite  du 
sujet.  Nous  aurons  occasion  de  remavquer  dans 
tout  le  theatre  romantique,  que  res  homes  ont 
souvent  6te  mal  observees  ,  et  que  la  .liberte 
qu’accordait  cette  nouvelJe  poetique  a  souvent 
degenere  en  licence.* 

Ces  reflexions  ne  sont  point  appliqnables  seule- 
•mentau  theatre es]Tngnol ;  elles  regard enttoute la 
litterature  etrangere,  a  la  reserve  decelle  d’Italie. 
Tonies  les  nations  d u  Nord ,  aussi-hien  qnecelles 
du  Midi,  .ont  rejete  la  pretenefue  legislation 
d’Aristote  ,  et  il  nous  serait  impossible  degouter 
les  charmes  des  liiteraliires  etrangeres,  si  nous 
ne  coiinaissions  avant  lout ,  les  regies  de  leur 
critique  ,  et  si  nous  n’apprenions  a  juger  leur 
tht^atre  d^iprcs  le  but  que  leurs  poetes  se  sont 
propose,  non  d’apres  nos  prejug(^s. 

Quant  aux  Espagnols ,  dans  tout  ce  que  nous 
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avons  YU  jusqu’a  present  de  leur  lilteralure; 
iiousavons  pu  remarqucr  qu’elle  etaitbeaucoup 
nioins  classique  que  toutes  les  axitres ,  qu’elle 
s’etait  beaucoup  moins  formce  sur  le  niodcle 
des  Latins  et  des  Grecs  ,  qu^elle  s^etait  siirtoiifc 
beaucuup  moins  soumise  aux  lois  et  aux  criti¬ 
ques  des  jurisconsul  tes  de  la  litteratiirej  et  qu’elle 
en  avail  conserve  un  caractere  plus  original  et 
plusiiidependaiit.  Ce  n’esl  pas  que  les  Espagnols 
n’eussent  aussi  pris  des  iiiodelcSj  et  qu’ils  no 
liissent  a  lenr  tour  imitateurs  :  leurs  premiers 
inaitres  avaicut  ete  les  Arabes ;  c’est  d’eux  quails 
avaient  pris  leur  ancienne  poesie  :  an  seizieme 
sieclc,  leur  melange  avec  les  Ilaliens  avait  rc- 
nbuvele,  en  quelque  sorte, leur  litt era! urCj  et  eu 
avait  change  F  esprit  coin  me  le  ritlime  j  inais  ce 
qiii  est  remarquablc ,  c^est  que  ceux  qiii  intro* 
duisirent  des  richesscs  etrangeres  dans  la  langiie 
castillane,  etaient  non  des  homines  de  lettres,* 
inais  des  homines  de  guerre.  Les  universites 
espagnoles,  nombreuses,  riches  ct  puissaiiles 
par  leurs  privileges  ,  etaient  demeurees  sous 
une  inllucnce  monastique.  La  principale  con¬ 
sequence  de  leurs  privileges  elait,  et  est  encore 
aujouixFlmi,  le  droit  de  iie  point  suivre  les  pro- 
gL’es  des  sciences ,  de  maintenir  tons  les  anciens 
abus  et  Fancienne  forme  d’enseignement,  comine 
un  patrimoine  precieux.  L’Espagnene  prit  point 
une  part  active  a  ce  zele  d’erudition  et  de  poesio 
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antique,  qui  donna  tant  de  vie  au  seizitoe  sie- 
clc  j  aucun  dcs  poMes  qui  se  sont  distingu^s  ch?z 
elle  n^a  la  reputation  d^ctre  un  eiudit,  ou  uii 
grand  poele  latiii  ou  grec j  en  revanche ,  presque 
tons  sont  des  soidats,  dontHame  active  et  elevee 
clierchait  un  autre  essor  encore  que  celui  des 
actions.  Boscan ,  Garcilaso ,  Diego  de  Mendoza, 
Monteniayor  ,  CastMejo  ,  Cervantes  ,  avaient 
coinbattu  avec  distinction.  Don  Alonzo  de  Er- 
cilia  traversa  ratlaiitique  et  le  detroit  de  Ma¬ 
gellan,  pour  cliercher  sousuu  autre  hemisphere 
la  gloire  et  le  danger,  LeCanioens,  chez  les  Por- 
tugais,  etait  aussi  navigateur  et  soldat  autant 
que  poete.  Cette  alliance  dc  la  profession  dcs 
armes  a  celle  des  letlrcs  a  produit,  sur  la  litle- 
rature  espagnole,  deux  elFets egalement  avail la- 
geux ;  d’ahord  elle  lui  a  imprime  un  caraclere 
noble,  valeureux  et  cJaevaleresque,  singuliere- 
inent  rare  ciiez  toutes  les  nations,  chez  qui  la 
vie  sedentaire  dcs  poetes  semble  avoir  aifaibli 
leur  ame;  ensuite  elle  a  ote  toute  pedanterie  a 
leur  imitation,  Les  Castilians  empruutaient  a  la 
verile  des  autres  nations  et  des  Italiens  sur- 
lout;  mais  ils  iie  connaissaient  pas  bien  ce  qidils 
avaient  emprunte,  et  en  voulant  en  faire  usage, 
ils  le  modifiaieut  pour  Tudapter  a  l^eur  nature. 
Airisi  leur  theatre  naquit  probableiyinl  de  limi¬ 
tation  des  Italiens ,  et  cependunt  il  ne  ressemble 
point  a  celui  d’ltalie.  Les  Arabes,  premiers  mai- 
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tres  des  Espagnols  ,  n^avaient  point  connu  le 
tlTeatre ;  les  Proven^aux  et  les  Catalans  ne  le  con- 
nurent  point  non  plus;  les  Espagnols  n’en  eurent 
aucun  jusqu’au  regne  de  Charles-Quint ;  ils  etu- 
dierent  peu,  et  songereut  moins  encore  a  iiniter 
la  cornedie  et  la  tragMie  des  anciens ;  mais  leu  rs 
officiers  avaient  vu ,  dans  lenrs  guerres  d ^Italic, 
les  representations  thealrales  de  la  cour  de  Fer- 
rare,et  de  celles, des  aulres  princes  d'llalie;  ils 
d^sirerent  trouver  quelque  chose  de  seniblahle 
chez  eux,  et  ils  essayerent  de  donner  a  leur 
patrie  ce  qui  faisait  l^ornement  des  pays  ou  ils 
avaient  fait  la  guerre. 

Les  dranies  italiens  ^taient  en  vers,  mais  en 
vers  peu  harmonieux,  et  Ton  reconnaissait  deja 
que  ritalien  n^avait  point  uri  bon  mMre  drama- 
tique.  Les  Espagnols  reunirent  le  vers  italieri , 
mais  non  pas  celui  du  tlf^atre ,  a  leur  ancien 
vers  national les  redondillas ^  ou  le  vers  tro- 
cha'ique  de  huit  syllabes ,  dans  lequel  ^taieiit 
ecrites  leurs  anciennes  romances.  Le  dialogue 
habituel ,  toutes  les  fois  qu’il  deniande  de  la  vi- 
vacite,  est  en  redondillas,  tantdt  rimees  par  qua¬ 
trains  a  rimes  rentrees  ,  tantot  en  strophes  de 
dix  vers,  tantot  en  simples  assonnances  sur  ie 
second  vers  ^  mais  toujours  d^un  mouvement 
lyrique ;  c^%’est  le  vers  le  plus  passionne  de 
Tode  francaise.  Loi'squc  le  disconrs  s^eleve  au 
tou  de  Feloquence,  et  que  le  poete  veut  lui  don- 


XVir  SIECLE.  :  479 

ner  plus  de  dignite  et  de  grandeur,  il  emploie 
Je  grand  vers  heroique  ilalien ,  soil  en  octaves, 
soil  en  tercets;  lorsque  eniin  un  des  personna- 
ges  s’abandonne  a  un  sentiment  qui  lui  suggere 
ou  uiie  comparaison,  ou  une  reflexion  detacliee, 
le  poete  en  fait  un  sonnet. 

Le  choix  de  ces  metres  divers  a  eu  une  in¬ 
fluence  beaucoup  plus  etendiie  qu’on  ne  le  croi- 
rait  d^abord  sur  tout  fart  d  ramatique  eriEspagne. 
Dans  les  autres  ‘langues ,  on  avail  voulu  que  le 
vers  dramatique  se  rapprochat  autant  que  pos¬ 
sible  de  la  prose  eloquente,  ot  fon  avail  voulu 
aussi  que  le  Ian  gage  fut  toujours  nature! ,  et  que 
chaque  personnage  dit  dans  chaque ‘situation  ce 
qu^un  homme  reel  aurait  du  dire  dans  les  memes 
circonstances.  Les  Espkgnols  ayant  fait  choix 
des  mMres  lyriques  et  heroiqiies,  ont  voulu  , 

avant  tout,  que  leiir  drame  fut  de  la  poesie;  ils 

» 

n’ont  poiht  cherche  ce  que  la  situtftion  deman- 
dait,  mais  ce  que  requeraifle  cadre  :  des  vers 
iques  seraient  ridicules  ,  shls  ii^etaient  pas 
soutenus  par  la  richesse  et  la  grandeur  des  ima¬ 
ges;  des*vers  herdiques,  si  la  hauteur  des  sen- 
timens  n’y  repondait  pas;  des  octaves,  si  lape- 
riode  n’etait  pas  proportion  nee  a  la  longueur  de 
ces  couplets:  des  sonnets  eniin,  shls  ifetaient 
pas  revetus  de  cette  pompe,  et  aigiiises  par  ces 
concetti  qui  font  de  ces  petits  po8mes  une  classe 
toute  parUcuiiere.  It  faliait  passer  d^un  de  ces 
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metres  a  Tautre,  il  fallait  qu^ilse  trouvat  de  tout 
dans  une  tragedie  j  et  Ton  ne  se  permit  plus  de 
demander  si,  dans  le  tuinulte  des passions , dans 
ie  trouble  de  TcfiVoi,  ou  Fangoissede  ladouleur, 
un  liomme  irait  cliercher  les  comparaisohs  les 
plus  hardies,  pour  en  faire  ensuite  Tapplication 
a  une  idee  generale  :  on  exarnina  seulement  si 
cettemarche  ne  faisait  pas  un  bon  sonnet  j  on  ne 
lui  demand  a  .point  la  vraisemblance  dramati- 
que  ,  niais  la  vraisemblance  lyrique ,  bien  plus 
hicile  a  obtenir,  De  mane  on  ne  considera  poijit 
un  long  discours  „  d’apres  les  clrcoustances  qui 
devaient  presser  Torateur,  d^apres  I’inipatience 
dcs  autres  person nages  ou  celle  des  spectatcursj 
ou  se  demanda  seulement  si  le  discours  etait 
beau  et  poetique  en  lui-merne,  el  toutes  les  fois 
qidil  Tetait,  on  Tapi^laudit,  En.  general,  on  ne 
considera  point  les  rapports  des  details  avec 
I’ensemble,  <iiiais  la  perfection  des  details  en 
eux-memesj  on  perdit  de  vue  Fdnite  pour  s'oc- 
.  cuper  des  j)arties ,  et  la  nature  pour  cliercher 
Tart. 

Les  poetes  italiens ,  avant  Alfieri avaient 
pj'osque  toujours  place  leurs  drames  dans  l^an- 
tiquite,  ou  dans  des  pays  tres*recules ;  les  poetes 
espagnols,  aucontraire,  sont  csseiitiellement 
nationaux  :  laplupartde  leurs  pieces  sont  prises 
dans  Jeur  temps  et  dans  I’histoire  d’Espagne; 
cellcs  memes  qulls  ont  placees  chez  d^autres 
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peuples,  ou  dans  des  temps  fabuleux,  represen- 
tent  encore  leurs  moeurs.  I  Is  ont  ainsi  obtenu 
Favantage  de  nous  montrer  une  nature  beaucoup 
plus  animee',  beaucoup  plus  vraie,  tandis  que 
celle  des»  Italiens  6tait  toute  de  convention.  Le 
theatre  espagnol  porte  fortement  l^empreinte 
du  temps  de  son  plus  grand  lustre  :  I’orgueil 
de  la  nation  etait  relev^  par  ses  victoiresj  Fes- 
prit  militaire  domiriait  dans  toutes  les  compo- 

'N.  ^  i§.  ^ 

sitions.  Comme  la  liberte  etait  perdue  depms 
un  siecle ,  les  gentilshommes  cherchaient  leur 
grandeur  dans  la  chevalerie  :  ils  ^talent  roma- 
nesques,  faute  de  pouvoir  toe  des  heros;  ils 
entretenaient  des  notions  exagerees  sur  le  point 
d'honneur,  qui ,  dans  les  ames  nobles ,  prend  la 

■r 

place  de  I’aniour  de  la  patrie ,  lorsque  celle-ci 
n^existe  plus.  D’ailleurs  le  poete,  qiiand  il  rep  re- 
sentait  des  temps  anciens ,  n’osait  point  coriser- 
vera  ses  chevaliers  Findependance  dont  leurs 
peres  avaient  joux;  il  leur  pr^tait  ses  crainles 
politiques-,  ses  su2)erstitions  religieuses;  il  les 
peignait  obeissans  a  leurs  -rois ,  soumis  a  leurs 
prtoes  ,  avec  une  servilite  dont  les  anciens 
nobles  Castilians  auraieiit  rougi  ;  mais  malgr6 
quelques  traits  mensongers,  le  theatre  espagnol 
est  une  peinture  aussi  vraie  que  piquante  dhme 
nation  digne  de.  toute  maniere  d'exciler  une 
vive  curiosite. 

Nous  avons  vu  dans  un  precedent  Chapitre  \ 

TOME  III.  3 1 


% 


•‘I. . 


•  y 


Iw 


I 


t 


% 


LITTERATU RE  ESP AGHOLE 


I 


r 


« 


d’apres  le  rapport  de  Cervantes  ,  quels  avaient 
ete  les  premiers  commence  mens  du  theatre  es- 
pagnoi ,  et  ce  que  Cervantes  lui'-meme  avait 
fait  pour  lui.  INous  avons  vu  aussi  combien  il 
admira  le  genie  de  fhomme  qui ,  de  soji  temps, 
crea  ,  en  quelque  sorte,  Fart  draiiialique ,  et 
donna  seul  plus  cle  pieces  a  FEspagne  que  n’en 
possM  ent  peu  t*et  r  e  to  u  s  1  es  autr  es  th  e  atres  re  un  is. 
Get  homme ,  Lope  Felix  de  Vega  Carpio ,  naquit  a 
Madrid  en  i562,  quinze  aiis  apres  Cervantes; 
ses  parens,  nobles  ,  mais  pauvres  ,  lui  firent 
doniier  une  Mucation  lilteraire ;  iis  moururent, 
il  cst  vrai,  avant  que  Lope  put  entrer  a  Funi- 
vcrsite  ;  il  y  fut  envoye  cependant  par  Fhiqui- 
sileiir- general ,  eveque  d^Avila,  don  Jeronimo 
Manrique,  et  il  aclieva  ses  etudes  a  Alcala.  On 
raconte  de  lui ,  deja  dans  ces  premiers  temps, 
des  prodiges  et  d^imaginatioii  et  de  savoir.  Le 
ducd’Albe  le  prit  pour  son  secretaire  ;  bientot 
apres  il  se  maria.  Une  affaire  d^honneur  le  forga 
a  se  baitre;  il  blessa  dangei'eusement  son  adver- 
saire ,  et  fut  contraint  de  s^enfiiir.  Il  passa  quel- 
ques  annees  exile  de^Madrid  ;  a  son  retour  il 
perdit  sa  femme.  Le  chagrin ,  secondant  son  zele 
religieux  et  patriotique,  il  prit  du  service,  et 
il  monta  sur  cetle  invincible  Armada  qui  de- 
vait  conquerir  FAngleterre ,  mais  dont  la  des¬ 
truction  assura  le  regne  d’Elisabeth.  A  son 
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cut  quelque  temps  lienreux  clans  le  sein  tie  sa 
lamille ,  inais  la  mort  tie  sa  seconde  femme  le 
tlecida  a  renoncer  au  nionde  et  cntrer  dans  les 
ortlres.  Cependantil  conlinua  jusqu’a.la  fin  tie 
sa  vie  a  cul'tiver  la  poesic  avec  une  si  inconce- 
vajjle  facilile  ,  qu’uiie  piece  tie  theatre  tie  plus 
de  deux  mille  vers  ,  entremelee  de  sonnets,  de 
tercets ,  croclaves ,  et  riche  cVintrigiies  et  d^eve- 
nemens  inattendus,  ou  tie  situations  interes- 
santes  ,  ne  lui  coutait  sou  vent  pas  plus  d’un 
jour  de  ti'avaiL  II  dit  lui-meme  qu^il  y  a  plus  de 
cent  pieces  delui  qni  ont  passe  au  theatre  viiigt- 
quatreheures  apres  avoir  ete  congues  (i).  Il  ne 
faut  point  oublier  cc  que  nous  avons  dit  de  la 
procligieuse  facilitecles  improvisateurs  italiens  : 
les  vers  espagiiols  ne  sont  pas  plus  difficiles  a 
faire.  Dans  le  temps  de  Lope  tie  Vega,  il  y  avait 
aussi  plusieurs  improvisateurs  Castilians  qui 
parlaient  en  vers  aussi  facilement  qu^en  prose* 
Lope  elait  le  plus  remarquable  de  ces  improvi¬ 
sateurs  ;  le  travail  de  la  versification  ne  sem- 
blait  pas  lui  causer  nn  moment  de  relard.  Son 
ami  et  son  biograph e  Montalvan  ,  a  reniarque 
qu’il  coinposait  plus  vite  que  ses  copistes  ne 
pouvaient  copier.  Jamais  les  directeuxs  de  thea¬ 
tre,  qui  le  tenaient  tou jours  en  haleine,  ne  lui 


,  (i)  Paes  mas  de  ctento  ,  en  toras  veynte  y  gnatro 
Pasaron  de  las  iniisas  al  ittilva*  '  * 
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laissaient  le  leiiips  cle  relire  ,  pour  la  corriger , 
la  pi^e  qu^il  venait  d^ecrire.  Cest  de  cette  ma-* 
niere,  qu’avec  une  inconcevable  fertility,  il  est 
ai'rive  a  prodiiire  dix-huit  dents  cpmedics et 
quatre  cents  dittos  sdcrcimentales  \  eii  tout  deux 

V  « 

mille  deux  cents  pieces  de  theatre,  dont  seule- 
ment  un  peu  plus  de  trois  cents  ont  et6  publieeS 
en  vingt-ciriq  volumes  in-t^ .  Ses  poesies  non 

^  I 

dramaliques  ont  et6  reimpriinees  a  Madrid  en 

,  t 

lyyGj  sous  le  tilre  d’CEuvres  d e tachees  ( 
sueltas^  de  Lope  de  Vega  j  en  vingt-un  volu¬ 
mes  .  Ces  prodigieux  travaux  litteraires 

procurerent  a  Lope  presqUe  autant  d'argent  que 
de  gloire,*  II  se  trouva  une  fois  possesseur  de 
cent  mille  ducats ;  mais  Fargent  ne  demeurait 

4 

pas  lohg-teinps  enlre  ses  mains  ;  les  pauvres 

■•i  ♦ 

trouvaient  tou jours  cliez  lui  une  caisse  oiiverte ; 

et  le^gout  dit  faste ,  Forgueil  Castilian  qu’il  atta* 

chait  ail  desordre  de  fortune,  dissipaient  bien 

vile  ce  qu’il  avail  gagne.  Apres  avoir  vecu  splen- 

didement,  il  laissa  fort  peu  de  bien  a  sa  mobt. 

Aucuil  poete  n’a  jaiiiais ,  de  son  vi vant ,  joni 

* 

autant  de  sa  gloire,  Partout  oil  il  se  montrait 
dans  les  rues  ,  la  foule  l^entourait  et  le  saluait 

du  liom  de  prodige  de  Id  nature  ;  les  enfans  le 

« 

suivuient  aved  des  cris  de  joie ,  et.  tous  les  re¬ 
gards  dtaient  fixes  sur  lui.  Le  college  reiigieux 
dc  Madrid,  dont  il  etait  membre  ,•  le  clioisil 
pour  son  president  '{  capellan  rha^yor)  y  le  papc 
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Urbain  yiii  lui  envoya  la  croixcie  Malle,  le  ti-  | 

tre  cle  clocteur  en.*tlieologie,  et  le  diplome  de  fis¬ 
cal  de  la  chambre  apostolique ,  distinctions  qu’il  J 

devait,  au  reste ,  bien  autant  a  son  zele  fanati-  /  I 

que  qu^a  ses  poesies.  L^inquisition  le  clioisitpour 
nil  de  ses  familiers.  C^est  au  milieu  de  ces  hojn- 
mages  rend  us  a  son  talent,  qu’il  alleignit  sa  ; 

soixante-treizieme  annee  :  il  inourut  eii  i655. 

.  9 

Ses  obseques  furent  celebrees  avec  une  pompe 
royale.Trois  eveques,  en  habits  pontificaux,  ofii- 
cierent  pendant  trois  jours  aux  funerailles  du 
plienix  de  FEspagne ,  conuiie  il  cstappeJe  memo 

«i| 

dans  le  tilre  de  ses  couiedios.  On  a  .calcule  qu’ii 
avail  ecrit  plus  de  vingt-un  millions  trois  cents 
mille  vers  sur  1 55,223  feuilles  de  papier.  ■ 

Nous  suivjTons  pour  les  CEuvres  de  Lope  la 

-  *  ^  A " 

metliode  que  nous  avons  employee  pour  des 
ecrits  bien  moins  volumineux ,  celle  .d’en  faire 

.  ^  p  .  Mi; 

connaitre  quelque  parlie  par  une  analyse  de- 
tail  lee ,  plutot  que  de  les  ju^.r  en  nias^se  et 
par  des  idees  generales.  Moj^neme  ,je  net  con- 
nais  que  trente  de  ses  pieces  de  tkeatrt? :  ce  n’est 
que  la  dixieme  partie  de  ce  qu’il  a  im prime , 
que  la  soixantieme  de  ce  qu’il  a  ecrit;  cepen- 

st  1^1^^]^  assez,  je  crois,  pour  pouvoir 
juger  le  genre  de  son  talent  et  ses  defiiuts^. 

L’essence  du  theatre  espagnoj,  c’estFintrigue; 
dans  loutes  les  pieces  on  trouve  une  complica^ 
tion  d’evenemens ^  d’amours,  de  ruses  *  de 

*  iJ 
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combats,  extraordinaire  sans  doute,  sna'tout  si 
nous  la  compai'ons  a  nos  moeu^s  ,  inais  plus  dif* 
cile  encore  a  suivre  et  a  bien  coinprcndre.  On 
assure  que  les  etrangers  ont  toujoiirs  une  peine 
infinie  a  concevcir  la  march e  d^une  piece  quails 
voient  representer  siir  les  theatres  de  Madrid ; 
tandis  que  les  Espagnols,  habitues  eux-menies 
a  Fintrigae  et  aux  a  ventures  romanesques ,  en 
saisissent  toujours  le  fil  avec  une  inconcevable 
facilite.  Cette  marche  coinpliquee  de  toutes  les 
pieces  apparlient  trop  a  Fessence  de  la  litterature 
espagnole,  pour  que  nous  ne  chercliions  pas  a 
la  faire  connaitre.  Je  suivrai  done  reguliere- 
nient  la  marclie  de  la  premiere  comedie  que 
j^inalyserai ,  et  qui  est  en  nieme  temps  une  dcs 
plus  simples.  Dans  les  autres,  je  nie  contenterai 
d^indiquer  ce  qui  in’a  pam  le  plus  frappant 
comine  art,  comme  poesie,  et  plus  encore 
comme  peinture  de  moeurs. 

Jiik  discreta  V%nganga  (la  Vengeance  adroite), 
que  je  me  propose  d’analyser ,  est  la  premiere 
comedie  du  vingtieme  volume;  e'est  une  piece 
liistorique  et  nationale,  et  dans  tout  le  tlietitre 
espagnol  e’est  toujours  la  le  genre  qui  me  parait 
avoir  le  plus  de  'merite  reel.  La  scene  est  en 
Portugal,  sous  le  regne  d' Alphonse  iir  (i246- 
1279)^  le  principal  personnage  est  don  Juan  de 
Meneses ,  qui  fut  favori  de  ce  roi ,  et  qui  eut  a  se 
defendre  centre  les  plus  iroires  intrigues  des 
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courtisans  envieus.  A  Touvertnre  de  la  piece , 
on  le  voit  avec  soii  .ecuver  Tello ,  attendant  , 
an  sortir  de  Teglise ,  sa  cousin e  dona  Anna , 
dout  il  est  amoureux.  Son  rival ,  don  Nuno ,  y 
arrive  a  son  tour  avec  son  ami  don  Ramiro, 
dans  le  meme  but  de  faire  sa  cour.  Leur  dame 
parait  a  la  pofte  de  Teglise ;  elle  laisse  par  me- 
garde  tomber  son  gant :  tous  deux  se  precipilent 
pour  le  relever ;  ils  se  le  disputent,  ils  se  inesu- 
rent  des  yeux,  ils  vont  se  defier;  mais  doiia 
Anna,  pour  eviter  une  affaire,  decide,  conlre 
son  cousin,  en  faveur  de  Nuno  qu’clle  n’aime 
pas.  Apres  les  avoir  ecartes  tous  deux ,  elle  re- 
vient  sur  le  theatre  se  Justifier  aupres  deMene- 
ses  et  lui  faire  sentir  qu^elle  n^a  paru  preferer 
son  rival  que  pour  eviter  un  eclat  dangereux. 
Cette  scene ,  qui  sert  d^exposition  ,  est  destinee 
il  nous  faire  connaitre  en  meme  temps  Famour 
hcureuxde  Meneses ,  sa  disposition  a  la  jalousie, 
ct  la  rivalite  de  Nuno, 

La  second e  scene  represente  le  conscil-d^etat 

* 

du  roi  don  Alonzo,  Dans  les  pieces  anglaises  et 
espugnoles ,  ce  iFest  point  f entree  d’uir  nouvel 
acleur  qui  fait  une  scene ,  mais  le  renouvelle- 
ment  des  pef sonnages ,  sans  liaison  aveo  la  scene 
qui  precede.  Alonzo  fut  eleve  a  la  roiironnede 
Portugar  par  un  parli  qui  avait  depose  dbii 
Sanche,  son  frere,  prince  negligent,  volup- 
tuenx  et  incapaWe  de  regner.  On  avait  mari'd 
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Alonzo  a  une,princesse  frangaise  (  Mathilde  ^ 
heritiere  tlu  comte  de  Boulogne  )5  elle  avait 
alors  cinquante  ans,  tandis  que  son  nmri  etait 
jeune  encore ;  il  n’avait  point  eu  d^enfUns  d’elle 
et  n’esperait  plus  en  avoir  :  aussi  desirait-il  di- 

t 

vorcer  avec  cette  princesse,  qui  ne  Tavait  point 

■  M  ^ 

suivi  en  Portugal.  La  raison  d’Etat,  le  desir 
d’assurer  la  succession  a  la  couronne  5  d^autre 
partj  Ics  droits  de  la  comtesse  et  la  recon]  lais- 
sance  que  lui  doit  Alonzo ,  sont  discutes  ,  dans 
cc  conseil  avec  beaucoup  de  noblesse.  Vasco , 
Nuno  et  Ramiro,  engagent  le  roi  a  demand er  au 
pape,  Clement  iv,  un  divorce  que  celiii-ci  ne 
pourra  lui  I'efuser;  don  Juan  de  Meneses,  au 
contraire,  veut  qidil  fasse  partager  les  jouissan* 
ces  de  la  royaute  a  la  femme  a  qui  il  a  dii  la  sub- 

m 

sistance  lorsqu’il  nWait  point  d^Etats.  Alonzo 
met  fin  a  la  discussion  qui  commengait  a  s^e- 
cbauffer  entre  Nuno  et  Menesesj  il  ne  garde 
avec  lui  que  ce  dernier,  dont  il  avait  deja 
4prouve  la  fid  elite  dans  les  temps  les  j^lus  mal- 
lieureux;  il  lui  annonce  qu'il  est  decide  non- 
seulenient  au  divqrce,  niais  a  epouser  Beatrix, 
fille  d^ Alphonse  x  de  Castille ,  qui  lui  offre  pour 
dot  le  royaume  des  Algarves.  Il  choisit  don  J uan 
pour  ambassadeur  a  la  cour  de  Seville  j  il  lui 
ordonne  de  partir  cette  nuit  m^me  et  de  garder 
le  plus  profond  secret.  Don  Juan  avoue  avec 
franclixse  qu’il  ne  &*eloigne  qn^a  regret  de  sa 
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cousine  Anne  de  Meiieses,  au  moment. oil  il  ]a 
dispute  a  uii  rival  qui  pent  la  lui  ravir,  et 
Alonzo  proinet  aussilot  de  se  charger  des  inle- 
'rets  de  son  ami,  et  de  veiller  lui-meme  sur  la 

ft  i 

belle  de  don  Jtian.  Celui'-ci  ne  s^y  lie  pas  si  en- 
tiercuient,  qu'il  n^ordotine  a  sou  ecuyer  Tello 
de  Ikire  ia  garde  la  unit  autour  de  la  maison  de 

F  m 

samaitresse.  Cependant  il  cache  I’eligieusement 
le  secret  qui  lui  est  confie  ,,et  il  part  sans  pren¬ 
dre  conge  de  dona  Anna  ^  nianquant  le  soir 
meme ,  sans  Ten  prevenir  »  a  un  rend  ez-voiis 


qu’elle  lui  avait  donne. 

Ce  n’etait  pas  sans  sujet;que  Meneses  avait 
recommande  a  Tello  de  faire  la  garde  pendant 
la  nnit ;  Nuho ,  Ramiro  et  leur  ecuyer  Rodrigue^ 
6’approelient  de  la  maison  de  dona  Anna  : 
c^etait  riieure  oil  elle  avait  donne  jendez-vous 

A 


a  don  Juan,  et  elle  prend  j^nho  pour  Juij  tnaLs 
Tello,  qui  les  surveille,  reussit  par  un  artifice 


a  savoir  leurs  iioins  :  conime  ils  sont  Irois 
centre  un ,  ii  ne  les  attaque  point  encore.  Tam 
dis  qufil  les  epie  de  loin  ,  le  roi,  qui  veut  tciiir 
sa  prom  esse  et  avoir  les  yeux  ou  verts  sur  la  inai- 
tresse  de  don  Juan,  parait  au  bout  de  cette 
nieme  rue.  Tello,'  sans  le  coniiaUre,  s^idresse 
a  lui  pour  lui  demander  des  secours,  et  cettc 
scene  repiv^ente  un  exces  do  che valeric,  qui,. 
tout  bizarre  qu’il  est ,  a  cependant  uii  caraclere 
de  verite  Ires-original.. 


« 


w 


0 
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c<  Teelo.  Yoila  un  chevalier  qui  s^avance 
»  vers  cette  grille  :  quelque  hardie  que  puisse 
y>  paraitre  ma  demarche,  jevais  mWlresseralui. 

4- 

»  Aeonzo.  Qui  va  la  ? 

3)  Tello.  Retirez  votre  epee ,  c’est  un  horn  me 
3).  qui  s^avance  pour  vous  demander  urie  gi'ace.  . 
3)  Aeonzo.  a  cette  heure  et  dans  des  lenebrcs 

I 

3)  si  obscures,  qui  voulez*v6us  qui  accorde  des 
y>  graces  ? 

3)  Teelo.  Quicoiique  est  gentilhomme ;  vous 
3)  Fetes,  votre  genereuse contenance  lefait assez 
))  connaitre. 

■  3)  Aeonzo.  Je  suis  gentilhomme,  il  est  vrai, 

3)  et,  graces  a  Dieu,  d’une  noblesse  connue. 

3)  Teelo.  Sans  doute  vous  savez  les  lois  de 
33  Filonneur,  et  que  la  premiere  de  toutes  c’est 
3)  de  deferidre  les  opprimes. 

3)  Aeonzo,  11  faut  auparavant  connaitre  les 
3)  olFenses. 

33‘Teleo.  Pour  abreger,  avez-vous  envie  de 
33  vous  batlre?  • 

33  Aeonzo.  Ne  seriez-vous  point  de  la  bande 
33  des  voleurs?  J^ai  peine  a  le  croire  a  en  juger 
»  par  votre  manteau. 

33  Teelo.  Non  parbleu  I  n^ayez  aucune  peiir. 

33  Alonzo.  He  bien  done,  que  demandez- 
33  vous?#  *  •.  *  * 

>3  Teelo.  Derriere  cette  grille  habite  un  ange 
33  que  sert  un  homme  d^ionueur;  il  est  absent, 
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y)  et  il  m’a  laisse  comnie  sentinelle  peril ue.*Voila 

y)  ti'ois  liommes,  je  suis  seui ,  vous  voj^cz  la 

»  difference  3  mais,  vive  Dieu  !  si  vous  m’aidez, 

>>  je  les  accablerai  de  coups.  • 

y>  ALO^’zo.  Je  ne  sais  que  vous  repondre  : 

»  etant  chevalier ,  je  me  vois  force  a  vous  coni- 

y)  plaire ,  mais  il  y  a  peu  de  discretion  a  m'eii- 

))  gager  ainsi  dans  des  querelles  elrangeres. 

»  Tello.  Ne  craignez  rien,  car,  vive. Dieu  !  il 

»  sufiit  quails  voient  que  je  ne  suis  point  seul ; 

»  d’ailleurs  je  suis  hon  et  pour  tVois,  et  pour 

■ 

))  trente, 

))  Aeonzo,  Je  ne  crains  pas,  et.^de  ma  vie  je 
yi  n^ai  connu  la  crainte ,  niais  je  ne  voudrais  pas 
)>  que  quelque  langue  ennemie  dit  ensuite  que 
))  c'est  manquer  de  sagesse  que  de  s’aventurer 
»  sans  cause  3  cependant,  dites-moi  quel  estcelui 
))  qui  vous  a  laisse  a  sa  place,  et  je  vous  donne 
»  j)arole  de  vous  aider  quoiqu^il  puisse  arriver, 
))  Tello.  He  bien,  sur  votre  parole,  e’est 
y>  don  Juan  de  Meneses. 

y>  Alonzo.  A  la  bonne  lieure  desormais,  car 
D)  je  suis  fort  de  ses  amis;  approchons  douce- 
»  ment ,  et  donnez-leur  deux  coups  d^epee. 

y>  Tello.  Gentilhommes ,  qu^epiez-vous  la  a 
))  cetle  jalousie?  Ecartez-vous,  ou  je  briserai 
»  votre  tete. 

A 

»  Nuno.  Etes-vous  bien  arme  pourimc  telle 
j)  besogne?- 
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J).Teeeo.  Cominele  diable. 

# 

y>  Ramiro.  Tuez  cet  insolent.  (  se  bat- 

y>  teji  t.  ) 

»  Teleo.  a  mon  aide,  chevalier! 

#  ^ 

y>  lioDRiGO,  Cet  homme  combat  comme  un 
»  rod  onion  t. 

-ft 

y)  Nuno.  Je  ne  veux  pas  faire  de  scene  ici 
»  pour  riionneur  de  c^te  maison. 


:>)  Teelo.  C’est  rexcusedhui  Jache, 

3)  Alonzo,  Nc  les  suivez  pas ,  chevalier, 

3)  Teelo.  Je  baise  mille  fois  la  lerre  sur  la- 
33  quelle  vous  niettez  vos  pieds;  si  le  roi  vous 
3)  avait  vii ,  ce  serait  pen  qu’il  vous  donnat  un 
3)  habit ,  il  *  pourrait  vous  envoyer  a  Ceuta 
3)  comme  son  general. 

»  Alonzo.  Ma  naissance  est  telle,  que  je 
3)  pourrais  m’asseoir  a  sa  table. 

3>  Teleo.  Quels  brillans  coups  d^epee!  quelle 
3)  vivacile !  quel  leu!  Ne  pourrai-je  savoir  qui 
3)  vous  etes? 

33  Alonzo.  Je  vous  ie  dirals  si  je  pouvais 


33  mais  quand  vous aurez  le  temps,  allez  aupa- 
33  Jais. 

33  Teelo.  £t  a  quel  signe  pouiTai-je  vous  y 
33  recoimaitre  ? 

33  Alonzo.  St  vous  me  donhez  quelque  gage 
33  qui  ne  Vous  serve  pas ,  vous  me  rccoitnailrez 

33  quand  je  vous  le  rendrai. 

33  Teelo,  Je  ne.  suurais  quelle  cliose  ici  nc 


I 
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y>  me  sert  a  rien;  miiis  a  present  quc  )’y  pense, 
y)  je  he  me  sers  jamais  de  iha  bourse ,  car  je  n’ai 
5>  jamais  rien  dedans  :  la  voLei.  , 

»  AiiONZO,  Comment,  elle  est  si  vide?  . 

V  .  • 

»  .Tello.  Entr(?  ccviyers,  seigvieur,  on  ma- 

4 

ilie  tres-peu  d’argent  y> ,  etc- 

Oncompreiid  que  lorsque  dans  le  second, acte 
^  le  roi  rend  a  Tello  sa  bourse,  et  se  fait  ainsi 
connaitre  a  lui,  il  en  resnite  une  scene  ties- 

^  m  ^  *  -  1*.'  .  t  ^ 

plaisaiite.  Le  roi  luideniande  s'il  consent irait  a 
tecevoir  quclque  present,  et  .Tello  repoiid  qu© 
lorsque  son  pere  raourut,  il  ordonna  qu^oii 
laissat  sa  main  en  dehors  dn  to'mbeau ,  .pour 
uue  si  quelqu’un  voulait  lui  donfier  quelque 
©hose,  il  put  le  prendre.  Le  roi  lui  donne  en 
effet  une  rente  et  la  d  ignite  d’alcade  dc  Saint - 
Jean ,  a*  laquelle  6tait  attache  le  droit  d^avoir 
les  clefs  de  toiiles  les  forteresses, 

Au  second  acte ,  don  Juaii  de  Men^ses  a  ra- 
inen6  en  Portugal  Beatrix  de  .Cast. 


V 

pl’incesse,  la  plus  belle  et  la  plusairnuble  deson 
sitele,  ressent  autant  d’amour  pour  don  Alonzo 
qifelle  lui  en  a  inspire.  Avec  Papprolxilion  du 
©oiiseil-d’etat,  ils  accomplisseiit  le  mariage  ( 1 262) 
avant  d’avoir  ohtenu  la  dispense'’  de  Rome.  Ce- 
pendant  I’amour  d’ Alonzo  augment©  la  recon¬ 
naissance  qu’il  ressertt’pour  M6neses  j  il  le  charge 
de  la  direction  de  toutes  les  affaires ;  il  renvdie  a 
lui  touscenxqui  le  sollicitent,  etil  excite  par-la 


■V'-'V 


494  LITTER  ATURE  ESP  AG  HOLE. 

« 

cVau tan  t  pi  ii s  vi  vemcn I  la  j alou sie des  courtisansr 

Tons  jurent  clc  le  renverser,  et  s’effbrcent  de 

lui  niiire  par  les  plus  perfides  artifices  ;  mais 

avanttout,  Nuno  cherclie  a  le  blesser  dans  Ten- 

'  • 

droit  le  plus  sensible,  II  deinande  au  roi  la  main 
de  dona  Anna  deMenesesjil  a  dejarapprobatioii 
de  son  ptM’e ,  il  assure  qu’Anna  donnera  elle- 
menie  son  consenteinent  par  ecrit ,  et  don  Juan 

p 

prom  et  dene  point  s’opposcr  a  ce  mariage,  si' 
on  lui  fournit  cette  preuvede  riu  Constance  de  sa 
maitresse.  Nuno  obtient  en  elfet,par  une  super- 
cheric ,  un  ecrit  qiii  parait  contenir  le  consente- 
•  inent  de  dona  Anna,  Mais-apres  que  la  jalousie 
des  deux  ajpans  a  ete  vivement  excil6e ,  ils  se 
rcYoient,  ils  s’expliquent ,  et  se  pardonnent 
mntuellenient, 

Au  troisieme  acte,  Nuno  essaie  d’eveiller  la 
jalousie  de  dona  Anna.  II  lui  fait  croire  que 
don  Juan  est  amoureux  d^Ines,  dame  d’iionneur 
caslillanc  de  la  reine ;  en  meme  temps  que  son 
ami  don  Raniire  s’adresse  a  cette  derniere,  et 
comme  sfil  en  etait  charge  par. don  Juan  ,  la  de- 
mande  en  mariage  pour  lui.  Lies  accueille  a\ec 
joie  cette  proposition  ;  eile  en  parle  a  la  reine, 
et  la  nouvelle,  en  revenant  de  toutes  parts  a 
dona  Anna,  la  jette  dans  des  transports  de  jalou¬ 
sie  ‘  elle  a  une  explication  avec  son  aniant  j  mais 
cette  fois,  au  lieu  de  chei  cher  a  fapaiser,  elle 

*  ^  ■>  t 

excite  don  Juana  sc  baltre.  H  n’y  avait,  dit-elle, 


t 
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qiie  son  amour  de  compromis  lorsqu^clle  arran- 
gea  son  premier  clifFerend ;  mais  a  present  que 
sa  jalousie  est  eveiilee ,  le  danger  n'est  rien  a 
coLede  ce  qu’elle  soulire,  et  elle  ne  pent  plus 
songer  a  la  prudence,  Cependant,  avant  que 
don  Juan  ait  pu.atteindre  Nuno  ,  une  nouvelle 
intrigue  de  cour  le  jette  dans  un  plus  grand 
danger.  La  cour  de  Rome  a  refuse  des  dispenses 
pour  le  divorce  du  roi,  ct  son  mariage  avec 
Beatrix.  Ces  princes  sont  dans  la  desolation  5 
c’esLla  comtessede Boulogne  qui  n’a  point  voulii 
rompre  son  mariage,  et  quiaecrit  a  Rome  pour 
s’opposer  au  divorce.  Les  ennemis  de  don  Juan 
presentent  au  roi  une  lettre  supposee  de  cetle 
meme  comtesse  a  don  J uan,  quiiirouverait  quails 
sont  d^intelligence  et  que  le  favori  a  desservi 
en  secret  le  roi  et*la  reine  a  Rome.  Alonzo  entre 


en  fureur  en  se  croyant^tralu  par  son  ami  j  il 
ordonne  son  arrestation  :  sans  f examiner,  sans 
Fentendrc,  il  veut  qu’il  perisse  •  il  confie  a  se.s 
ennemis  eux-memes  le  soin  de  le  faire  prison* 
nier,  et  don  Juan  est  arrete  eneffet  par  Ramire. 
La  scene  de  celte  arrestation  est  fort  belle  j  le 
discours  de  don  Juan  est  pleinde  noblesse  et  de 
mcsure.  . 


«  Jo  AN.  J’obets  a  Tordre  du  roi  ,  et  je  ne 
y)  nfafflige  point  de  perdre  sa  faveur ,  car  je 
»  repose  avec  certitude  sur  la  yerile  5  je  sortirai 
»  de  celte  prison  victorieux,  et  elle  servira  a 
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y>  ma  gloire  comiiie  ceUecle  Joseph.  Toute  nia 
))  23eine,  c^est  tie  ne  2>ouvoir  te  dire,  noble  Ra- 
»mire,  les  roles  que  je  voulais  Vadresser ; 
»  inais  tu  m^eii tends  deja. 

))  Ramire.  Tout  a  nn  terme,  et  ta^aj)tivite 
»  aura  bienl5t  le  slen  ;  alors  tu  me  ti’ouveras 
»  pret  a  le  repond  re ,  toutes  les  fois  que  tu  le 
»  voudras. 


»  JuAM.  Jo  regois  cette parole,  et  elle  fait  ma 
»  consolation. 

j 

»  Vascoi  11  n’est  pas  lemjos  de  detier  au  com- 
7>  bat  au  moineiit  oil  tu  dois  me  laisser  cello  cj)ee ; 
y>  tfailleurs  je  nopeusepasqu'elle  ait  ^lebaignee 
»  de  taut  de  sang  en  Afrique,  qu^elle  puisse  inspi- 
»  rer  de  la  crainte  a  un  chevalier  tel  que 

y>  Juan.  Vasco  de  Acuna ,  je  nc  nfolonnc  ja- 
7>  niais  des  adversiles  de  Ja’ fortune  j  mais  je 
y>  nfetonne  de  Vous  voir  tons  trois  faire  vos 
y>  calculs  ambiticux  sur  ma  chute,  parce  qu’il 
y)  vous  parait  que  le  roi  est  un  homme ,  etqu'on 
))  j^eiitle  tromper.  Malgre  Tenvie  que  yous  cause 
5)  I’esthne  qu^il  fait  de  uioi,  vous  savez  tons  que 
»  cetle  ep^e  que  je  vous  donne  a  serviaCclim- 
J>  bre  et  dans  les  Algarves ,  si  ce  n^est  pas  en 
»  Afrique.  Mais  pourquoi  me  fatiguqr  a  satis- 
»  faire  voire  fuido  ?  jjrenez-la  ,  et  soyez  averti 
»  que  cetle  injure,  Vous  me  la  paierez  bienldt. 

y>  Nuno.  Si  tu  ifetais  pas  prisonnier,  tu  ne 
30  parlerais  pas  avec  lant  d^orgueil. 


\ 
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))  Juan.  Ami  Nuno,  inoins  cledurete. 

))  RAmRE*  Marchonsj  avail cez  gardes. 

))  Juan.  Tello  ! 

))  Teueo.  Sei<Tnem\‘ 

y>  Juan.  Ta  conteras  ce  qui  s’est  passe  (i)  ». 


f 

(i  )  JuAw.  Obedezco  del  rey  el  mandamieuto  j 
No  triste  de  perder  del  rey  la  gracla , 

Porqae  dc  mi  verdad  estoy  seguro^ 

Qcie  saldre  de  esta  carcel  con  vitoria, 

Y  sera  de  Joseph  coroaa  y  gloria, 

Pero  tie  no  poder  ,  Ramiro  noblcj 
Bezlrte  las  palabras  que  peusaba  , 

Que  tu  me  enliendes  ya* 

RxMxao.  Todo  se  acaba  ^ 

T  esta  prisiou  se  acabara  muy  presto; 
y  a  respouderte  me  balhras  dbpaesto, 

Siempre  que  tu  qaisieres*' 

Jua.tc,  Pues  j  .yo  tomo 

Essa  palabra  por  consuelo  mio* 

Vasco*  No  es  tiempo  de  traiar  de  desafio  ^ 

Qiiando  por  fuerca  has  de  dexai  la  espada. 

Ni  pienso  que  ea  Africa  banada 
Se  vio  de  laau  saiigre  ,  que  aiiieuace 
Cavalleros  que  son  como  Raraii'o. 

Vasco  de  Acuiia,  nuuca  yo  me  admiro 
De  las  adversidadea  de  foriuna  : 

Admirome  de  ver  qae  esteys  liaiiendo 
Lauces  los  tres  eu  mi,  porque.os  parczca 
Que  el  rey  es  boinbre ,  y  que  enganar  se  puede. 

La  embidia  que  leneys  de  que  me  estime  ; 

Esta  espada  que  os  doy,  bieii  sabeys  todos 
Que  en  Coymbra  servjo ,  y  en  los  Algarbes, 

✓Si  ell  el  Africa  uo  ,  mas  que  me  causo 
En  dar  satisfacion  a  vuestra  furia  ! 

Toinad  la ,  y  esUd  ciertos  que  esta  injuria 
Me  pagareys  muy  presto, 
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Qii’on  remarque  Finjure  piquante  de  Nuno  ^ 
qui  reproclie  a  Juan  de  proliter ,  non  de  ce  qu’il 
est  le  plus  fort ,  mais  de  ce  qu’il  est  le  plus  fai- 
blej  elle  iie  pouvait etre mise  que dans  la  bouche 
d^un  liomme  delicat  sur  I’honneur.  Eii  effet, 
jes  Uaitres  du  theatre  espagnol  ne  sont  ja¬ 
mais  dcs  laches ,  coinmeceux  du  iheatre  italien. 
Le  public  ne  voudiait  point  souftfir  une  repre¬ 


sentation  aussi  lionteuse. 

_ 

L’activite  d’Anna  de  Meneses  tire  cependant 
Juande  sa  prison  :  elle  eniploie  pour  cela  la  fide- 
life  de  Telio,  qui  avait  les  clefs  de  la  forteresse; 


I 

et  sur  tout  le  zele  d’Ines  ,  qui  s^expose  sans  re¬ 
serve  pour  sauver  cclui  qiFelle  croit  son  aiiiant. 
Anna  et  Juan  trouvent  un  plaisir  pariiculier  a 
cettc  troniperie,  et  des  que  Juan  est  en  liberty  , 
au  lieu  de  cliercher  a  se  juslilier ,  il  se^venge  de 
ses  enneniis  par  les  inejnes  armes.  Ilfuittomber 
entre  les  mains  du  roi  des  lettres  supposees ,  par 
lesquelles  ceux-ci  paraissent  coupables  eux- 


NuiTo. 

A  no  efitar  pi'K&o 

No  haLlaras  tan  sol>ervio. 

JuAKf* 

Nuno  amigo 

Meuos  rigor. 

Ramiro, 

Cciiuina ,  alerts  guarda. 

JUAli, 

Tello. 

Tello* 

Senor  J  • 

JUAIT. 

Diras  lo  sucedido. 

INfM  o. 

Qne  bien  se  lia  beclio. 

,Vasco. 

Gran  ventara  ba  sidoi 
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memes  des  trahisoriS  clont  ils  ravaient  cliarge. 
Le  roi  exile  ses  cnneinis ,  il  Ic  rappelle,  el  la  joie 
est  tinivcrselle,  parce  qu^on  reijoit  eii  ineme 
temps  la  nouvelle  de  la  mort  cle  la  coiiitesse  de 
Boulogne,  qui  rend  legitime  ruiiion  de  doil 
Alonzo  avec  B4atriXi 

Je  Grains  que  cetle  longue  analyse  d’uiie 
comedie,  de  Lope  de  Vega  neparaisse  en  merne 
temps  et  fatigante  et  obscure  j  et  que  I’ou  ne 
tjcouve  que  c’est  consacrer  trop  d’aUentiou  a 
un  ouvrage  qui  peut  etre  n^avait  coiite  a  I’au- 
teur  que  vingt-qualre  beures  a  ecrire.  il  me 
aemble  cependant  que  c’est  de  cette  maniei’e  ’ 
sealement  que  je  pouvais  faire  connailre  le 
genre  d^invention  et  de  tableaux  dont  Lope 
deVega  forma  sea  comedies,  et  le  caraclere  nou- 
Teau  qu’il  donna  au  theatre  espagnol.  Scs  pieces 
lie  soiit  pas  moina  ^loign^s  de  la  q^erfection 
romantique  q  ue  de  la  perfection  classique.  On 
ne  pouvaitattendi'e  autre,  chose  de  la  precipita-- 
tioh,  sans  exemple.  avec  laquelle  il  ^crivaiL  Ce 
sont  des  ouvrages  absoiument  bruts ,  mais  pres- 
que  toujours  on  y  trouve  Fetincelle  du  genie. 
Par  ces  traits  brillansd^uiitalentsuperieur ,  au- 
tant  que  par  sa  prodigieuse  fecondile ,  Lope 
imprima  un  caractere  nouveau  au  theatre  es¬ 
pagnol,  Cervantes  avait  congu  Ticlee  d^une  tra- 
gedie  grande  et  austere  j  depuis  Lope  il  n’y  eut 
plus  propremen t  ni  comedie  ni  tragedie  3  le 
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th6Atre  espagnol  ne  representa.  pltis  que 
nouvelles  miscs  en  action.  Une  comedie  espa-^ 
gnole,  coinme  le  remarqnc  Boutterwek ,  est  pro- 
prcment  une  nouvelle  dramatique;  cle  meme 
qu’une  nouvelle,  son  inleret  peut  etre  tragique, 
com Iq lie,  historique  ,  ou  purement  poetique 
leraiig  des  personnages  n’est  point  co  qui  doit 
1a  classer ;  les  princes  et  les  potentats,  s’ils  sont 
a  leur  place,  concourent  a  Faction  comme  les. 
valets  et  les  ainans  ,  et  ils  peuvent  se  meler  en¬ 
semble  toutes  les  fois  que  le  cours  de  Fintrigue 
Ic  rend  vraisemblable.  La  peinture  des  oarac- 
teres,  non  plus  que  la  satire ,  ne  sont  essentielles 
ni  a  la  comedie  espagnole,  ni  a  la  nouvelle.  Le 
burlesque,  le  touchant,  le  vulgaire  et  le  palh^- 
tique  peuvent  s’y  trouver  meles,  sans  qu’ellc) 
dernenle  son  esprit,  car  le  but  du  poete  iFest 
point  de  tnaintenir  une  certaine  emotion  de 
Fame ;  il  ne  cherche  pas  plus  a  prolonger  Fint^r^t 
ou  Fattendrissement  que  le  rire.  Toute  sa  piece 
roule  sur  une"  intrigue  compliquee  qui  eveille 
sans  cesse  Fatten tion  ou  la  curiosity  aussi  il 
remplitles  comedies  historiques  par  des  aven- 
turcs  extraordinaires ,  et  les  comedies  sacrees 
par  des  miracles. 

*  Depuis  le  temps  de  Lope  de  Vega  on  distingua 
en  eflet  les  comedies  .en  divines  et  liuinaines  j 
les  dernieres  de  nouveau  encom.^dies  heroiqueSy 
Jiistoriques  ou  my thoiogiques ,  et.  en  comedies 
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tie  cape  etd’epee,  qui  reprcsciitaient  les  moeurs 
elegantes  et  les  nianieres  du  jour.  Les  comedies 
divines  se  diviserent  en  vies  des  saints,  et  actes 
sacranientaux  5  les  premieres  forniees  sur  le 
modde  des  anciennes  representations  de  mys- 
teres  qu’on  avait  vues  clans  les  couvens  j  les 
secondes  ,  presejue  tonjoiirs  allegoricjues ,  et 
destinees  a  celebrer  la  fete-  du  St.~Sacrement. 
Enfin,  on  joignit  plus  tard  a  ces  differens  genres, 
des  especes  de  prologues,  designes  par  lo  noni 
de  loaange,  loa  ^  et  des  inlerinedes ,  entre- 
meses  ^  qui ,  lorsqu’ils  etaient  accompagnes  de 
niusique  et  de  danse,  prenaient  le  110m  de 
saynetes, 

Dans  les  pieces  de  cape  et  d’epee,ou  propre* 

V 

ment  d’intriguc,  la  vraisembiance  dans  Fen- 
chainement  des*  scenes  est  a  peine  recliercheo 
par  Lope ;  Finipor  tant  est  Finterel  des  situations, 
et  Fin  vention  de  Finibroglio,  Une  intrigue  croise 
Fautre,  et  Fembarras  augraente,  jusqu’ace  que 
Fauteur,  pour  terminer  la  piece  ,  coupe  tousles 
noeuds  qu’ii  n’a  pu  delier,  et  marie  ensemble 
autant  de  cociples  qiFil  s^en  presente  a  lui.  Sou- 
vent  il  mele  des  reflexions  ,  ou  des  legles  de 
prudence  a  ses  comedies  ,  mais  jamais  de  la 
morale  proprement  dite.  Son  public  croyait 
qu’on  Fen  avait  occupe  de  resle  a  FEglise,  et  il 
ne  lui  aurait  pas  perinis  de  Fen  e  litre  ten  ir  en¬ 
core.  La  galanterie  la  plus  ouverte,  avec ou  sans 
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clecence ,  a  peine  retenue  par  le  senliment  de 
I’lionneur  j  ct  jamais  par  ctes  idees  de  morale, 
est  lerondement  de  toutes  les  intrigues. Lnrsque 
]es  })assions  eclatent,  elles  nnt  toule  Fardeur 
impetueuse  du  sang  cspagnol  :  lorsque  rainour 
s’abandonne  a  sa  reverie,  Lope  est  inepuisable 


cii  tirades  ronianesques  et  en  jenx  d ’esprit, 
U  amour  excuse  tout,  elait  la  jnaxime  du  beau 


inoiide  a  iVladrid;  et  d’apres  celie  jnaxime,  les 
friponneries  ,  les  perfidies  les  plus  dehonlees , 
les  intrigues  les  plus  scandaleuses  son  I  represen- 
lees  sans  scrtipule  et  sans  reflexion.  A  la  moin- 
dre  provocation  ,  les  eaval lers  tiren tleurs  epees , 
et  la  blessureou  la  inort  deleurs  adversaircsest 


eonsidcree  coiume  uii  ^venement  presque  sans 
coiiseqnence. 


Les  pieces  divines  cle  Lope  de  Vega  sont  une 
linage  fidMe  de  I’esprit  reiigieux  de  son  temps  , 


oominc  les  aulres,  une  peiiiture  exacte  des 
inocurs.  C’cst  un  melange  elrange  de  piete  ca- 
tholLqne,  d’imagination  lantastique  et  de  noble 
poesie.  11  y  a  plus  dc  moiivement  dramatique 
dans  ses  vies  des  saints  quedansses  actes  sacra- 


nientaux,en  revanche  les  mysteres  reiigieux 
sont  cxpriines  avec  plus  de  d ignite  dans  ces 
derniers  par  des  allegories.  Les  vies  des  saints 
sont  detous  les  ouvrages  dramatiques  de  Lope, 
les  moins  soumis  a  ancune  regie  :  on  y  volt  ngu- 
rer  ensemble  des  personnages  aliegoriques ,  des 
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bouffons,  (les  saints,  cles  pay  sans,  des  ecoliers, 
desrois,  Tenfant  J^sus  ,  Dien  le  pere,  le  diable, 
et  tons  les  etres  heterogenes  que  la  tantaisie  la 
plus  bizarre  peut  rassembler  et  faire  agir  ou 
parler  entre  eux. 

Toutes  ces  pieces  sontaujourd’hui  egalement 

designees  par  le  nom  de  la  Gran  comedia  V  la 

Comedia  famosa  ,  que  revenement  en  soitheu- 

reux  oil  raalheureux,  comique  ou  togique.  Ce 

n’est  pas  que  dans  I’Mition  que  Lope  fit  lui- 

meme  de  ses  oeuvres  dranialiques  ,  il  n’en  eut 

designe  quelques-unes  par  le  nom  de  tragedie  : 

c’etaient  en  general  eel  les  quhl  avait  prises  dans 

I’anliquite  j  il  seiiihle  n’avoir  pas  cru  qu’auciine 

action  inoderne  eut  par  elle-nieme  assez  de  di- 

gnite  pour  I’appeler  tragique.  Du  resle ,  ni  uii 

plus  grand  fini,  ni  des  Emotions  plus  foiies,  ni 

nn  langageplus  releve  n’autorisentcettedistinc' 

tioii-  Le  style  est'  partout  le  nieme  ;  Fauteur 

cherche  a  le  rendre  poetique ,  non  a  le  mainte- 

nir  noble  5  il  Fenrichit  par  les  images  les  plus 

brillantes, il  I’orne  par  Firaagination ,  mais il ne 

le  rend  ni  digue ,  ni  soutenu.  Ses  personnages 

parlent  en  poMes,  non  en  homines  de  grande 

condition,  el  quel  que  soil  le  ton  quails  aient 

-* 

pris,  ils  ne  le  cbnservent  pas.  Je  connais  deux 
pieces  de  Lope  de  Vega  qui  portent  le  nom  de 
tragedies,  Fune  intitulec  Home  embrasee,  ou 
Neron  ;  Fautre ,  le  Mari  le  plus  intrepide ,  ou 
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Orpliee  ;  loutes  clenx  doivent  etre  rangees 
parmi  .plus  mauvais  ouvrages,  et  ne  meri- 
tent  ancune  attention. 

Quelle  que  soifc  cependantlariulesse  ,  la  gx'os- 
sierete  de  la  pin  part  des  drames  de  Lope  de 
\ega ,  on  ne  pent  pas  dire  qne  la  lecture  en  soit 
jamais  ennuyeuse,  que  Taction  se  ralentisse, 
ou  qu^on  sente  cette  langneiir,  cette  impatience 
que  causent  presque  toujours  les  tragedies  me— 
diocres  ou  mauvaises  de  nos  auteurs  du  second 


rang.  La  rapidite  de  Taction  ,  la  rnultiplicite  des 
evcnernciis,  la  confusion  croissante,  et  Timpos- 
sibilite  de  prevoir  le  denouement,  eveiilent  la 

■  a 

curiusite,  et  lui  coiiservent  presque  toujours 
loule  sa  ^  ivacite  depuis  la  premiere  scene  jus- 
qu’au  denouement.  On  critique  soiivent ,  ou 
meine  on  trouve  le  drame  au-dessous  de  la  cri¬ 
tique,  mais  encore  on  veut  en  voir  la  fin.  C’est 
peut-etre  surtout  a  Tart  de  mettre  Tesposition 
en  action  que  Lope  doit  cet  avantage.  II  ouvre 
toujours  la  scene  par  une  circonstance  frappante^ 
qui  attire  fortement,  et  qui  captive  Tatteiition 
du  spectateur.  II  vcxit  que  les  personnages  agis- 
sent  des  leur  entree  sur  le  tlieMre  ,  et  par-la  il 
developpe  bien  mieuxleur  caraclere  que  par  un 
recit  des  eveiiemens  antorieurs;  la  curiosite  est 
eveillee  par  un  spectacle  rapid e,  tandis  qu’on 
est  sou  vent  distrait!  pendant  les  recits  qui  ou- 
vreiit  toulcs  les  pieces  fran9ajses  5  or,  e’est  de 


* 


XVII®  SltlCLE.  5o5 

I’attenlioii  a  ce  premier  debuf,  que  depend 
lUnlellieence  de  tout  ]e  drame. 

Dans  la  piece  qne  nous  venous  d^analyser  ,  la 
querelle  cutre  D.  Juan  de  Meneses  et  Nuno , 
son  rival ,  frappe  les  spectate uis  par  sa  vivacite , 
par  la  craiiite  d’ui#  danger  procliain,  et  par 
I’iiiteret  que  met  Anna  de  Meneses  a  I’apaiser, 
Les  caracteres  principaux  se  sont  deja  nianifes- 
tes,  tontes  les  circonstances  se  developperont  a 
mesure  ;  il  n^est  pas  besoin  d’une  exposition 
pour  les  faire  connaitre.  Deux  drames  de  Lope 
de  Vega,  egal^ment  espagnols  et  clievaleresqucSj 
qui  suivent  celui-la,  out  le  menie  merite.  Ton- 
jours  le  poete  sait  frapper  les  yeux ,  et  comman¬ 
der  Tattention  des  le  debut  de  la  piece.  D.ans 
lo  Ciertopor  lo  Dudoso  ( le  Certain  pour  le  Dou- 
leux  ),  drame,  fonde  sur  la  jalousie  du  roi  don 
Pedro  de  Castille.  et  de  son  frere  don  Heni’i, 
tons  deux  amoureux  de  D.  Juana  ^  fille  de 
FAdelantado  de  Castille  j  la  scene  s’ouvre  dans 
les  rues  de  Seville^  la  vcillc  de  la  St.-Jean,  au 
milieu  des  fetes  et  des  rejouissances,  De  toutes 
parts  on  entend  des  instrumens  joyeux  et  des 
chants  j  on  voit  se  former  des  danses  j  les  grands 
du  royaume  viemient  se  meler  aux  fetes  du 
people,  ou  s’en  servent  pour  cacher  leurs  bon¬ 
nes  fortunes;  don  Henri  eiifin,  et  don  Pedro, 
qui  cliacun  de  leur  cote  veulent  entrer  chez 
leur  maitressc ,  qui  se  reconnaissent ,  et  qui 
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chcrchciit  a  se  tromper  mutLiellement,  soiit  a 
leur  tour  iiitrocl  uits  devant  le  spectaleur  cFune 
inauiere  assc^:  brillante  pour  eveiller  toute  sa 
curiositc. 

Dans  la  piece  suivante,  Pobreza  no  es  Vileza 
(Pauvi'et6  n^est  pas  Basses^)  ,  clout  la  scene  est 
eti  Flandres ,  pendant  les  guerres  de  Pliilippe 
et  le  gonverneineiit  du  comte  deFuentes,  le 
debut  a  qiielque  chose  de  plus  attachant  et  de 
plus  chevaleresque.  Rosela  ,  dame  11  am  and  e  , 
trune  haute  naissance,  s’ est  retiree  dans  ses 
jardins  a  pen  de  distance  de  Bniccelles  ;  elle  y 
est  altaquee  par  qiiatre  soldals  cspaguols  ,  qui , 
])rives  depuis  long-temps  de  leur  paie  ,  ct  tour- 
men  tes  de  la  faiin ,  veulent  lui  eu lever  ses  pier- 
reries.  Mendoza,  le  lieros  de  la  piece-,  survient 
dans  un  pauvre  equipage  ,  et  servant  comiUe 
simple  soldat  dans  la  meme  armee  ;  il  prend  la 
defense  de  la  dame  flamande;  il  lui  fait  sauver 
ses  pierreries,  il  met  sa  person ne  a  I’abri  des 
outrages,  et  gagiiant  son  cocur  par  cette  action 
genereuse,  il  lui  confie  la  garde  de  sa  soeur  qui 
I’avait  suivi  dans  les  guerres  de  Flandres,  land  is 
cju’il  part  avec  le  comic  de  Fuentes  pour  le  si(5ge 
du  Calelet. 

Lope  de  Yega  ])arait  avoir  beaucoup  etudie 
I’liistoire  d’Espagne,  et  avoir  eu  un  noble  en- 
ihousiasme  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  qu’il 
chcrchait  sans  cesse  a  relever.  Ses  drames  iie 
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sont  pas  precisenient  liisJoriqiies ,  comiiie  ceux 
tic  SJiakespearc  ’  c’est-a-rlire ,  qne  ce  ne  sont  pas 
les  grands  evenemens  de  FJElat  qu’il  a  joints  en¬ 
semble,  comine  forinant  iin  clranie  politique; 
inais  il  a  raltache  ime  inirigue  romanesque  k 
tout  ce  qiiMI  a  trouve  de  plus  glorleux  dans  les 
fasles  d’Espagne,  ei  il  a  Icllemenl  entremele  Ic 
roman  a  I’liistoire,  que  les  eloges  desheros  na- 
tionaux  deviennent  uiie  parlie  essentielle  et  in¬ 
separable  de  ses  poemes.  Le  siege  du  Catelct, 
dans  lequel  Mendoza  doit  se  distingner,  se  voit 
en  parlie  sur  le  llieatrc  et  ce  n’est  pas  poor 
doiiner  au  parterre  le  plaisir  d^tine  ridicule  ba- 
taille  ,  com  me  sur  les  iheiHres  eireinines  de 
ritalie  j  mais  pour  quc  le  conitc  de  Fuentes,  en 
disposant  sonarinee,  reiide  a  chacuu  des  offi- 
ciers ,  a  cliacuii  des  braves  ,  le  tribut  de  gloire 
qne  la  poslerile  leur  accorde.  Si  cos  pieces, 
soul  inferieures  a  beaucoup  d’autrcs,  pour  Fart 
de  la  composilion  ,  le  moiivement  patriotique 
de  I’auteur,  et  son  zele  pour  la  gloire  nationale, 
leur  donnent  un  inl^r^t  sup'erienr  a  celui  que 
peut  exciter  tout  I’art  poelique. 

Dans  cette  pcintnre  dcs  mosurs ,  donl  la  ve- 
rite  est  ati-dessus  du  soupgon  ,  c^esl  nne  cliose 
frappante  el  toujours  inconcevable ,  qne  la  sus- 
ceplibilite  du  point  dlionncnr  espagnol.  La 
moindre  coqnetterie  d’une  maitresse,  d’nne 
femme  ou  d’une  soeur,  est  un  afiiunt  pour 


5o8  ,  ZITTLIRATURE  ESPAGNOLE. 

ramant ,  le  maii  ou  le  frei  e  ,  qui  ne  peut  se 
laver  que  clans  le  sang.  Cette  jalousie  Ibrcenee, 
aete  coinmunicjuee  aux  Espagnols  par  les  Ara- 
bes;  niais  chez  les  deriiiers  et  chez  tons  les 
Orientaux,  on  pouvait  la  coinprenclre ,  puis- 
qu’elle  etait  d^accord  avec  tout  le  resle  de  leurs 
mceurs.  IIs  tiennent  leurs  femmes  enfermeesj 
ils  lie  prononccnt  jamais  leur  nom,  ils  ne  re- 
cherchent  jamais  aucun  rapport  avec  ellesqu'ils 
ne  les  aient  auparavanl  en  leur  puissance  ;  et  ne 
pensant  qu^a  I’amour  et  a  la  jalousie  dans  leur 
harem  ,  ils  seniblent ,  dans  le  reste  de  leur  vie, 
oiiblier  Pexistence  de  tout  le  sexe.  Les  Espa- 
gnols  se  conduisent  tout  dilfereinment ;  leur  vie 
entiere  est  consacree  a  la  galanterie  ;  chacuri 
dbuxestamoureux  d’une  femme  qui  n’est  point 
en  sa  puissance  ;  cliacun  d’eux  se  per  met  pour 
sou  amour  des  intrigues  sou  vent  peu  delicalcs. 
Les  heroines  les  plus  vertueuses  donnent  des 
rendez-vous  de  nuit  aux  fenetres  ,  elles  regoi- 
vent  et  ecrivent  des  billets  ;  elles  sortent  nias- 
quees  pour  rencontrer  leur  am  ant  dans  une 
maisoii  tierce  ;  et  I’esprit  chevaleresque  protege 
tellement  la  galanterie,  que  lorsqu^une  femme 
mariee  est  poursuivie  par  son  mari  ou  son 
pere,  clle  invoque  le  premier  qu’elle  rencontre, 
sans  Ic  connaitre,  sans  sc  faire  connaitre  a  lui  ; 
elle  lui  demand e  de  la  defendre  centre  un  im- 
portun  5  le  passant  iiiterpellc  ainsi  ,110  peut,  sans 
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se  deslionorer,  refuser  cle  tirer  Tepee,  pour 

procurer  a  cette  femme  inconnue  une  liberie 

pent- toe  criminelle  ;  et  cepenclant  celui-la 

meme  qui  s^est  battu  pour  assurer  la  fuite  d’une 

coquette,  celui  qui  a  oblenu  des  rendez-vous 

1) 

qui  a  I’egu  et  ecrit  des  billets ,  entre  dans  une' 
fureur  inouie ,  s'il  appiend  que  sa  soeur  a  in^ 
spire  ou  ressenti  de  Famour,  ou  qu’elle  a  pris 
aucune  de  ces  libertes  que  Tusage  universel* 
autorise :  c’est  un  motif  suflisant  ases  yeux  pour 
poignarder  et  la  soeur  elle-mtoie  ,  et  celui  qui  a  ^ 
ose  lui  parler  d’amour, 

Le  tlieatre  enlier  des  Espagnols  nous  montre 
cette  singulitoe  legislation  du  point  d’honneur 
mise  eii  pratique.  Plusieurs  des.  pieces  de  Lope 
de  Vega  ,  plusieurs  de  celles  de  Calderon ,  entre 
autres  la  Dame  revenani,  et  la  Devotion  de  la 
croix  ^  mettent  dans  leplus  grand  jour  ce  con- 
traste  entre  la  fureur  jalouse  des  maris  ou  des 
freres,  et  la  protection  quails  accordent  a  un 
beau  masque,  sou  vent  celui-mtoie  qu’ils  au- 
raient  le  plus  interet  a  reprimer  s’ils  le  connais- 
saient.  Mais  je  trouve  plus  remarquable  encore 
le  motif  par  lequel  un  pliilosophe  castillan  s^^- 
leve  centre  ces  niceurs  sanguinaires ,  dans  une 
comediedW  anonymedela  courde  Philippe  iv. 
C’est  un  j  age  qui  parle  d’un  mari  qui  a  tue  sa 
femme ;  (c  II  a  obei ,  dit-il ,  aux  lois  de  Tlionneur 
»'mondain,  mais  non  aux  lois  du  cieh  Ma 

^  ■<  w 
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» 

y>  femme  est  un  autre  nioi-meine,  et  puisque 
»  je  ne  dois  pas  me  dotiiier  la  indrt  a  moi- 
>)  meme,  ii  est  clair  que  je  ne  puis  pas  la  lui 
»  donner  non  plus.  11  est  vrai  qu^il  est  bien  rare 
5)  de  trouver  quelqu^un  qui  soit  maitre  de  son 
y)  premier  mouvement  (i)  ».  Etrange  morale, 
qui  ne  prohibe  le  meurtre  que  lorsqu’il  ressem- 
ble  au  suicide ! 

Dans  le  Certain  pour  le  Douteux^  de  Lope  de 
Yega,  dona  Juana  prefere  au  roi  don  Pedro, 
son  frere  don  Henrique^  elle  lui  deineure  fidele , 
malgre  toute  la  passion  du  roi,  qui  iVetait  ni 
inoins  aimable,  ni  iiioins  jeune,  ni  moins  se- 
duisant*  Elle  a  cberche  de  plusieurs  manieres  a 
prouver  son  attach  einent  a  don  Hen  rique ;  enfin, 
comme  Ic  roi  est  sur  le  point  de  recevoir  sa 
main,  elle  demande  a  lui  parler  en  secret,  et 
elle  espere  Peloigner  d^elle  par  un  singuiier  ar¬ 
tifice* 

(c  Juana.  J’ose,  don  Pedro ^  me  confier  en  ta 

(i)  El  montanes  Juan  Pasqual^  y  primer  assistente  de 
Sevilla,  de  mi  iiigenio  de,  la  cprte. 

Camplto  coo  dados  del  inundo 
Mils  no  con  Icyes  del  cielo; 

Mi  niuger  es  otro  yo  : 

Tf  pues  yo  a  mi  no  me  debo 
bap  la  muerte .  claro  esti 
Que  a  ella  tampoco*  Ya  veo 
Que  raro  es  el  c|ne  es  sefior 
be  su  primer  movJmicnto* 
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y>.  valeur,  cri  ta  sagcsse^  en  ta  geiierosile,  pouv 
y>  te  parler  avec  Iraiicliisc.  Tu  Je  sais  tl 
))  rique  me  servait  ;  j^ai  correspondu  a  son 
)>  amour ,  mais  toujours  lua  conciuite  a  ete  lion- 
))  nete  et  grave ;  jamais  je  n’entendis  de  lui  une 
))  parole  pen  convenable ;  jamais  je  ne  regus 
y)  aucuiie  lettre  cjui  portal  Ja  inoiiidre  atleinle  a 
3)  moil  lionneur.  Cependant,  si  j^ii  diifere  de 
)>  correspondre  a  ton  amour ,  j^ii  eu  pour  cela 
»  un  motif  bieii  plus  fort  que  tout  cc  que  tu 

r 

»  peux  presumer.  Ecoute .  Mais,  non  I  Je 

» 

3)  ne  sais  comment  je  pourrai  con  ter  cet  evene- 
y>  ment,  quoique  le  iiasard  seal  soit  coupabie  ; 

»  je  sens  mon  visage  palir . 

»  Le  Roi.  Je  me  perds ,  Jeanne ,  et  mon 
y>  cimour  forme  milie  chimeres  ;  que  croirai-je 
y)  de  sa  tromperie,  de  ton  lionneur?  Parle  done, 
»  ne  me  tourmente  pas  davantage.  Je  sais  deja 
))  quelesaventuresde  Tamour  sont  elles-memes 
y)  sujettes  au  Iiasard . 

y)  Juana.  Je  ne  puis  nf  empeclier  de  cherclier 
y>  des  paroles  et  des  couleurs  d'e  liietorique,  et 
»  cependant  la  simple  verite  doit  etre  ma  meil- 
yy  leure  excuse  ?  Don  Hen  rique  descenclait,  eu 
yy  parlant  avec  inoi ,  le  grand  escalier  du  pa- 

)>  lais .  mais  je  ne  puis  prendre  sur  moi  de. 

»  raconter  ceci  j  veux-tu  me  permettre  de 
»  crire? . 

• »  LeRoi.  Non,  il  m^est  impossible  d  attend  re 
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35  plus  long- temps ,  ma  patience  ne  s’etend  pas 
35  plus  loin. 

55  Juana.  Je  descendais  I'escalier.....  Non,  je 
35  ne  crois  pas  qu  un  condamne  ie  descende 
35  avec  plus  d’emotion  que  Je  n^en  ressens  a  le 
35  dire. 

55  Le  Ror.  Acheve ,  au  nom  deDieu  ! 

35  Juana.  Attends. 

3)  Le  Roi.  Tu  me  mets  au  supplice. 

55  Juana.  Je  vais,  oui,  je  vais  toutconter, 

55  Le  Roi.  Quand  done  penses-tu  achever  ? 
33  3Mon  sang  ne  circule  plus  que  goulte  a  goutte. 

5)  Juana.  Helas  !  cependant ,  ma  faute  ful 
3)  bien  petite.  Eh  l5ien ,  seigneur ,  Henrique 
33  s^ipprocha. 

3)  Le  Roi.  Eh  bien? 

I 

55  JuAN'A.  Et  Je  ne  sais  par  quel  fatal  liasard 
33  son  visase  a  rencontre  ma  bouthe.  Peut-etre 

O 

35  voulait-il  seulement  me  parler;  luais  dans 
35  cette  obscurile  profonde ,  il  commit,  sans  le 
35  vouloir ,  un  acte  aussi  discourtois.  Tu  vois 
5)  desormais  la  raison  pour  laquelle  Je  n’ai  point 
35  pu  etre  ta  femme, 

»  ■ 

35  Le  Roi  .  Ce  que  jevois  clairenient  Juana ,  e’est 
35  que  tout  ce  que  tu  me  racontes  est  de  ton  in- 
3)  vention  ^  cependant ,  qif  il  en  soit  ce  qif  il 
35  pourra,  Henrique  if  est  point  parli  pour  son 
35  cxil  j  je  sais  qu^il  est  encore  dans  Seville;  i!  y 
35  est  pour  me  faire inj  uie.  Je  sais  qu’on  trouvera 
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»  peu  delicat  a  unhomnie  de  mon  fangde  lutter 
))  contre  ton  amour ;  que  les  sages  et  les  fous 
»  diront  egalenient  que  j^oublie  riionneur  qui 
y)  m’est  du.  Mais  moi  qui  suis  offense,  moi,  a 
»  qui  la  jalousie  et  Famour  ferment  les  yeux., 
»  je  ne  craindrai  les  jugemens  ni  des  fox3S  iiides 
yy  sages;  je  ne  penserai  qu-a  satisfaire  mon  in- 
:»  jure,  car  il  xiy  a  point  de  vengeance  sans 
))  fureur ,  ni  d^amour  sans  melange  de  folie. 
))  Cette  nuit  je  ferai  assassiner  don  Henrique  : 
»  apres  sa  inort  je  pourrai  t’epouser  ,  lorsqu^il 
)>  n’y  aura  plus  lieu  de  le  comparer  a  moi. 
»  Tandis  qu’il  vit,  j’eii  conviens,  je  ne  puis 
))  fepouser  ,  car  mon  deshonneur  vivrait  avec 
:»  lui ,  des  qu'^il  a  usurpe  une  place  reservee  a 
))  son  seigneur.  Et,  cependant,  en  reparant  cette 
))  faute ,  je  suis  convaincu  qifelle  n^a  aucune 
»  realite.  Mais  quoique  cette  aventure  si  etrange 
yy  ne  soit  qu’un  mensonge,  quoiqu’elle  soit  in- 
))  vent^  pour  que  je  renonce  a  ines  intentions 
))  et  ne  me  marie  point,  il  suffit  qu’elle  nfait 
yy  ^teraconlee  pour  m^obliger  ala  vengeance.  Si 
yy  Famour  me  fait  croire  en  parlie  a  ce  recit , 
))  qu’Henrique  meure,  et  a  sa  mort  j’epouserai 
yy  sa  veuve,  Lors  meme  que  ce  que  tu  viens  de 
))  me  raconter  serait  decouvert ,  ni  toi  ni  moi 
yy  nous  n’aurons  point  perdu  Fhonneur.  Tu 
yy  seras  veuve  de  ce  baiser ,  comme  d^autres  le 
))  sont  de  leur  niari  ». 
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Ce  n’est  point  ici  un  tyran  ni  un  homme  fu-' 
rieux  qui  parle  ■  don  Petlro  se  determine  au 
fratricide ,  non  comme  un  monstre,  mais  comme 
Tin  espagnol  d^licat  sur  le  point  d’honneur.  11 
fait  partir  a  Tinstant  des  assassins  pour  cher- 
cher  son  frere  sur  toutes  les  routes.  Mais  pen¬ 
dant  'Ce  temps  meme ,  Henrique  epouse  J  uana  j 
et  lorsque,  le  roi  voit ,  en  meme  temps ,  le  mal 
sans  reinede ,  et  son  lionneur  a  convert ,  il  par- 
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